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KJ  toi ,  le  fins  grand  des  rois  gf  le  meiU 
leur  des  hommes^  toi  dont  le  nom ^  cher  a 
TEnrope  entière  ,  fait  eîicore  ^erfer  des 
larmes  d^artendrijjement  a  totts  les  François^ 
Êf  réveille  dans  tous  les  cœurs  le  fotmBnir 
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dit  fanatifine  des  prêtres  ^  des  attentats 
des  moines ,  permets  que  je  te  confaere  un 
ouvrage  fait  contre  les  înoines  coupables  ^ 
les  prêtres  fanatiques  ^  cruels  !  Hélas!  ta 
vie^  qui  et  oit  pour  nous  un  bienfait  du  ciel  y 
a  été  répoque  la  plus  célèbre  de  leur  audace 
^  de  leurs  fureurs.  Si  quelque  téméraire 
entreprend  de  les  défendre ,  ^  ofe  blâmer  le 
but  que  je  me  fins  propofé  ^je  ne  lui  répon^ 
drai  point ,  je  le  mènerai  au  lieu  ou  ta  cendre 
repofe ,  Êf  je  lui  dirai  :  regarde  &  frémis , 
ma  juftification  eft  écrite  fur  cette  tombe. 
0  mon  maître  !  o  mon  roi  !  quel  monftre 
ejl  donc  le  fanât ifmef  Qtiels  coeurs  ont  donc 
les  prêtres  ^  les  moines  ^  puifque  tes  vertus 
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ni  tes  bienfaits   ne  purent   les   défarmer  ? 
Réjouis-toi ,  ombre  illujire  !  ils  ne  font  plus 
aujonrcThui  tels  que  ton  fie  de  les  a  vus.  La 
raifon  a  brifé  dans  leurs  mains  les  armes 
qu'ils  tenoient  de  la  crédulité  ^  de  Vigno^ 
rance.   Le  règne  de  la  fuperfition  e/i  pajje^ 
mais  les  plaies  quelle  ft  à  ton  peuple  ne  font 
pas  toutes  fermées.  Il  en  ef  une  qui  faigne 
encore ,  une  fur  laquelle  il  ejl  tems  que  la 
tolérance  verfe  un  baume  falutaire  ;  ^  c'ejl 
du  pied  de  ta  Jlatue  que  toute  la  France , 
tendant  avec  moi  les  mains  vers  le  digne 
Héritier  de  ton  trône ,  le  conjure  à  genoux 
de  rendre  enfin  les  droits  de  citoyen  à  des 
fujets  utiles  gf  paifibles ,  ^f  de  ne  plus  per^ 


yliî  E   P   I   T   R   E* 

fnettre  qu'où  perfécute  en  eux  une  religion 

qui  nous  a  domié  un  Henri  IV  ^f  <^^«* 

Sully. 
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V  o  I  c  I  la  première  tbis  que  les  Japonois  font 
mis  lur  la  fceiie ,  &  j'ai  cru  que  ceux  de  mes 
ledeurs  à  qui  ce  peuple  elt  peu  connu,  feroient 
bien  aifes  de  trouver  dans  des  notes  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  de  favoir  lur  fa  religion,  fon  gou- 
vernement ,  fon  caradere  &  fe^  mœurs. 

L'ordre  des  Jammabos  exifte  encore  aujour- 
d'hui.  Je  conviens  que  ces  religieux  ne  font  pas 
précifément  tels  que  je  les  repréfente  dans  ma 
traî^édie  ;  mais  ralFemblant  tous  les  vices  des 
ditt'érens  moines  du  Japon ,  j'en  ai  compofé  Je 
caractère  des  Jammabos  &  des  Bonzes ,  pour 
peindre  en  eux  l  efprit  monncal  de  ces  contrées 
idolâtres.  Si  Ton  m'accule  d^cxagération  ou  de 
calomnie,  j'en  appelle  aux  jéiuites.  Ils  ont  dès 
long-tems  pris  fom  de  répondre  k  mes  critiques 
&  de  confondre  les  incrédules.  Leurs  miflionnai- 
res  nous  atteftent  qu'en  général  les  prêtres  & 
les  religieux  Japonois  font  avares  ,  fourbes  > 
ambitieux,  inhumains,  en  un  mot,  les  plu5 
orgueilleux  &  k^  plus  méchans  de  tous  les 
hommes. 
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2  PRÉFACE. 

On  ne  devroit  point ,  à  ce  portrait,  préfumer 
que  ceux  qui  en  font  l'objet ,  puffent  avoir  jamais 
eu  rien  de  commun  avec  les  miniftres  d'une  re- 
ligion fainte.  Cependant  je  fuis  contraint  d'a- 
vouer que  la  corruption ,  l'ignorance  &  le  fana- 
tifme  ont  quelquefois  mis  entr'eux  des  traits  de 
reffemblance.  Mais  mon  ouvrage  n'en  fera  que 
plus  utile.  On  rend  hommage  à  la  pureté  du 
chriftianifme  ,  en  flétriffant  d'un  opprobre  éter- 
nel les  membres  qui  l'ont  déshonoré.  Dévouer 
à  l'exécration  pubHque  les  prêtres  féditieux  & 
cruels ,  les  moines  impofteurs  ou  fcélérats ,  c'efl: 
avertir  la  terre  du  refped  qu'elle  doit  aux  dignes 
pafteurs  dont  la  bienfaifance  égale  les  lumières , 
&  aux  pieux  cénobites  qui ,  féparés  de  la  fociété , 
rempliffent  encore  le  devoir  de  la  fervir ,  & 
favent  par  des  travaux  utiles  ou  par  des  vertus 
paifibles  lui  payer  le  prix  de  la  protedion  &  des 
bienfaits  qu'ils  en  reçoivent 

Peut-être  arrivera-t-il  aufli  que  beaucoup  de 
gens  croiront  voir  dans  cette  pièce  de  fréquentes 
allufions  à  une  fociété  fameufe ,  dont  la  deftruc- 
tion  vient  d'occuper  &  de  furprendre  toute  l'Eu- 
rope. Je  n'ai  rien  à  dire  fur  les  différentes  idées 
que  pourront  avoir  mes  lecteurs.  Je  laifTe  à  ceux 
^ui  voudront  faire  des  applications ,  le  foin  d'en 
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apprécier  la  juttefTe  &  d'en  montrer  la  vérité. 
Qiiant  à  moi ,  je  ne  dois  répondre  au  public  que 
de  ce  que  j'ai  dit  réellement.  Les  remarques  qui 
fuivent  ma  tragédie ,  s'étendent  à  un  grand  nom- 
bre d'objets  divers ,  quoique  relatifs  à  mon  plan , 
&  j'y  développe  clairemtrnt  mes  intentions  &  mes 
penlées.  J'ajouterai  encore  ici  que  toute  elpece 
de  moines  qu'on  a  pu  ou  qu'on  pourra  jamais 
comparer  à  mes  Jammabos ,  mérite  certainement 
d'être  anéantie.  Si ,  comme  tous  les  parlemens  de 
France  ,  tous  les  fouverains  de  la  chrétienté  &  le 
chef  même  de  TéghTe  femblent  l'avoir  décidé, 
les  jéfuites  ont  en  effet  donné  lieu  à  cet  affreux 
parallèle ,  ils  ne  peuvent  fe  plaindre  de  perfonne , 
&  l'on  ne  doit  s'étonner  que  d'une  chofe ,  c'elt 
qu'ils  aient  exilté  fi  long-tems. 
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ACTEURS. 

TAIKO  5  empereur féculur  du  Japon* 

OUmk^. fils  aine      l^^T^^j^^^ 

TAMMK,  fécond  fils  ) 

AGENIE  5  princejje  du  royaume  de  Corée  ,  élevée  à  U 

cour  de  V empereur  du  Japon, 
WJAKGl^ -i  premier  minipre  de  Taiko, 
URANKA  5  chef  des  Jammahos  ^  moines  du  Japon. 
MURAMT  5  Bon:ie  renégat ,  actuellement  Jammahos  & 

confident  d'Uranka. 
TADNE  5  fuivante  d' A  génie. 
Troupe  de  Jammahos* 
Troupe  de  Coréens* 
Troupe  de  Japonois* 
Officiers  &  gardes  de  C empereur. 

La  f cène  efi  à  J'édo  ,  capitale  du  Japon  ^  fur  le  hord  de 
la  mer,  dans  le  palais  de  l'empereur. 


LES  JAMMABOS. 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE 
U   R   A   N   K   A,   xM   U   R   A  M  L 

M   U   R   A   M   I. 

VOICI  donc  le  grand  jour  où  defcendant  du  trône., 
L'empereur  veut,  dit-on,  abdiquer  la  couronne. 
Nos  autels ,  notre  culte  ,  objet  de  Tes  mépris. 
Vont  être  relevés  par  la  main  de  fon  fiis; 
Et  le  Japon  rentrant  fous  l'empire  des  prêtres , 
Nous  régnerons  bientôt  où  régnoient  nos  ancêtres. 
Les  prodiges  nombreux  qu'opère  votre  bras , 
Ont  eufàw  a  vos  pieds  Fait  tom.ber  Okimas  : 
L'avantage  des  ans  Tappelle  au  diadème , 
Et  l'on  va  fous  fon  nom  vous  couronner  vous-même. 
Mais  quel  fombre  chagrin  femble  d'un  voile  épais 
Envelopper  vos  yeux  alarmés  &  diltraits  ? 

U   R   A    N    K   A. 

L'efpoir  qui  t'éblouit ,  te  cache  les  nuages 
D'où  mon  œil  attentif  craint  encor  des  orales. 

A  ii] 
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J'obfcrve  Tcmpereur,  je  le  vois  agite, 

Il  ell  morne,  penfif ,  j'en  fuis  épouvanté. 

En  vain  à  me  flatter  il  force  fon  courage. 

Mon  pouvoir  Ty  contraint ,  il  me  hait  davantage  y 

Et  ce  fceptre  fatal,  dont  il  va  difpofer. 

En  fortant  de  fa  main  peut  encor  m'écrafer. 

A  l'ainé  de  fes  fils  avant  qu'il  le  remette , 

Peut-être  que  Taiko  prétendra  qu'il  Tachette 

Par  un  lâche  abandon ,  un  facrifice  affreux 

De  fa  religion ,  de  nous  &  de  nos  dieux. 

Eft-il  quelques  forfaits  que  dans  le  rang  fuprème 

On  ne  penfe  couvrir  avec  le  diadème? 

Okimas  tiendra-t-il  contre  un  prix  Ç\  flatteur  ? 

Mais  quand  l'ambition  fe  tairoit  dans  fon  cœur. 

L'amour  nous  y  trahit  j  il  adore  Agénie 

Qiii ,  de  Confucius  fuivant  la  fede  impie, 

V"a  pour  dot  aujourd'hui  porter  à  fon  époux 

L'empire  de  Corée  &  fon  mépris  pour  nous. 

Songe  encore  à  Tamma ,  Tamma  dont  l'ame  altiere 

Brave  en  moi  Fennemi  que  craint  au  moins  fon  pcre. 

M   U    R    A    M   I. 

Qu'importe  de  Tamma  la  haine  &  le  courroux  ? 
Ils  feront  impuiifans ,  fi  fon  frère  eft  pour  nous. 

U  R    A    N   K    A. 

Il  m'a  fait  en  ces  lieux  ordonner  de  me  rendre, 
Et  je  vais  voir  enfin  ce  que  j'en  dois  attendre. 
Je  ne  fiis  (\  pour  nous  fon  cœur  voudroit  changer; 
^lais  s'il  lofoit 
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M   U    R    A    M   I. 

Eh  bien ,  il  faudroit  nous  venger. 
Le  ciel  entre  vos  mains  n'a-t-il  pas  mis  fa  foudre? 
Quoi,fcigneur,  les  rochers  par  vous  fontmisenpoudre. 
Les  arbres  en  éclats  volent  à  votre  voix , 
De  fon  fein  embrafé  la  terre  entend  vos  loix. 
Et  vous  ne  pourriez  pas,  entrouvrant  fes  abimes. 
Par  un  miracle  utile  y  plonger  vos  victimes  ? 
Mais  quand  les  cieux  pour  vous  ne-s'ébranleroientpasy 
A  leur  défaut ,  feigneur  .  n'aurez-vous  pas  nos  bras  ? 
De  tous  les  Jaramabos  chef  faint  &  redoutable, 
Vous  commandez  en  dieu  fur  ce  corps  formidable. 
Et  fous  vous  à  la  fois  pontifes  &  foldats 
Nous  vous  fuivons  au  temple,ou  volons  aux  combats. 
Parlez ,  &  dans  l'inftant  nos  mains  obéiflantes 
Vous  feront  à  l'envi  mille  offrandes  fanglantes. 
Jamais  impunément  fut  -  an  nos  ennemis  ? 
Mais  Ç\  c'eft  peu  des  bras  à  vos  ordres  foumis , 
S'il  en  faut  d'étrangers ,  dans  un  befoin  extrême 
Vous  pourrez  avec  nous  armer  les  Bonzes  même, 

U  R   A   N   K   A. 

Toi  qui  fus  de  leur  corps ,  &  qui  n'en  es  forti 
Que  pour  entrer  fous  moi  dans  un  meilleur  partie 
As-tu  donc  oublié  quelles  haines  fatales 
Divifent  de  tout  tems  nos  deux  fecles  rivales? 
lîsfuivent  Siaka,  nous  fervons  les  Garnis  j 
Notre  culte,  nos  dieux,  tout  nous  rend  ennemk^. 
Tout  allume  entre  nous  line  éternelle  guerre,, 
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Et  fouveiic  notre  fang  a  fait  rougir  la  terre. 

M   U    R    A   M   I. 

Ils  font  nos  ennemis  5  mais  de  Confucius, 

De  tous  fes  feclateurs  ils  le  font  encor  plus. 

De  ce  vil  philofophe  adoré  dans  la  Chine , 

Taiko,  pour  nous  confondre  5  apporta  la  dodrine. 

Sappant  également  toute  religion , 

Elle  ordonne  aux  mortels  d'uferde  leur  raifon, 

De  n'avoir  que  leurs  cœurs  pour  dodeurs  &  pour  maîtres  ^ 

De  vivre  vertueux,  &  de  braver  les  prêtres. 

Les  bonzes  plus  que  nousfe  (ont  vus  avilis; 

La  pauvreté  ,  pour  eux  pire  que  le  mépris  , 

Eft  venue  à  fa  fuite  -y  &  des  fureurs  nouvelles 

Leur  failant  oublier  nos  antiques  querelles, 

Ce  font  eux  aujourd'hui  qui  s'offrent  par  ma  voix. 

Pour  nous  venger  enfemble ,  à  marcher  fous  vos  loix. 

U    R    A   N   K   A. 

De  la  réunion  que  leur  fede  defire 

Je  conçois  l'avantage ,  &  j'y  pourrai  foufcrire. 

Oui,  il  de  dieux  divers  miniftres  oppofés. 

Partageant  entre  nous  les  peuples  divifés , 

De  cultes  différens  nous  leur  donnons  l'exemple. 

L'intérêt  eft  un  dieu  qui  pour  nous  n'a  qu'un  temple. 

On  peut  à  fes  autels  changer  fans  s'avilir  : 

Pour  perdre  l'empereur  ceifons  de  nous  haïr. 

Et  plus  prudens  enfin,  lançons  au  diadème 

Les  traits  qu'en  nos  débats  nous  perdions  fur  nous  même. 

Car  je  touche  au  momeitt  qui  fixe  mes  deftinss 
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Le  glaive  cfl:  liir  ma  tète,  ou  le  fceptre  en  mes  mains. 
Voiscommc autour denoustoqs  les  efpiits  tcrmentents 
Avec  nos  partifans  nos  ennemis  s'augmentent. 
Peut-être  ici  bientôt  faudra-t-il  qu'Uranka 
Frappe  un  coup  dont  au  loin  la  terre  tremblera. 
Et  je  n'aurai  jamais  d'un  plus  affreux  prodige 
Epouvanté  ces  lieux. 

Mura  .'>i  i. 

Notre  intérêt  l'exige. 

U   R   A    N    K   A. 

Mais  je  voudrois  d'abord  apprendre  quel  fuccès 
Ont  eu  chez  les  Chinois  mes  envoyés  lècrcts. 
La  confpiration,  dont  j'y  jetai  le  germe. 
S'ils  l'ont  fu  fomenter,  doit  toucher  à  fon  terme. 

SCENE    IL 

URANKA  ,  MURAMI ,  un  autre  JAMMABOS. 

Le    J  a  m  m  a  b  o  s  5  ^  Lranka. 

OEIGNEUR  5  deux  Jammabos  avec  art  déguifés. 
Et  que  méconnoitroient  vos  yeux  même  abufés , 
Arrivent,  l'un  de  Chine,  &  l'autre  de  Corée. 

U   R   A   N   K   A. 

Leur  préfence  au  Japon  doit  refter  ignorée. 
As-tu  leurs  lettres  ?  —  Donne ,  6c  va  veiller  fur  eux. 
(  Le  Jammahos  donne  des  lettres  à  Vranka  , 
^  fer  étire.) 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

URANKA,     MURAMI. 

U  R  A  N  K  A ,  ouvrant  les  lettres, 
wNîie  vient  point  encore  ;  ouvrons. 

M  u   R   A   M   I. 

Quoi  î  dans  ces  lieux  ? 
Si  Ton  vou  s  furprenoit  ? 

U  R   A   N  K  A. 

Un  chiffre  inexplicable 
Couvre  ici  nos  fecrets  d'un  voile  impénétrable , 
Et  dans  toute  autre  main  ces  écrits  parvenus 
N'ofFriroient  aux  regards  que  des  traits  inconnus. 
J'approuve  cependant  ta  fage  prévoyance. 
Il  ne  faut  point  ici  donner  de  défiance , 
Et  je  fors  un  moment.  Je  vais  quelques  inftans 
Parcourir  à  l'écart  ces  papiers  importans. 


SCENE     IF. 

M  u  R  A  M  I  feiiL 

-Ils  ne  renferment  pas  l'intéreiTafit  myflere 
Des  prodiges  affreux  que  nous  te  voyons  faire. 
Voilà  le  grand  fecret  que  je  veux  pénétrer  , 
Et  le  feul  qu'à  ma  foi  tu  craignes  de  livrer. 
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Quoi!  ne  pourrai-je  enfin,  habile  à  le  furprendre, 
Jufqu'au  fond  de  ton  cœur  parvenir  à  defcendrel^ 
Des  Bonzes  vainement  abandonnant  la  loi, 
J'ai  feint  de  les  quitter,  pour m'attacher  à  toi> 
De  cet  ordre  chéri,  dont  je  fuis  rémilîaire, 
Tu  me  crois  des  long-tems  le  plus  grand  ad verfaire: 
Admis  à  tes  confeils,  je  me  vois  à  préfent 
De  tous  tes  noirs  projets  Tintime  confident , 
Et  ne  puis  découvrir  par  quel  art,  quels  preftiges. 
S'opèrent  à  nos  yeux  ces  prétendus  prodiges 
Qui,  faifant  devant  toi  trembler  tous  tes  rivaux. 
Ont  élevé  G  haut  l'ordre  des  Jammabos. 
Il  te  doit  fa  grandeur ,  il  te  doit  fa  puiifance  ; 
Puilfe  le  mien  un  jour  me  devoir  \\i  vengeance  ! 
J'ofe  au  moins  l'efpérer.  Xe  nous  rebutons  pas. 
Quand  le  piège  eft  par-tout  attaché  fur  nos  pas , 
Arrive  tôt  ou  tard  l'heure  que  l'on  y  tombe. 
Mais  à  toute  heure  auiîî  je  marche  fur  ma  tombe. 
Du  perfide  Uranka  l'œil  eft  fi  pénétrant  î 
Si  le  foupcon  entroit  dans  fon  cœur  défiant. 
Le  fer  ou  le  poifon ,  dont  il  fait  trop  i'ufage , 
M'auroient  rendu  bientôt  vidime  de  fa  rage. 
Je  frémis  quelquefois  des  dangers  que  je  cours  : 
'N'importe,  s'il  le  faut,  facrifions  mes  jours. 
Je  fuis  bonze,  &  je  veux,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Immoler  à  ma  fede  une  fede  ennemie. 
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SCENE    F. 
MURAMI,  URANKA. 

U   R   A   N   K   A. 

a^'empereur  de  la  Chine  eft  demain  détrôné^ 
Et  par  deux  Jammabos  doit  être  aiTafîîné  : 
Son  neveu  lui  fuccede,  &,  pour  nous  plus  propice  , 
Permet  qu'en  fes  états  mon  ordre  s'établifle. 

M   u   R    A   M   I. 

Songez  que  les  lettrés  y  font  nos  ennemis. 

U   R   A   N   K   A. 

Je  prétends  que  par-tout  ils  foient  anéantis. 
Celui  de  Taïven ,  philofophe  fauvage  , 
Qui  contre  nous ,  dit-on,  compofoic  un  ouvrage > 
Fut  hier  poignardé. 

M   U   R   A   M   I. 

L'on  nous  foupçonnera. 

U   R    A   N   K   A. 

On  ne  peut  nous  convaincre,  &  l'exemple  eiTratra. 
D'ailleurs  le  mandarin  eft  pour  nous  plein  de  zèle  j 
Sa  femme  le  gouverne,  &  nous  difpofons  d'elle. 
On  peut  compter  fur  eux.  Mais  écoute  &  frémi. 
Le  gouverneur  d'Ava  ,  le  prince  Ifanami  , 
Dont  je  croyois  pour  moi  l'amitié  véritable. 
Me  porte  au  fond  du  cœur  une  hr.i ne  implacable. 
Le  jour  qui  précéda  la  fête  d'Amidas 
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A  trois  de  fes  amis  il  dit  dans  un  repas 

Que ,  du  gouvernement  s'il  tient  jamais  les  rênes , 

Il  jure  notre  perte  &  me  garde  des  chaînes. 

Celt  à  toi  de  les  craindre,  &  bientôt  tu  verras. 

Ingrat,  que  j'ai  par-tout  &  des  yeux  &  des  bras! 

Au  reRe  nous  avons  dans  Tisle  de  Corée 

Des  partifans  nouveaux ,  dont  la  foi  m'ell  livrée. 

Et  qui ,  fecrétement  à  mon  ordre  agrégés , 

Sont  tous  à  m'obéir  par  leurs  vœux  engagés. 

J'en  tiens  ici  la  lifte ,  &  j'y  vois  avec  joie 

Les  nombreux  défenfeurs  que  le  ciel  nous  envoie. 

Nos  tréfors  avec  eux  femblent  s'accroître  aulli. 

Ce  célèbre  habitant  des  rives  d'Aômi, 

Qu'envers  tous  Tes  parens  nous  aigrilïïons  fans  ceffe, 

A  fait  un  teftament  qu'a  diclé  notre  adreiTe  : 

11  nous  lègue  fes  biens. 

M  U   R   A   M   I. 

Nous  attendrons  long-tems. 
Seigneur,  il  eft  encore  à  la  Heur  de  fes  ans. 

U  R  A  N  K  A  ,  foiiriant. 
Le  foir  il  étoit  mort ,  &  ce  riche  héritage 
A  des  le  lendemain  été  notre  partage. 
Mais  Okimas  parolt.  Sors ,  &  n'entreprends  rien 
QVie  nous  n'ayons  enfemble  un  nouvel  entretien. 
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SCENE    V L 
URANKA,    OKIMAS. 

O    K   I    M    A   s. 

iVSoN  pcre,  de  Tempire  abandonnant  les  rênes. 
Va  les  mettre  en  des  mains  pins  jeunes  que  les  tiennes. 
Cet  honneur  me  regarde  ,  &  fon  attrait  flatteur 
Jamais ,  cher  Uranka ,  ne  corrompra  mon  cœur. 
Pour  mes  dieux  &  pour  vous  rempli  du  même  zèle. 
Je  vous  ferai  monter  au  trône  où  l'on  m'appelle  , 
Et  je  veux  de  mon  fceptre  écayer  vos  autels. 
O  vous  5  puiflans  Garnis ,  efprits  purs ,  éternels , 
Vous  qui ,  tout  à  la  fois  nos  dieux  &  nos  ancêtres , 
Autrefois  du  Japon  fûtes  les  premiers  maîtres. 
Revenez  y  régner ,  &  fouiTrez  que  mon  bras 
A  vos  loix  de  nouveau  foumette  ces  états  ! 
Mais  où  va  mon  audace  î  infenfés  que  nous  fommes  î 
Les  dieux  ont-ils  befoin  d'être  aidés  parles  hommes , 
Et  le  miortel  doit-il  leur  offrir  un  appui 
Fragile ,  indigne  d'eux ,  &  foible  comme  lui  ?     . 

Uranka. 
Quand  il  le  veut  fans  doute ,  arbitre  du  tonnerre. 
Le  ciel  peut  fe  palTer  du  fecours  de  la  terre. 
Mais,  pour  récompenfer  ou  punir  les  humains , 
Il  permet  qu'ici  bas  ils  faffent  leurs  deftins.       * 
Qiiand  il  a  de  nos  cœurs  éclairé  l'ignorance , 
D'une  oifive  vertu  fa  juftice  s'offenfe. 
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Des  prodiges,  fcigneur,  ont  deflillé  vos  yenxi 
N'cll-ce  qu'en  les  priant  que  vous  fervez  nos  dieux? 

O   K    I    M    A   s. 

Eh  bien ,  je  jure  donc  de  m'armer  pour  leur  gloire , 
De  forcer  tout  mon  peuple  à  les  fuivre,  à  les  croire. 
Vous  conduirez  mon  glaive,  &  ma  docile  voix 
Ne  fera  que  dicbr  vos  arrêts  &  vos  loix. 
U   R   A   N    K    A. 

Pourrez-vous,  dans  les  bras  de  la  belle  Agénie , 
Ne  point  trahir  des  dieux  dont  elle  eft  ennemie? 
Ah!  l'ivrelfe  desfens,  votre  amour,  fcs  appas 
Vous  égarant  bientôt .... 

O    K    I    M    A    s. 

Non ,  ne  le  croyez  pas. 
Mais ,  pour  mieux  aujourd'hui  dilTiper  votre  crainte. 
Je  veux  qu'unnou  veau  nœud ,  qu'une  union  pîusfainte 
M'attache  encore  à  vous.  On  dit  que  quelquefois 
Vous  avez  à  votre  ordre  aifocié  des  rois, 

.      U    R    A    N    K   A. 

Quelques-uns  ont  jadis  brigué  cet  avantage. 
Et  les  faveurs  du  ciel  devinrent  leur  partage. 
A  la  gloire  des  dieux  leur  règne  confacré  , 
Sur  la  terre  à  jamais  fe  verra  célébré. 

O    K    I    M   A    s. 

Je  demande  de  vous ,  j'attends  la  même  grâce  y 
Et  puille  auffi  mon  nom  mériter  qu'on  le  place 
Sur  vos  faftes  facrés  î  Dans  une  heure  en  ces  lieux 
Revenez  m'adopter  &  recevoir  mes  voeux. 
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De  vos  principaux  thefs  une  troupe  choifie 
Doit  fans  doute  afTifter  à  la  cérémonie  -, 
Mais  il  faut  que  mon  père ,  encor  pendant  un  tems, 
Ignore ,  s'il  fe  peut ,  ces  faints  engagemens. 
La  princefTe  paroît.  j'apperqois  à  fa  fuite    , 
Des  peuples  de  Corée  une  nombreufe  élite 
Qui ,  pour  voir  fon  hymen,  a  traverfé.les  mers. 
Et  d'acclamations  fait  retentir  les  airs. 
Allez,  cher  Uranka,  quelqu'amour  qui  m'enflame. 
Entre  Agénie  &  vous  je  partage  mon  ame, 
Et  defire  ardemment  que,  partageant  ma  foi. 
Mon  amante  à  vos  pieds  penfe  un  jour  comme  moi. 

SCENE    FIL 

OKIMAS,  AGENIE,  TADNE, 
troupe  de    COREENS. 

Agénie. 
Seigneur  ,  je  vous  préfente  avec  quelqu'affurance 
Un  peuple  qui  jadis  vous  dut  fa  délivrance. 
On  aime  toujours  ceux  qu'on  combla  de  bienfaits, 
Et  l'on  fe  plaît  à  voir  les  heureux  qu'on  a  faits. 
Mes  fujets ,  comme  moi ,  victimes  des  Tartares , 
Scroient  encor  fans  vous  en  proie  à  ces  barbares. 
Avec  joie  aujourdhui  les  Coréens  vont  tous 
Dans  leur  libérateur  révérer  mon  époux , 
Et  d'avance  à  vos  pieds  apportant  leur  hommage , 

Ont 
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Ont  voulu  de  leur  roi  voir  l'augiiice  vifdge. 
Allez,  peuple  fidèle,  &  foyez  à  jamais 
De  votre  bienfaiteur  les  vertueux  fujets. 
Chériirez  Okimas  comme  votre  princelfe, 
Béniirez  notre  hymen,  8<,  que,  pleins  d'alegreiïe, 
Qiiand  j'irai  dans  le  temple  eîi  ferrer  le  lien  , 
Tous  vos  cœurs  à  l'autel  accompagnent  le  mien. 
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S  C  E  N  E    V  I  l  L 
O  K  I  M  A  S ,  A  G  E  x\  I  E,  T  A  D  N  É. 

O    K    I    31   A    S.- 

Xh  brille  donc  enfin,  belle  &  tendre  Agénie , 
Ce  jour  tant  fouhaité  ,  le  plus  beau  de  m.a  vie! 
Au  gré  de  mes  defirs ,  jufqu'à  ce  dcjux  moment. 
Le  tems  ne  couloir  pas  allez  rapidement, 
J'accufois  fa  lenteur:  qu'à  préfent  il  s'arrête. 
Pour  fixer  Paftre  heureux  qui  luic  fur  notre  tète  î 
Puilîent  toujours  vos  feux  répondre  à  mon  ardeur. 
Et  ma  féîiciré  faire  votre  bonheur! 
A    G   É    N   I   E. 

Seigneur ,  depuis  long-tems  je  vous  ai  laiiTé  lire 
Dans  un  creur  dont  l'hymen  vous  déftinoit  l'empire. 
La  politique  en  vain  prétendroit  nous  unir. 
Si  l'amour  à  fes  loix  n'avoic  fu  m'affervir. 

O    K    I    M    A    S. 

Ah ,  fans  doiue  mes  dieux ,  \  éccmpenfant  mon  zcîe  ; 
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M'en  font  payer  le  prix  par  une  main  fi  belle  î 
Des  Garnis  chaque  jour  j'éprouve  la  faveur. 
Ceft  vainement  qu'ils  font  blafphémés  par  l'erreur. 
Que  5  foulevant  contre  eux  fa  raifon  téméraire , 
L'uicrédule  ofe  ici  leur  déclarer  la  guerre. 
Ma  foi,  ma  piété  croit  avec  leurs  bienfaits; 
PuiiTe  leur  grâce  encor  pénétrer  de  fes  traits 
Et  foumettre  le  cœur  de  celle  que  j'adore  î 
Oui,  pour  vous,  ma  princelTe ,  ici  je  les  implore  > 
Oui  5  tous  les  jours  au  ciel  je  demande  inPcamment 
D'opérer  dans  votre  ame  un  heureux  changements 
Et  je  vais  préparer  un  nouveau  facrifice , 
Qui  pourra  l'obtenir  de  fa  bonté  propice. 

SCENE    I  X\ 
A  G  E  N  I  E ,  T  A  D  N  É. 

A   G   É   N   I   E. 

X  R I  S  T  E  prévention  î  étrange  aveuglement  î 
O  perfide  Uranka  î  jufqu'à  quand  mon  amant 
Portera-t41  le  joug  dont  ta  fatale  adreife 
Accable  iniblemmeut  fa  crédule  foiblefle  ' 
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SCENE     X\ 
AGENIE,  TADNÉ,  TAMMA ,  JLMAGIS. 

T   A   iM   M   A. 

jltIadame,  il  faut  enfin  déployer  à  vos  yeux 
Ge  cœur  que  tyrannife  un  amour  malheureux. 
Gkimas  vous  adore,  Okimas  fut  vous  plaire; 
Je  ne  murmure  point  du  bonheur  de  mon  frères 
j'aime  auifi  mon  rival.  \'ivcz ,  régnez  en  paix 
Dans  des  lieux  dont  je  dois  m'éloigner  pour  jamais  î 
L'hymen  va  vous  unir,  mon  père  vous  couronne  ^ 
Des  marches  de  Pautel  vous  monterez  au  trône  i 
Et  moi,  dès  qu'à  vos  pieds  de  la  foumiffion 
J'aurai  donné  l'exemple  aux  peuples  du  Japon  , 
Que  vous  aurez  requ  mes  vœux  &  mon  hommage, 
Je  fuirai  pour  toujours  un  dangereux  rivage , 
Ou  mes  feux,  dès  demain  trop  indignes  de  nous, 
Pour  moi  feront  un  crime ,  un  outrage  pour  vous. 

A    G   É    N    I    E. 

A  ce  trifte  difcours  juftement  confondue , 
Je  voudrois  dérober  mon  trouble  à  votre  vue. 
Que  puis- je  vous  répondre  ?  Hélas  !  depuis  long-tems 
Vous  connoiiTez  ,  feigneur  ,  mes  lècrets  fentimens. 
Je  ne  m'en  défends  pas  :  oui ,  j'aime  votre  frère. 
Ses  bienfaits ,  mof.  penchant ,  les  vœux  de  votre  père , 
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Tout  lui  fournit  mon  cœur.  Quand  au  bruit  de  mes  fers , 

Uempereur  attendri  daigna  palier  les  mers, 

Okimas  le  fuivit ,  &  fon  jeune  courage 

Fit  pour  moi  des  hafards  TafFreux  apprentiffage. 

Dieux  î  j'avois  vu  mon  père  &  les  miens  maflaorés 

Par  des  brigands  cruels ,  de  carnage  altérés. 

Déjà  j'étois  aux  fers ,  &  d'un  vainqueur  fauvage 

La  iille  de  vingt  rois  fubiifoit  l'efclavage , 

Quand  Okimas  parut.  Ceft  lui ,  je  m'en  fouviens , 

Qiii  d'un  bras  tout  fanglant  vint  m'ôter  mes  liens. 

Vous  avez  vu  depuis  avec  quelle  tendreffe . 

Taiko  dans  ce  palais  éleva  ma  jeunefle  j 

Et  fon  choix  d'Okimas  favorifant  l'amour , 

Mon  cœur  s'eft  ,  par  fon  ordre ,  engagé  fans  retour, 

T  A  M  M   A. 
Pourquoi  trop  jeune  encor ,  fur  les  pas  de  mon  père 
Ne  pus-je  pas  alors  marcher  avec  mon  frère? 
Peut-être. . .  Mais  du  fort  il  faut  fubir  les  coups  : 
Qii'au  moins ,  en  vous  perdant ,  je  fois  digne  de  vous  ! 

A   G   É    N    I    E. 

j'eftime  vos  vertus,  j'aime  votre  grande  ame. 
Etouifez ,  il  le  faut ,  une  inutile  flame  : 
Mais  fans  fuir  loin  de  nous  ,  vous  faurez  la  domter. 
L'amant  difparoitra ,  le  héros  doit  refter. 
D'un  nécelîaire  appui  ne  privez  pas  le  trône, 
Aidez  à  votre  frère  à  porter  fa  couronne. 

T  A  M  M  A. 
Non  5  madame ,  il  doit  feul  gouverner  fes  états , 
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Et  le  fceptrc  n  elt  point  trop  p-jf^mt  pour  fou  bras. 
Sans  doute  Tes  vertus  rcnilront  ion  règne  illulhc; 
Mais  le  fouWe  d'un  prêtre  en  peut  ternir  le  lultre. 

A   G   É    N    I    E. 

Ah  î  c'cd  ce  que  je  crains.  La  fuperftition 
Aux  pieds  d'un  impoftcur  avilit  h  raifon. 

T   A    M    iM    A. 

Efpérons  que  d'un  fourbe  &  de  Tes  vains  prodiges , 
Un  charme  plus  puilfant  détruira  les  prclliges. 
Ce  miracle,  madame,  appartient  à  vos  yeux, 
Et  pojrra  de  Tamour  être  l'ouvrage  heureux. 
Mais  il  iaut  votre  main ,  une  main  adorée  , 
Pour  brifer  un  bandeau  dont  la  trame  cft  facrcc. 
Mon  frcrc  vous  époufe ,  il  vous  aime  i  il  fuffit. 
Mai  trèfle  de  Ton  cœur  ,  éclairez  Ton  efprit  i 
Sur-tout  de  ce  miniflrc  empêchez  la  retraite. 

A   G   É   N    I    B. 
Dans  quel  étonnement  l'un  <S:  l'autre  me  jette  ! 
Le  croirai-je  ,  Ilmagis  '<  fe  peut-il  qu'en  ce  jour 
A^ous  penfiez  à  quitter  vos  emplois  «Se  la  cour? 

Ilmagis. 
Las  du  fiardeau  brillant  d'un  trop  long  miniftere. 
Je  cherche  enfin  ,  madame  ,  \\\\  repos  néceflaire. 
Quelle  époque  jamais  peut  avec  plus  d'éclat 
Terminer  des  travaux  confacrés  à  l'état, 
Que  le  couronnement  d'une  grande  princeife. 
Digne  ,  par  les  vertus  dont  brille  fa  jeunelFe , 
De  remplir  aujourd'hui  le  trône  glorieux, 
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Où ia  place  un  hymen  qui  eomble  tous  nos  vœux? 

A    G   É   N   I   E. 
Quel  aftre  a  donc  frappé  tout  ce  qui  m'environne? 
Quoi,  tout  le  monde  ici  me  fuit  &  m'abandonne* 
Les  prêtres ,  je  le  vois ,  impriment  la  terreur 
D'un  règne  qui,  dit-on ,  va  devenir  le  leur. 
Sur  refprit  d'Okimas  une  fede  infolente 
A  pris  un  afcendant  qui  répand  répauvante. 
Un  prince  foibîe,  hélas  î  qu'entourent  des  méchans^ 
Se  fait  craindre  fouvent  à  l'égal  des  tyrans. 
Plaignez-le  ;  mais ,  feigneur ,  par  un  effort  fuprème  a 
Malgré  les  Jammabos  &  la  cour  &  lui-même. 
Bienfaiteur  de  l'état ,  miniftre  citoyen , 
Dût-on  vous  en  punir ,  faites  toujours  le  bien. 
Que  dis-je  î  on  vous  refpecle,  Okimas  vous  eftime  ^ 
îl  ne  fouffrira  pas  qu'Uranka  vous  opprime. 
X^ous  ne  partirez  point,  je  n'y  puis  confentir,. 
Et  de  votre  deifein  je  vole  l'avertir. 

s  Ç  E  N  E     XL 
T  A  ?^  M  A ,  I  L  M  A  G  I  S.. 

s  I  X   M   A    G   I   S> 

jnLlNSi  de  nos  travaux  l'efpérance  eft  perdue.*? 
Mon  œil  fur  l'avenir  porte  en  tremblant  fa  vue ,. 
Et  tout  2;n' annonce ,  hélas.!  les  plu^  affreux;  malheurs-.. 
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T   A   M   i>I  ^ 

Vous  cédez  trop  peut-être  à  de  vaincs  terreurs. 
Les  fages  réglemens  que  publia  mon  perc , 
Les  loix  qu'il  établit  feront  une  barrière 
Contre  les  maux  qu'ici  je  vous  vois  redouter. 

I   L   M    A    G    I   s. 

Cette  barrière  eft  foible  ,  &  ne  peut  réfifter. 
Chez  un  peuple  fournis  au  pouvoir  arbitraire. 
Rien  n'a  de  confiltance  &  tout  efl  éphémère. 
Si  le  defpot  ell  grand  ,  fon  génie  à  l'état 
Communique,  un  moment^  fa  force  'Se  fon  éclat; 
Mais  quand  l'homme  n"t{\,  plus,  la  nation  retombe i 
Le  bien  qu'il  avoit  fait  difparoit  fur  fa  tombes 
Et  fa  fagcffe  en  vain  croit  Tctendre  après  lui , 
Par  des  loix  que  fa  mort  doit  laiifer  fans  appui. 
Seigneur,  il  faut  aux  loix  des  gardiens  fidelles. 
De  zélés  défenfeurs  ,  immuables  comme  elles  : 
11  faut  des  magilirats  chéris  &  rcfpccbîs  , 
Par  qui  les  pleurs  du  peuple  au  trône  fuient  portés  i 
Dont  l'aufterc  vertu  ,  l'intrépide  courage  , 
Dans  les  tems  malheureux  de  difcorde  &  d'orage  > 
Trace  au  peuple  incertain  îa  route  du  devoir, 
Des  miniftres  des  dieux  modère  le  pouvoir  , 
Défende  les  fujets  des  traits  du  fanatifme  , 
Et  fauve  au  fouverain  les  maux  du  defpotifme. 
Car  malheur  à  celui  de  qui  l'autorité 
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Pour  limite  &  pour  frein  n'a  que  fa  volonté! 
Lorfqu'il  vient  à  fentir  que  ce  pouvoir  extrême , 
Non  moins  que  fes  fujets  ,  Taccable  auflî  lui-même, 
îl  ne  peut  bien  fouvent  en  décharger  fon  bras. 
La  liberté  n'eft  point  un  fruit  de  tous  climats. 
Le  peuple  qui  long-tems  en  a  perdu  l'ufage  , 
Eprouve  un  vrai  befoin  d'être  dans  l'efclavage; 
Et  c'eft  avec  lenteur,  ce  n'eft  que  par  degré, 
Qiie  de  fa  fervitude  il  doit  être  tiré. 
De  l'empereur  ici  la  vertu ,  le  courage , 
Avoient  heureufemcnt  commencé  cet  ouvrage  : 
Mais  quelque  tems  encore  il  falloir  qu'il  régnât , 
Ou  que  fon  fucce/Teur  du  moins  lui  reflemblât. 
Si  votre  père  a  Pâme  &  grande  <Sc  magnanime , 
il  eft  trop  confiant ,  foupconne  peu  le  crime. 
Croit  gagner  les  méchans  à  force  de  bienfaits. 
Et  craint  les  Jammabos  moins  que  je  ne  voudrois, 

T  A   M   M   A. 

De  ces  fourbes ,  hélas  î  mon  frère  eft  fanatique. 
Sur  eux  il  faut  encor  qu'avec  lui  je  m'explique  s 
Et  je  dois ,  en  quittant  ces  déplorables  lieux , 
Faire  un  dernier  eiFort  pour  deffiller  fes  yeux. 

I  L   M   A   G   I   s. 

.11  fera  fans  fuccès ,  j'ofe  vous  le  prédire. 

On  ne  doit  plus  fonger  qu'à  quitter  cet  empire. 

La  Chine  eft  ma  patrie ,  &  je  veux  dans  fon  fein 
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Aller  tranquillement  achever  mon  deftin. 
Vous,  fi  votre  projet  elt  toujours  de  me  fuivrc, 
V^encz  y  méditer  l'art  de  régner  ,  de  vivre , 
Connoitre  un  peuple  heureux,  étudier  Tes  mœurs» 
Voir  des  prêtres  enfin ,  fjns  craindre  leurs  fureurs. 

Fin  du  premier  Acie, 


3^  LES     JAMMABOS. 

ACTE     IL 

SCENE  PREMIERE, 
OKIMAS,TAMMA. 

O  K  I  M  A   s. 

jCiST-iL  vrai  qu'en  effet  mon  frère  m'abandonne  ^ 
Et  fes  yeux  craignent-ils  de  me  voir  fur  le  trône  ? 
Vous  me  feriez  haïr  ma  future  grandeur. 
Si  je  ne  l'obtenois  qu'en  perdant  votre  cœur. 

T   A   M  M  A. 

Vous  connoiffez  trop  bien  un  frère  qui  vous  aime. 

Pour  lui  faire  aujourd'hui  cette  injuftice  extrêmes 

Et  d'un  pareil  foupqon  le  trait  injurieux 

Egalement  ici  nous  blefferoit  tous  deux. 

Quand  mon  père  en  vos  mains  aura  mis  cet  empire  ^ 

Je  veux  m'en  éloigner,  afin  d'aller  m'inftruirej 

Et  peut-être  il  faudroit  que  les  princes  divers. 

Avant  d'y  commander ,  connufTent  l'univers. 

Toujours  craints  &  trompés  au  fein  de  leur  patrie,^ 

Afîiégés  par  l'intrigue  &  par  la  flatterie, 

Ils  n'ont  jamais  prés  d'eux  que  d^adroits  courtifans.^ 

De  bas  adulateurs,  des  efclaves  rampans; 

Et  c'efi:  chez  l'étranger ,  loin  du  raiig  où  nous  fommes,, 
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Que  fans  cour ,  fans  fujets ,  n'étant  plus  que  des  hommes ^ 

Nous  en  voyons  ciitin.  Ils  ofcnt  nous  juger  i 

Xa  vérité  pour  eux  eft  alors  fans  danger  s 

Et  nos  feules  vertus  attirant  leur  hommage, 

L'elHmc  ou  le  mépris  parle  fur  leur  vifage. 

Qiic  ferviroïc  d'ailleurs  ma  préfence  en  ces  lieux? 

Pans  nos  opinions  nous  diticrons  tous  deux. 

La  fuperftition  aux  Jammabos  vous  livre. 

Et  ce  font  leurs  confcils  que  vous  prétendez  fuivrc. 

O    K   I   M   A   s.  ^ 

Je  les  confultcrai ,  je  ne  le  cclc  pas. 
Dans  le  chemin  du  ciel  ils  guideront  mes  pas. 
Et  daigneront  m'apprendra  à  faire  un  digne  ufagc^ 
Du  pouvoir  que  les  dieux  me  donnent  en  partage, 

T   A    M    31    A. 

Les  prêtres  vous  diront  que,  des  cieux  émané > 
Ce  pouvoir  ici  bas  ne  peut  être  borné  ; 
Et  du  gouvernement  les  arbitres  fuprèmcs , 
Il  vous  rendront  dcfpotc  afin  de  Tètre  eux-mcmeSi, 
Mais  11  de  l'cfclavage  un  jour  vous  vous  lafFiez, 
N'eu  doutez  pas,  feigncur,  foudain  vous  les  veniez; 
Prendre  un  autre  langage  &  changer  de  maximes  ^ 
Contre  l'autorité  juftifier  les  crimes , 
Pefer  fur  les  autels  vos  titres  &;  vos  droits , 
Difcuter  quand  on  peut  aifalîiner  les  rois , 
Et  parmi  vos  fujets  prêchant  l'mdépendance  ^ 
Tacher  de  les  fouilraire  à  votre  obéiifance. 
Xels  Qnt  tQujo.urs  été  cçs^  hommes  dangereux?, 
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Tels  ils  feront  eiicor  chez  nos  derniers  neveux. 

O   K   I    M   A   s. 

Dites  que  le  méchant  toujours  les  calomnie. 

Mais  hautement  ici  le  ciel  les  juiHfie. 

Des  fignes  éclatans  n'ont-ils  pas  dans  les  airs 

Du  parti  le  plus  jufte  averti  l'univers  ? 

Les  dieux  n'ont-ils  pas  fait  entendre  leurs  oracles , 

Et  peut-on  réfifter  à  la  voix  des  miracles  ? 

T    A    M    M    A. 

Cefle  voix  ,  que  le  peuple  écoute  avec  terreur , 
Souvent  d'un  fourbe  adroit  eft  l'ouvrage  impoR-eur  ^ 
L'organe  du  menfonge ,  &  la  fource  féconde 
Des  fuperftitions  &  des  malheurs  du  monde. 
Mille  fedes  par-tout ,  mille  religions 
Se  diiputent  fans  cefle  &  nos  vœux  &  nos  dons  : 
Chacune,  pour  prouver  fa  céîefte  origine, 
Allègue  en  fa  faveur  cette  marque  divine  , 
Et  le  prêtre  en  tous  lieux  entretient  les  mortels 
Des  merveilles  qu'on  vit  illuftrer  fes  autels. 
L'abfurdité ,  l'erreur  s'entourent  de  preftiges  : 
Qui  manque  de  raifons  ,  a  recours  aux  prodiges  j 
Mais  ils  font  fuperflus  ,  quand  c'eft  la  vérité 
Qui  vient  s'oiFrir  à  nous ,  &  fa  fimplicité , 
Le  jour  qu'elle  répand  dès  qu'on  la  voit  paroître. 
Les  biens  qu'elle  produit  la  font  alTez  eonnoîcre. 
Ett-ce  donc  que  les  dieux  fans  objet,  fans  deffeins, 
Voudroient  d'un  vain  fpeclacle  é^nner  les  humains  '< 
Non ,  pour  qu'à  leur  fagefle  il  ne  foit  pas  contraire  5 
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Un  miracle  toujours  doit  être  ncceflaire; 
Et  fi  Ton  peut  peuier  que  ces  dieux  quelquefois 
Daignent  de  la  nature  interrompre  les  loix  , 
On  ne  peut  croire  au  moins,  (ans  leur  faire  une  otfenfe, 
Qircn  de  coupables  mains  dépofant  leur  puilfauce. 
Ils  foutfrent  qu'elle  foit  le  prix  des  attentats , 
Le  partage  brillant  des  plus  vils  fcclérats. 
Ni  que  le  ciel  ainfi  remette  Ton  tonnerre 
A  ceux  qu'il  en  dcvroit  ccrafer  fur  la  terre. 

O    K    I    M    A    s. 

L'impie  en  fa  fureur  bidfphème  envers  les  dieux. 
Et  peint  leurs  favoris  fous  ces  traits  odieux. 

T    A    iM    M    A. 

3Iais  la  feule  raifoii. . . 

O    K    I    M    A   S. 

Prenez  garde,  mon  frers. 
On  s'égare  en  fuivant  ce  guide  téméraire. 

T    A    M    M    A. 

La  nature  pourtant  le  plaqa  devant  nous  , 
Pour  tracer  notre  route  &  nous  éclairer  tous. 
Dois-je  à  ce  guiJe  faint  fubftituer  les  prêtres  , 
Et  l'ouvrage  de  l'homme  à  celui  de  fes  maîtres? 
Nous  pouvoient-ils  jamais  faire  un  préfent  plus  beau. 
Qu'en  allumant  pour  nous  ce  célefte  flambeau  ? 
Au  tourbe ,  a  l'impofteur  fa  lumière  eft  à  craindre  -, 
Et  qui  veut  nous  tromper  s'efforce  de  l'éteindre: 
Car  c'eft  la  nuit  qufen  voit  les  fantômes  facrés , 
Qu'au  raenfonge,  à  l'erreur  les  efprits  font  livrés  $ 
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Que  tout  tremblant. . . 

O   K   I   M   A   Si 

Tremblant  au  pied  du  fànduairêj 
Au  lieu  de  raifonncr ,  il  faut  croire  &  fe  taire. 
Sans  la  foi>  vos  vertus  qu'admirent  les  humains  ^ 
Devant  les  immortels  feront  des  titres  vains. 
Qui  d'un  juftc  courroux  ne  pourront  vous  défendre* 

(  Voyant  entrer  Uranka  avec  quatre  Jammabos.) 
Voici  les  maîtres  faints;,  les  guides  qu'on  doit  prendre* 

(  Tamma  fort  avec  indignation,  ) 
(Jetil.) 
Pourquoi  les  fuir?  —  À  tout  ils  auroient répondu. 
L'incrédule  toujours  craint  d'être  confondu. 
"  '    __^^^___^_  - — . — j — ^ —  ■■■■  _     ■  -  ■ 

S  C  E  N  E    I  L 

OKIMAS,  URANKA ,  MURAMI,  &  trois  autres 
JAMMABOS. 

O     K    1     M     A     s* 

A-Ju  pouvoir  de  nos  dieux  facré  dépofitaire. 
Par  qui  leur  bras  vengeur  épouvante  la  terre  ^ 
Et  vous,  d'un  corps  augufte  intrépides  foutiens  ^ 
Confidens  d'Uranka ,  fes  appuis  &  les  miens  y 
Approchez ,  venez  tous ,  à  ma  vive  prière , 
Des  céleftes  faveurs  accorder  la  plus  chère , 
Et  de  plus  prés  à  vous  m'attachant  pour  jaijiais , 
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Par  mon  adoption  couronnez  vos  bienfaits. 

U    R    A    N    K    A. 

Oui,  feigneur,  votre  zelc  obtiendra  cette  grace^ 
La  vertu  parmi  nous  a  marqué  votre  place. 
Et  vous  allez,  foumis  à  des  devoirs  nouveaux. 
Monter  du  rang  de  prince  au  rang  de  Jammabos. 

(  Il  s\ijjled,  çf?  Okinias  fe  vtct  à  fes  genoux.') 
M  U  R  A  M  I  ,  j  Okimus. 
Aux  ordres  abfolus  de  notre  chef  fuprèmc. 
Jurez- vous  d'obéir  comme  a  ceux  des  dieux  mêmes 
D'être  tel  qu'un  roleau  tiottant  entre  fes  mains; 
DV  fervir  d'inftrumens  à  ks  profonds  deiîcins  ; 
Et  pour  nos  ennemis  faintement  implacable, 
D'en  pourfuivre  par-tout  la  race  abominable? 

Okimas  ,  ayant  fes  mains  entre  celles  cV  Vranka, 
Je  le  jure  à  vos  pieds.  Tombent  fur  moi  les  cieux , 
Si  je  trahis  jamais  ces  redoutables  vœux  î 

U  R  A  N  K  A ,  relevant  Okintas  ,  çf?  Pembrajfant. 
Soyez  donc  Jammabos.  Que  nos  montagnes  faintes. 
Quand  je  l'ordonnerai,  de  votre  fang  foicnt  teintes. 
Vous  voilà  maintenant  au  nombre  des  foldats 
Qui ,  vouant  aux  Garnis  &  leurs  cœurs  &  leurs  bras. 
Doivent  poir  les  autels  combattre  avec  courage. 
Mais  l'intérêt  du  ciel,  notre  propre  avantage, 
Tout  exige  qu'encor  vos  vœux  reftent  fecrets  : 
Ainfi ,  me  conformant  au  tems,  je  vous  permets 
D'cpoufer  Agénie  ,  &  loin  de  nos  retraites  , 
De  vivre  dans  le  rang ,  dans  l'écla:  où  vous  èteç. 


3^         l  E  S    J  A  M  M  A  B  0  S. 

Régnez/pour  que  l'erreur ,  ici  profcrite  enfin , 
Voie  écrafer  fon  front  fous  un  fceptre  d'airain; 
Quiï  le  lettré  le  cache  »  &  que  dans  tout  l'empire 
Le  prêtre  feul  triomphe  &  rincrédule  expire. 

O   K   I   M   A   s. 

Seigneur,  je  ferai  digne  &  de  vous  &  de  moi. 
Vos  volontés  toujours  feront  ma  feule  loi. 
Mais  l'édifice  faint ,  qui  du  ciel  eft  l'ouvrage , 
Ne  peut-il  s'élever  qu'au  milieu  du  carnage  5. 
Et  la  religion  ,  s'entourant  d'échafauds  , 
Doit-elle  à  fon  fecours  appeller  les  bourreaux  ? 

U   R   A    N   K   A. 

Eft-ce  à  nous  d'en  juger  ?  Aveugles  que  nous  fom mes  ! 
La  fageife  du  ciel  n'eft  pas  celle  des  hommes. 
Les  Garnis  autrefois  gouvernèrent  ces  lieux  : 
Eh  bien,fongez  qu'alors  des  maffacres  pieux. 
Les  bûchers ,  les  tourmens  firent  voir  à  la  terre , 
Que  le  règne  des  dieux  eft  toujours  fanguinaire. 
Le  vafe  ,  interrogeant  la  main  qui  le  forma  5 
Murmure-t-il  du  fort  qu'elle  lui  deftina? 
Et  lorfqu'il  eft  détruit  ou  rejeté  par  elle , 
L'ofe-t-il  accufcr  d'être  injuite  ou  cruelle? 
Quoi  î  vous. . . 

O  K  I  M  A  s. 
D'un  jour  nouveau  tout-à-coup  éclairé^ 
Je  crois  en  ce  moment  me  fentir  infpiré. 
Un  pur  enthoufiafme  &  m'agite  «Se  m'enflame .; 
Afes  ardens  tranfporcs  j'abandonne  mon  ame, 

Kt 
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Et  vais  au.v  immortels  confacrer  avec  moi 

Cet  état,  qui  bientôt  paliêra  Ibus  nia  loi. 

Oui,  qu'il  Ibit  dci()rijvajs  leur  bien ,  leur  héritage. 

Mes  cnfans  à  vos  pieds  leur  en  feront  hommage. 

Si  de  mes  defcendans  la  race  s'éteignoit, 

Ou  fi  de  mon  hymen  aucun  fruit  ne  naiiToit, 

je  prccends  qu'en  ces  lieux  la  puiiîance  fuprème 

Tombe  alors  en  partage  aux  Jammabo?  eux  même. 

Et  que  TauguRc  chef  de  cet  ordre  divin 

Soit  auifi  du  Japon  Punique  fouverain. 


S  C E NE    I  I L 

OKIMAS  ,  URAXKA  ,  MURAMI  ,   trois  autres 
JAALMABOS,  un  OFFICIER  de  Tempereur. 

l' Officier,  /i  Okimas. 


UPRÈS  de  rempereiir,reigneur,il  faut  vous  rendre. 
11  vous  mande ,  &  chez  lui  rentre  pour  vous  attendre. 

O  K  1  M  A  s ,  <f  Pufficitr. 
Il  me  iuffit.  Allez  ,  je  vais  fuivre  vos  pas. 

(Vo^xier/ort.) 
Et  vous,  cher  Uranka,  ne  vous  éloignez  pas. 
Je  veux  ,  pour  fatisfaire  au  zele  qui  m'infpire , 
Que  Tade  folemncl  du  don  de  cet  empire 
Sur  Tautel  de  nos  dieux  Toit  place  fans  délais. 
Et  que  vous  Vy  portiez ,  en  fortant  du  palais. 

C 
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SCENE     IF, 

URANKA,  MURAMI,  trois  autres  JAMMABOS. 

U  R  A   N   K   A. 

^*  O  U  S  triomphons ,  amis  :  la  fortune  équitable 
A  nos  vaftes  projets  fe  montre  fLVorable  s 
Et  ce  trône,  où  pour  vous  bientôt  je  monterai, 
N'eft  encore  à  mes  yeux  que  le  premier  degré 
Qiii  doit,  fi  quelque  tems  le  deitin  nous  féconde. 
Nous  élever  enfin  jufqu'au  trône  du  monde.  . 
Mais  des  événemens  le  cours  lent  &  douteux , 
Si  nous  n'y  préfidions  ,  pourroit  trahir  nos  vœux. 
Chez  nous  la  politique,  active  autant  que  fùre  , 
Dans  fa  marche  au  befoin  f^it  aider  la  nature  ; 
C'eft  un  art  néceffaire ,  &  fuis  crime  toujours 
De  ceux  dont  on  hérite  on  peut  hâter  les  jours. 
Telle  fut  conflamment  notre  grande  maxime  : 
Dès  qu'un  trépas  nous  fert ,  il  devient  légitime  ^ 
Et  fur  le  trône  ici  vous  n'imaginez  pas 
Que  nous  laiiïïons  vieillir  Pimbécille  Okimas. 
Mais  devrons-nous  long-tems  fouifrir  qu'il  y  demeure? 
Examnions  comment  &  quand  il  faut  qu'il  meure. 

PRfcMIER      JaMMABOS. 

Difpofez  des  poifons  que  compofent  mes  mdins; 
Ils  font  dignes ,  feigneur  ,  de  fervir  vos  delfeins. 


TRAGÉDIE.  3^ 

Tous  les  jours  au  Japon  j'ouvre  plus  d'une  tombe  y 
Sans  connoitre  fbn  iorc ,  chaque  vidime  y  tombes 
Et  la  mort ,  en  efclave  alTervie  à  mes  loix , 
Ne  frappe  qu'à  l'inllant  que  lui  prefcrit  ma  voix. 

Second    J  a  m  m  a  b  o  s. 
Donnez  l'ordre  fatal.  Du  plus  fubtil  breuvage 
Hatez-vous  ,  croyez-moi ,  de  faire  un  prompt  uTagî. 
De  ia  crédule  ivrelfe  Okimas  peut  fortir. 
Tremblons  de  lui  lailier  !e  tems  du  repentir. 

Mura  m  i. 
Non  ,  non ,  fa  vie  encor  nous  eft  trop  nécelîaire. 
Ecartons  un  moment  la  torche  funéraire  : 
Qiril  meure,  mais  plus  tard ,  &,  quand  pour  nous  fervir 
Il  ne  lui  reliera  feulement  qu'a  mourir. 
Il  faut  d'abord  ,  il  faut  que  ,  ceint  du  diadème  , 
Devant  tous  fes  fujets  il  déclare  lui-même 
Et  confirme  aux  autels  le  don  qu'il  nous  a  fait. 
Nous  prendrons  foin  après  d'en  alfurer  l'erfet. 
La  crainte,  l'intérêt,  tout  mettra  dans  nos  chaînes 
Un  écat  dont  nos  mains  tiendront  déjà  les  rênes  : 
Le  peuple  obéilfanc  &  foumis  a  nos  loix 
Ne  verra  plus  qu'en  nous  fes  véritables  roisi 
Et -pour  en  joindre  enfin  le  titre  à  la  puiifance  , 
Nous  nous  firons,  Azoph ,  à  votre  expérience. 
Qu'un  poiibn  lent  conduife  Okimas  au  tombeau  : 
De  fes  jours  par  degrés  éteignez  le  flambeau  5 
Mais  faifons  ,  s'il  fe  peut,  tomber  foudain  la  foudre , 
Pour  frapper  Agénie  &  la  réduire  en  poudre. 

Cl) 
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Son  trépas  doit  paroitre  un  châtiment  des  cieux. 

U    R    A   N    K   A. 

Ceft  donc  moi  qui  m'en  charge,  &  des  goufFies  de  feux 
L'engloutiront  vivante.  On  dira  que  fes  crimes 
Des  enfers  fous  fes  pieds  ont  ouvert  les  abimes. 
Ilmagis  &  Tamma  fortent  de  ces  états: 
Qu'ils  partent , nos  poignards  ne  les  pourfuivront  pas. 
Pour  Taiko ,  qu'il  demeure  &  que  le  fer  s'apprête. 
En  quittant  la  couronne  il  nous  livre  fa  tète  : 
Et  ceux  qui  jufqu'ici  Pont  fauve  de  nos  coups, 
Défarmés  &  tremblans ,  loin  de  lui  fuiront  tous. 

M   U    R   A   M   I. 

Mais  un  grand  changement  fe  prépare  à  la  Chine: 
L'empereur  va  périr,  demain  on  l'alfaffine. 

U  R  A  N   K  A. 
Oui  5  Pékin  nous  appelle ,  &  de  vous  j'ai  fait  choix, 
Mafcof ,  pour  y  porter  notre  culte  &  nos  loix. 
Soyez  humble  d'abord  :  que  le  plus  (impie  aille 
Semble  vous  contenter  ;  il  vous  fera  facile 
De  le  changer  bientôt  en  de  riches  palais , 
Et  dans  Fobfcurité  nous  ne  reftons  jamais. 
De  nos  faints  fondateurs  fuivez  donc  les  exemples. 
Une  fois  établi ,  multipliez  nos  temples  ; 
Faites  flotter  au  loin  nos  fuperbes  drapeaux. 
Et  gagnez  chaque  jour  des  difcip^es  nouveaux.  . 
N'en  rejetez  aucun.  Un  chef  habile  &  fage 
Sait  de  tous  les  humains  tirer  quelqu'avantage. 
Il  nous  faut  du  crédit ,  ayez  les  fiis  des  grands  5 
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A6n  d'être  ilîultrcs,  pofledons  desfavans; 

Et  pour  ces  vils  mortels  fans  talons,  fans  naiiTancç, 

Qui  tnûncroient  chez  nous  une  obfcure  cxilteiice , 

Des  palmes  du  martyre  on  les  couronnera, 

Er  réclat  de  leur  mort  fur  nous  rejaillira. 

Mais  11  nous  afpirons  à  gouverner  la  terre , 
Ne  la  révoltons  point  par  un  joug  trop  aulterc. 
QLi'une  morale  douce  &  cherc  aux  palfions 
Vous  aide  à  fub)uc:uer  TePprit  des  nations. 
Tranfpoi'cz,  quand  il  faut ,  d'une  main  complaifantc, 
Ft  du  bien  &  du  mal  la  limite  changeante  : 
Enleignez  aux  humains  comment ,  aux  yeux  du  ciel , 
En  commettant  le  crime  ,  on  n'efl  pas  criminel; 
Vm  quel  art ,  éludant  la  divine  julHce , 
On  peut  innocemment  s'abandonner  au  vice; 
Qiie  qui  fait  nous  aimer  clt  aiîcz  vertueux. 
Et  que  nos  ennemis  font  feuls  haïs  des  dieux. 

Gardez-vous  cependant  de  n'avoir  qu'un  langage. 
Que  chez  nous  chacun  trouve  une  arme  à  Ton  ufagc. 
Oui,  prêchons  tour-à-tour  ,  fcion  nos  intérêts. 
Le  delponfme  aux  rois ,  la  révolte  aux  fujets  ; 
Rendons  les  uns  t>Tans ,  les  autres  régicides. 
Et  foyons  à  la  fois  leur  orac'e  &  leurs  guides. 

Que  le  peuple,  les  grands ,  les  enfans,  les  vieillards 
Marchent  tous  à  vos  voix  ,  fous  divers  étendards. 
Intriguez,  dominez  dans  le  fein  des  familles  ; 
Dirigez  les  époux  ,  les  mères  &  les  filles  : 
Sur-tout  emparez- vous  de  fefprit  des  mourans; 

C  iij 
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Veillez ,  priez  près  d'eux ,  dictez  leurs  teftamens. 
Quand  l'homme  s'alFoib lit, nous  devenons  fes  maîtres. 
Son  agonie  eft  l'heure  où  triomphent  les  prêtres  ; 
Et  c'eft  au  iit  de  mort  qu'il  faut  nous  en  faifir. 
Pour  ravir  fa  dépouille  à  fon  dernier  foupir. 
Car  le  fer ,  le  poifon ,  l'audace  &  l'artifice 
De  notre  empire  en  vain  élèvent  l'édifice , 
Si  l'or ,  plus  puiifant  qu'eux ,  ne  vient  le  cimenter. 
L'univers  appartient  à  qui  peut  l'acheter. 
Le  crime ,  la  vertu  ,  les  fuccès ,  la  victoire , 
La  haine ,  l'amitié,  l'autorité,  la  gloire. 
Tout  fe  vend ,  tout  fe  paie  aux  avares  humains-. 
Tout  eft  le  prix  de  l'or.  L'or  en  d'habiles  mains 
Eft  la  foudre  du  ciel  &  le  fceptre  du  monde. 
Faites  donc  conftamment  une  étude  profonde 
Des  moyens ,  quels  qu'ils  foient ,  d'augmenter  nos  tréfors. 
Vous  pourrez  de  la  Chine  envoyer  jufqu'aux  bords 
Où  le  feu  du  foleil ,  embrafant  l'hémifphere  , 
Durcit  le  diamant  dans  le  fein  de  la  terre  : 
Allez  plus  loin  encore,  &  que  le  Jammabos 
D'o»-  &  de  gloire  avide  &  fertile  en  complots , 
Trafiquant ,  cabalant ,  prêchant  d'un  pôle  à  l'autre  , 
Soit  par-tout  fouverain  en  feignant  d'être  apôtre. 
Mais  nous  ne  voyons  point  revenir  Okimas. 
Je  vais  l'attendre  feul  ;  vous ,  ne  me  fuivez  pas , 
De  notre  nombre  ici  l'on  pourroit  prendre  ombrage. 
Apprenez  toutefois  qu'abaiiTant  fon  courage, 
Le  Bonze  humilié  nous  recherche  aujourd'hui  3 
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Et  que  pour  un  moment  je  m'unis  avec  lui. 
Je  prétends  m'en  fcrvir ,  &  Pécrafer  enfuite. 
Sur  ce  plan,  Murami,  règle  donc  ta  conduite; 
Vas  à  nos  ennemis  pour  moi  jurer  la  paix  , 
Et  fonge  que  la  mort  doit  la  fuivre  de  près. 

(  Vranka  fort  d^tin  cité ,  les  trois  autres  Jammci- 
bos  s^en  vont  de  r autre ,  ^  Murami  tarde  un 
moment  a  les  fuivre.  ) 

M  U  R  A  iM  I ,  feul ,  regardant  for  tir  Uranka. 
I^as,  comme  toi  le  Bonze,  inllruit  par  la  nature, 
Connoit  la  trahifon  ,  la  rufe,  le  parjure. 
Et  pour  braver  ta  haine  ou  prévenir  tes  coups. 
Ces  armes  iont  du  moins  égales  entre  nous. 
Ilmagis  vient ,  fortons. 


S  C  £  N  E    r. 

Ilmagis,  feuJ. 

JLAR-TOUT  mes  yeux:  rencontrent 
Des  Jammabos-  En  foule  au  palais  ils  fe  montrent. 
On  diroit  que  d'avance  ils  font  venus  ici 
Epier  le  moment. . . 


# 


c  iv 


40  LES     J  A  M  M  A  B  O  S. 

S  C  E  NE     VI, 

L'EMPEREUR ,  ILxAI AGIS ,  GARDES  dans  le  fond, 

l'  E   M    P   E    R   E    U   R. 

J  £  te  cherchois  ,  ami , 
Et  Tajko  ne  veut  pas  quitter  un  diadème 
Qii'autrefois  fur  le  front  tu  lui  pofas  toi-même. 
Sans  que  ton  zelc  encor  l'aide  à  ce  dernier  pas. 

I   L    M   A    G   I    s. 

Ah  î  'i\  vous  m'en  croyiez,  vous  ne  le  feriez  pas. 

Le  repentir  des  rois,  le  mépris  de  la  terre. 

Des  abdications  font  la  fuite  ordinaire. 

D'illuftres  fouverains  du  trône  ont  defcendu. 

Mais  au  dernier  degré  leur  gloire  a  difparu  : 

Des  rois  qu'on  vit  rentrer  dans  le  rang  où  nous  fommes , 

Peu  furent  affez  grands  pour  n'être  que  des  hommes. 

Je  fais  que  vos  vertus  ,  j'en  fus  l'heureux  témoin , 

Vous  donnèrent  le  fceptre  &  n'en  ont  pas  befoin , 

Et  qu'en  quittant  la  pourpre ,  encor  grand  par  vous-même  ; 

Vous  ierez  refpecté  d'un  peuple  qui  vous  aimej 

Mais  c'cft  ce  peuple  enfin  ,  qui  vous  crie  aujourd'hui 

D'être  toujours  fon  père  &  de  régner  pour  lui. 

Vous  faifiez  fon  bonheur. 

L'  E   M   P    E    R    E   U   R. 

Il  faut  que  je  l'aflure. 
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Sur  le  bord  du  cercueil  courbé  par  la  nature , 
Un  père  étend  fa  vue  &  les  fouis  prévoyans 
Au  iorc  dont  après  lui  jouiront  fes  enians. 

I  L   M   A    G    1   s. 

Permettez  donc,  feigneur,  qu'Ilmagis  fe  retire. 
Et  forte  d'un  pays  dont  vous  quittez  Fempire. 
Les  cruels  Jammabos  î  . . .  Ah  î  vous  le  favcz  bien. 
Ils  ne  pardonnent  pas,  &  . . . 

l'Emper  euk. 

N'en  redoute  rien. 

I   L    M    A    G    I    s. 

Le  ciel. qui  de  limon  a  pétri  tous  les  êtres. 
Le  trempa  dans  le  fiel ,  quand  il  forma  les  prêtres. 
Il  n'ell  point  d'ennemis  plus  implacables  qu'eux. 
De  dcfpotes  plus  durs  ,  de  tyrans  plus  aifreux. 
Ils  doivent  me  haïr. 

l'  E  M  r  E  R  E  u  R . 

Tu  devrcis  me  connoltre. 
Tu  pcnfes,  je  le  vois,  qu'Okimas  elt  le  maître 
Que  mon  choix  aujourd'hui  deftine  à  mes  fujets  î 
Que  c'eil:  là  le  prefent,  le  don  que  je  leur  fais. 
Je  viens  de  lui  parler.  Ah ,  quel  préfent  funefte 
Vous  feroît  par  mes  mains  la  colère  céiefte  î 
Et  tu  crois 

I    L    M   A    G   I    s. 

Mais  ,  feigneur ,  ici  jufqu'à  préfent 
En  faveur  des  aines  im  ufàge  confiant. . . 
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l'  E   M   P    E   R    E   U   R. 

Le  bonheur  de  l'état ,  voilà  la  loi  fuprême, 
A  qui  tout  doit  céder ,  jufques  à  la  loi  même. 
Les  peuples  font  des  rois  les  uniques  en  fans , 
Et  les  bons  fouverains  n'ont  jamais  de  parens. 
Si  je  n'avois  qu'un  fils  .  crois-tu  que  j'abdiquafle , 
Ou  bien  qu'etitre  Okimas  &  toi  je  balanqaiTe  ? 
Sais-tu  que  de  la  Chine  un  illuftre  empereur. 
Père  de  dix  enfans  ,  au  front  d'un  laboureur. 
Devant  tous  fes  fujets  ,  attacha  la  couronne , 
Et  îe  fit  reconnoitre  héritier  de  fon  trône  ? 
Que  me  fait  donc ,  à  moi ,  l'exemple  des  Dairis , 
De  ces  tyrans  facres ,  par  moi-même  aflervis  r 
Gardés  dans  Méàco  ,  décorés  de  vains  titres , 
De  leur  religion  s'ils  font  encore  arbitres , 
Mon  bras,  les  dépouillant  de  l'abfolu  pouvmr. 
Sépara  dès'long-tems  le  fceptre  &  l'encenfoir. 
Las  de  voir  mon  pays  fous  l'empire  des  prêtres , 
J'ai  voulu  l'affranchir  de  ces  indignes  maîtres. 
Les  travaux,  les  dangers ,  rien  ne  m'a  rebuté. 
J'ai  réuffi  :  tu  fais  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 
Les  fciences  ,  les  arts  &  la  philofophie 
Commencent  à  germer  au  fein  de  ma  patries 
Je  les  ai  de  la  Chine  appelles  au  Japon  , 
Et  déjà  leur  clarté  brille  à  notre  horifon. 
Veux-tu  que,  repouifant  cette  première  aurore. 
Je  ramené  la  nuit ,  quand  le  jour  doit  éclore  3 
Je  démente  ma  vie  ,  &  couronne  Okimas , 
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Pour  quX'^ranka  fous  lui  règne  dans  ces  climats? 

I    L    M    A    G   I    s. 

Mais  Cl  du  Jammabos  refpérance  eft  trompée, 

Songez  qu'a  la  tiare  il  joint  encor  l'épée. 

Tous  les  prêtres  bientôt  fous  Tes  drapeaux  rangés. . . 

l'  E   M   P    E    R   E    U   R. 
lis  ne  font  plus  à  craindre  ,  &:  les  tcms  font  changes. 
Leur  rcgnc  eft  en  tous  lieux  fondé  fiir  Tignorancc  ; 
Des  qu'un  peuple  s'éclaire,  ils  perdent  leur  puilfance. 
Et  devant  la  raifon  elle  s'évanouit, 
Comme  au  lever  du  jour  les  aftres  de  la  nuit. 
Toujours  vains  ,  il  eft  vrai,  je  fais  qu'avec  adrefle 
Du  mafque  de  la  force  ils  couvrent  leur  foibleifc  ; 
Mais  par  d'heureux  écrits  les  lettrés  dès  long-tems. 
De  ce  cololfe  altier  minent  les  fondemens. 
Les  lettres  forment  feuls  l'opinion  publique, 
Le  plus  grand  des  reiforts  dans  l'ordre  politique; 
Et  quand  les  Jammabos  feront  anéantis , 
C'eft  la  main  des  lettrés  qui  les  aura  détruits. 

I   L   M   A    G   I    s. 

Le  ferpent  fiiBe  encor  fous  le  pied  qui  lopprime, 
Et  de  ce  corps  mourant  le  courroux  fe  ranime. 
Les  prodiges  qu'ils  font. . . 

l' Empereur. 

Eh  bien ,  qu'en  penfes-tu  ? 

I    L   M    A    G    I    s. 

C'eft  fans  doute  l'effet  de  quelqu'art  inconnu. 
Qui  fait  jufqu'à  quel  point  peut  aller  la  nature  ? 
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De  fes  forces  enfin  connolt-on  la  mefure  ? 
Et  ferons-nous  toujours  intervenir  les  cieux , 
Dans  les  faits  dont  la  caufe  eft  cachée  à  nos  yeux? 
Le  peuple  cependant ,  qui  par-tout  eft  le  même , 
Adopte  avidement  le  merveilleux  qu'il  aime. 
QLi'importe  que  d'une  ombre  un  fourbe  l'ait  frappé? 
Le  vulgaire  abufé  n'eft  jamais  détrompe. 
Le  crédit  d'Uranka  ,  fon  art ,  fa  politique , 
Sur  un  corps  dangereux  fon  pouvoir  defpotique, 
En  font  un  ennemi  qu'il  faut  craindre  en  tout  tems. 
Des  crimes  de  leur  chef  aveugles  inftrumens  , 
Tyrans  de  l'univers ,  k  chez  eux  vils  efclaves , 
Avant  qu'à  leur  fureur  vous  mifliez  des  entraves. 
Les  Jam.mabos  faifoient  trembler  tous  ces  états, 
Et  maifacroient  les  rois  qu'ils  ne  gouvernoient  pas. 

L'  E   M    r    E    R    E    U    R. 

Auiîi  par  tes  confeils  diiîimulant  ma  haine. 
J'ai  flatté  d'Urar.ka  l'ame  fiere  &  hautaine. 
Il  eft  ambitieux,  vain,  avide  d'honneurs. 
Et  j'ai  pu  le  gagner  à  force  de  faveurs. 
L'entendis-tu  jamais  murmurer  ou fe  plaindre? 

I   L   M    A   G   I    s. 

L'art  de  tous  fes  pareils  eft  fur-tout  l'art  de  feindre. 
Il  faut  5  quand  fous  leur  joug  on  ne  veut  pas  fléchir. 
Les  ménager ,  les  craindre ,  ou  les  anéantir. 
Uranka  verra-t-il,  fans  en  frémir  de  rage, 
V^os  états  de  Tamma  devenir  le  partage? 
Tamma  trop  imprudent  n'a  jamais  dcguifé 
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La  haine  dont  pour  lui  fon  cœur  eft  embrafé; 

Et  le  fier  Jammabos  s'armant  contre  un  tel  maître. .  ,^ 

l'  E   M   P    E    R   E   U    R. 

Viens  ,  tout  eft  réfolu,  le  fonderai  le  traître. 
Oui,  s'il  ofe  un  moment  combattre  ici  mon  choix. 
On  l'immole  à  mes  pieds  ;  &  dût  par  fon  feu)  poids 
Ce  cololTe  en  tombant  faire  trembler  la  terre , 
La  fecoulTe  aux  mortels  en  fera  falutaire. 

Fin  du  fécond  A3e. 
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ACTE     ï  î  !• 

SCENE    PREMIERE. 
L'EMPEREUR ,  URANKA ,  MURAMI ,  GARDES. 

L'  E  M   P   E   K   E   U   R. 


jLTJiES  ordres  au  palais  vous  ont  fait  appeller, 
Uranka.  Sans  témoins  je  prétends  vous  parler. 

(  Mur  ami  fe  retire.  ) 
Je  connois  dès  long-tems  toute  votre  prudence , 
Et  vous  vais  aujourd'hui  marquer  ma  confiance. 
C'eft  à  vous  dY  répon-dre  &  de  la  mériter. 
Sur  d'importans  objets  je  veux  vous  confulter: 
Les  intérêts  d'état  font  taire  tous  les  autres , 
J'ai  befoin  de  confeils  &  demande  les  vôtres. 

De  nos  opinions  fur  la  divinité. 
Ne  faifons  point  ici  gémir  l'humanité. 
Qiielque  dieu  qu'on  adore ,  il  faut  aimer  les  hommes  j 
Voilà  le  premier  dogme ,  &  qu'aux  tems  où  nous  fommes , 
Le  fage  doit  fur-tout  prêcher  à  l'univers 
Mais  trop  fouvent ,  hélas  !  pour  des  cultes  divers 
Les  hu  nains  fe  battant  dans  une  nuit  profonde , 
La  querelle  des  cieux  fait  les  malheurs  du  monde. 
Aind  que  notre  trône ,  il  faut  que  vo^  autels 


/ 
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Soienc  toujours  élevés  pour  le  bien  des  mortels. 
Des  prêtres  &  des  rois  tel  eil  Tctat  augufte  : 
S'ils  ne  font  bienfaifans  ,  leur  puiilance  eft  injufte. 
Des  peuples  du  Japon  faifoiis  donc  le  bonheur. 
Et  réunilîbns-nous  pour  rendre  au  Créateur 
Ce  culte  univerfel  qu'il  prefcrit  à  la  terre. 
Et  qui  de  tous  peut- être  eft  le  feul  néceiîaire. 

U    R    A    N    K    A. 

Plein  d'un  même  refpecl  pour  mes  dieux  &  mon  roi , 
Vous  favez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi. 
Seigneur  j  à  quelqu'épreuve  ou  vous  mettiez  mon  zèle  > 
Vous  me  verrez  toujours,  fujet  humble  «Se  £dele, 
De  vos  nobles  projets  appuyer  la  grandeur. 

L'  E   M    P    E   R   E   u    R. 

L'heure  approche  ou  je  dois  nommer  mon  fucce/Teur. 
Cependant,  fur  fon  choix  incertaine  &  tremblante. 
Mon  ame  en  ce  moment  elt  encore  flottante  : 
Mais  vous  allez  fixer  mes  vœux  irréfolusi 
Quand  vous  aurez  parlé  ,  je  n'héfiterai  plus. 
Des  avis  que  j'attends  vous  voyez  l'importance  , 
Et  de  quels  intérêts  vous  tenez  la  balance. 

J'ai  deux  fils  5  mais  il  faut  dans  un€  feule  main 
Remettre  du  Japon  l'empire  fouverain. 
Je  ne  puis  pas  entr'eux  en  faire  le  partage» 
Okimas  eft  l'ainéi  mais  des  ans  l'avantage 
N'eft  point  dans  ces  états  une  fuprême  loi , 
Qui  depuis  le  berceau  fixe  au  peuple  fon  roi  \ 
Et  puifque  j'ai  le  droit  4e  vous  donner  ua  maître , 
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Je  voudrois  vous  choifir  le  plus  digne  de  l'être. 
Okimas  &  fou  frère  ont  chacun  des  vertus 
Qui  tiennent  en  fufpens  mes  efprits  combattus. 
L'un  prince  airaabl  e ,  doux,  que  j'aime  &  qu'on  eftime  î 
L'autre  fier  ,  incrépide ,  &  guerrier  magnanime  : 
C'eil:  à  vous,  Uranka,  de  me  déterminer. 
Nommez-moi  qui  des  deux  ma  main  doit  couronner. 

U   R    A   N   K   A. 

Quoiqu'un  honneur  Ç\  grand  ait  droit  de  me  eonfondre , 
A  votre  confiance  Uranka  va  répondre , 
Seigneur  5  &  quels  que  foient  vos  fentimens  fecrets. 
Ma  voix  ne  trahira  ni  vous  ni  vos  fujets. 
Dans  fa  religion  toujours  inébranlable, 
Okimas  ne  fuit  point  un  exemple  coupable  ; 
Et  fidèle  à  des  dieux  que  d'autres  ont  quittes , 
D'une  fcde  étrangère  il  fuit  les  nouveautés. 
De  quelque  bienveillance  il  m'honore  peut-être. 
Et  je  devrois ,  feigneur ,  le  fouhaiter  pourniaître. 
Mais  la  piété  feule  a  fait  peu  de  grands  rois  ; 
Je  l'apprends  des  Dairis  qu'ont  détruits  vos  exploits. 
Eft-ce  aifez  qu'aux  autels  un  prince  fe  proilerne? 
Il  faut  d'autres  vertus  à  celui  qui  gouverne  ; 
Et  puifque  dans  Tamma  le  ciel  les  fait  briller. 
Sans  doute  au  diadème  il  le  daigne  appeller. 
Je  fais  que  du  confeil  que  mon  zèle  vous  donne , 
Tamma  peut  me  punir,  en  montant  fur  le  trône: 
Il  me  hait  encor  pluT.  qu'il  n'abhorre  mes  dieux. 
Mais  qu'importe  mon  fort ,  fi  l'état  eft  heureux  ? 

Four 
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tour  ma  religion,  maigre  tous  les  obrracîes, 
Elle  doit  triompher  à  force  de  miracles. 

l'  E   M   P    E    R    E    U    R. 

D'un  fidèle  fujet  je  reconnois  la  voix , 
Et  c'ell  avec  tranfport  que  je  fuis  votre  choir. 
Tammii  va  donc  régner.  En  lui  cédant  l'empire, 
De  tout  ce  qu'il  vous  doit  j'aurai  foin  de  l'indruire^ 
Mais  vous  flivez  auiîi  pour  quels  grands  intérêts 
La  Corée  au  Japon  doit  s'unir  à  jamais. 
Il  faut  par  ce  rempart  arrêter  le  Tartare , 
Dont  l'abîme  des  mers  vainement  nous  fépare; 

U   R    A    N    K   A. 

La  fage  politique  ainli  le  veut,  feigneur. 
La  main  de  la  princefle  elt  à  notre  empereur; 

l'  E  M  P  E   K  E  u  R. 
Je  Tavoûrai  pourtant,  quelquefois  je  chancelle. 
Agénic,  Okimas,  leur  amour  mutuelle.  .  . 
Je  voudrois  de  mon  cobur  fuivre  tous  les  penchans^j 
Rendre  heureux  à  la  fois  mon  peuple  &  mes  enfans. 
.  La  tendreffe  du  fang. . . 

U   R    A    N   K   A. 

Cède  aux  devoirs  du  trônéi 
l'  E  ivr  P  E  R  E  u  R. 
Okimas  eft  mon  fils. 

U  R   A   N   K   A. 

Vous  portez  ia  couronné,; 
Je  fuis  prêtre  &  l'oublie.  Au  moins  imitez-moiî 
Je  parle  en  citoyens  père ,  agi ifez  eji  roi. 

13 
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SCENE    IL 

LIJiPEREUR.URANKA,  ILMAGIS,  GARDES. 

I   L   M   A    G   I   s. 

Sei<jNEUR  ,  de  vos  fujets  la  foule  confternéc, 
Dans  un  morne  filence  attend  fa  deftinée. 
Autour  de  ce  palais  triftement  répandus  , 
On  ne  voit  point  entr'eux  ces  mouvemens  confus 
Et  de  joie  &  d'efpoir  ,  qu'inîpire  d'ordinaire 
Un  changement  de  maître  au  volage  vulgaire. 
Ah ,  que  de  vos  vertus  >  de  votre  amour  pour  nous , 
Votre  cœur  aujourd'hui  recueille  un  fruit  bien  doux  î 
Votre  perte  ,  feigneur  ,  fait  la  douleur  publique  j 
Chacun  femble  pleurer  un  malheur  domeftique. 

l'  E   M   P    E    R   E    U    R. 

Qiie  ma  garde ,  Ilmagis ,  s'éloigne  en  ce  moment^ 
Et  que  tous  mes  fujets  s'approchent  librement. 
Sur-tout  qu'à  leurs  regards  aucun  glaive  ne  brille  ; 
Afiis  au  milieu  d'eux ,  je  fuis  dans  ma  famille. 
Qu'ils  viennent ,  il  eft  tems.  Allez,  cher  Ilmagis, 
Et  qu'avec  la  princeife  on  appelle  mes  fils.  ^ 
(  Ilmagis  fort  avec  les  gardes,  ) 
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SCENE    I  I  L 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R ,  U  R  A  N  K  A. 

L'  E   M   F   E    R    E    U    R. 

JE  VOUS  crois 5  Uraiika )  la  raifoii  eft  plus  forte > 
La  nature  fe  tait  &  mon  peuple  l'emporte. 
Tamma  des  deux  états  fera  feul  fouverain  j 
Je  le  jure  à  vos  yeux. 

U  R  A  N  K  A. 

Qiie  votre  augufte  main. 
Rendant  ainfi  ce  jour  à  jamais  mémorable , 
Donne  au  bonheur  public  un  fondement  durable  î 
Mais  en  ces  lieux  déjà  le  peuple  entre  à  grands  flots  5 
Et  moi  dans  Jedo  par  tous  mes  Jammabos , 
Je  vais  de  vos  delTeins  exalter  la  fagefTe. 
Pour  faire  le  bien  même  on  a  befoin  d'adrefle, 
Et  c'elt  a  force  d'art  qu'il  nous  faut  obtenir 
Des  aveugles  humains  le  droit  de  les  fervic. 
Enfin,  fur  Okimas  11  j'ai  quelque  puifTance, 
Je  vous  réponds ,  feigneur ,  de  fon  obéilTancc. 
Je  reviendrai  calmer  fes  efprits  agités. 
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S  C  E  N  E     I  V, 

L'EMPEREUR /^r/o«  trône ,  OKIMAS  &  TAMMA 
ajjls  âfes  cotés  ,  AGENIE  affife  à  la  droite  d'Oki- 
mas  ,  ILMAGÎS  ajfjis  à  la  gauche  de  Tamma, 
GRANDS  du  Japon  &  de  la  Corée  debout  ^ 
rangés  en  demi- cercle  par -derrière  ,  Foule  de 
peuples. 

L'  E  M  P   E   R  E  U   R. 

Pe  u  p  l  e  s  ,  grands  du  Japon ,  fujets  qui  m'écoutez. 

Vous  tous  de  qui  Tamour  fit  feul  mes  droits  au  trône , 

Droits  auffi  faints ,  plus  beaux  que  ceux  que  le  fang  donne, 

Sur  ce  trône  ,  où  jadis  m'éleva  votre  voix , 

Vous  me  voyez  affis  pour  la  dernière  fois  : 

Mais  avant  d'en  defcendre ,  avant  qu'un  autre  y  monte  , 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  je  veux  vous  rendre  comptç. 

Les  Dairis  dès  long-tems  étoient  vos  fouverains 
Quand  vous  mites  enfin  le  fceptre  dans  mes  mains. 
Ils  l'avoient  avili.  Leur  fuperbe  indolence 
De  fantômes  facrés  ctayoit  leur  puilîlince; 
Ec  tandis  qu'avec  pompe  endormis  fur  l'autel , 
Leur  orgueil  s'enivroit  d'un  encens  criminel , 
La  fuperftition  gouvernant  à  leur  place ,  V 

De  ces  triftes  états  avoit  couvert  la  face. 
Sous  ces  poatifes  rois ,  les  prêtres  tout-puiflknSa 
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A  Texemplc  du  chef,  devinrent  des  tyrans. 
Toujours  de  plus  en  plus  leur  coupable  prudence  * 
Epaillilfoit  ici  la  nuit  de  Tignorance  ; 
Vous  baiflîez  fous  leur  joug  un  fr^nt  refpedueux , 
Et  Ton  vous  dépouilloit  en  vous  montrant  les  cieux. 
Des  Bonzes  elfrontcs  la  fordide  avarice , 
Jufqu'au  pied  des  autels,  trahîquoit  fur  le  vice  ; 
Et  tirant  des  forfaits  un  revenu  honteux , 
Ofoit  vendre  aux  mortels  la  clémence  des  dieux. 
Au  fanatifme  encore  il  manquoit  des  vidimes. 
Bientôt,  multipliant  les  temples  &  les  crimes  , 
Aux  peuples  épuifés  ce  monll:re  ouvrit  le  'àwwç  ^ 
Et  rairalTié  d'or,  vint  s'abreuver  de  fang. 
C'efl  pour  vous  fecourir  dans  ce  défordre  cxti;èmc, 
Qu'appelle  par  vos  cris,  j?  pris  le  diadème. 

Des  prêtres  contre  moi  lic^ués  de  toutes  parts  , 
Sans  les  perfécuter,  je  brifii  les  poignards. 
La  fuperftition  naît  de  la  barbarie  : 
J'entrepris  d'adoucir  les  mœurs  de  ma  patrie  , 
De  policer  mon  peuple  ;  éc  pour  ces  grands  travaux  , 
.l'employai  le:  beaux  arts,  &  non  pas  les  bourreaux. 
On  ne  m'a  vu  jamais ,  infenfé  politique , 
Tourmentant  mes  fujcts  d'un  zèle  fanatique. 
Le  fer  toujours  levé ,  vouloir  par  mes  rigueurs 
Des  cœurs  enfanglantés  arracher  les  erreurs. 
La  douce  vérité  ,  répandant  fes  lumières , 
Succéda  par  degrés  à  des  fables  grofîîeres. 
J'éclairai  les  efprits ,  au  lieu  de  les  forcer  ; 
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XJn  prêtre  fur  un  homine ,  6c  Ton  ofa  penfer. 

Peuples ,  rendez-en  grâce  au  fage  de  la  Chine. 
Ce  changement  heureux  n'cft  dû  qu'a  fa  doctrine. 
Fille  de  la  raifon  ,  elle  entraîne  les  coeurs , 
Bienfaitrice  du  monde  y  règne  par  les  mœurs , 
De  tour  fyiteme  vain  écarte  rimpofture, 
Et  ne  parie  aux  mortels  qu'au  nom  de  la  nature, 
La  vertu ,  nous  dit-elle,  enfante  le  bonheur  i 
Le  paradis  du  iufte  eft  au  fond  de  Ton  cœur. 

Voilà  les  dogmes  faints,  les  maximes  céleftes. 
Qui  remplacent  l'am.as  d'abfurdirés  funeftes, 
Dont  on  forma  jadis  votre  religion. 
Mon  règne  a  commencé  celui  de  la  raifon  : 
Puiiient  mes  fuccelTeurs,  imitant  mon  exemple. 
Achever  au  Japon  de  lui  bâtir  un  temple  î 
J'en  ai  pofé  du  moins  les  premiers  fon démens  > 
C'ei-t  cour  ce  que  le  puis.  Aifoibli  par  les  ans, 
Je  laiiTe  à  d'autres  mains  à  finir  i'édmce. 
Cependant  C\  j'avois  commis  quelqu'iniuftice, 
Si  malgré  moi  le  mal  avoit  pu  m'échapper , 
(  Les  rois  font  des  mortels  &  peuvent  fe  tromper) 
Quiconque  de  Taiko  croit  avoir  a  fe  plaindre , 
Doit  le  dire  à  Pinftant  -,  qu'il  parle  fans  rien  craindre. 
Sur  mes  fautes  ici  qu'il  vienne  m'éclairer  , 
Tandis  que  maître  encor ,  je  les  peux  réparer. 

Un     des     Grands. 
Tous  les  coeurs  font  rem.plis  de  votre  bicnfaifancc  : 
Il  n'y  leftc  de  voix  qu  a  la  reconnoilTance. 
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Un    autre    J  a  p  o  X  o  I  s. 
Vous  fûtes  fur  le  trône  une  image  des  dieux. 
Et  les  rois  tels  que  vous  font  un  préfcnt  des  cicux. 

l' Empereur. 
Mes  fils  ,  ne  penfez  pas  que  le  ciel  ait  ftiit  naitre 
Tous  ces  braves  mortels  pour  ramper  fous  un  maître. 
Un  roi  ne  règne  pas  fur  un  troupeau  craintif  i 
D'un  grand  nombre  ienfans  c'eil  un  père  adoptif , 
Qui  loin  de  dévorer  leur  propre  fubfiftance , 
Se  doit  tout  aux  befoins  de  fa  faniille  immenfe. 
Aux  peuples  qu'il  gouverne  un  prince  vertueux 
N'a  droit  de  commander  que  pour  les  rendre  heureux. 
Ce  n'cft  qu'uii  héroïfme  ou  qu'un  orgueil  extrême  , 
Qiii  peut  faire  afpirer  à  la  grandeur  fuprèmei 
Et  de  fon  vain  éclat  au  lieu  d'être  flatté, 
\^n  roi  de  fes  devoirs  doit  être  épouvanté  ; 
Sur-tout  dans  ces  climats  où  toute  la  puilfance, 
Concentrée  en  lui  feul ,  n'a  rien  qui  la  balance , 
Où  ,  par  malheur  ,  hélas  !  defpote  fouverain  , 
Il  peut  tout  ce  qu'il  veut,  l'état  eft  dans  fa  main. 
Tout  fléchit  en  ces  lieux  fous  celui  qui  domine. 
Mais  l'abus  du  pouvoir  en  caufe  la  ruine. 
Pour  affurer  un  fceptre  ,  il  faut  borner  fes  droits. 
Le  trône  le  plus  ferme  ell  fondé  fur  les  loix  s 
Et  le  roi  qui  les  brave ,  armé  contre  lui-même , 
Ebranle  imprudemment  fon  propre  diadème. 
Mes  enfans ,  j'ai  vieilli  dans  l'emploi  dangereux 
De  régir  les  humains  &  de  veiller  pour  eux. 

D  iv 


|<î  L  E  s     J  A  M  M  A  B  0  5, 

Croyez-en  mon  exemple  &  mon  expérience  , 

L'art  de  Te  faire  aimer  eft  la  grande  fciencc  :  ^ 

D'un  bon  gouvernement  voilà  le  vrai  relTort , 

Il  vaut  mieux  que  la  crainte,  il  efb  encor  plus  foré. 

Oui ,  l'amour  des  fujets ,  honorant  le  monarque , 

D'un  règne  glorieux  eii;  la  plus  fure  marque. . . 

De  ce  tribut  flatteur  montrons-nous  donc  jaloux. 

Recherchons  les  taîens  ,  approchons-les  de  nous  *, 

L'art  eft  de  les  placer.  Dans  le  rang  où  nous  fornmcs, 

Un  prince  eft  toujours  grand ,  s'il  aime  les  grands  hommes., 

Que  celui  ds  vous  deux  que  je  vais  couronner. 
Retienne  des  leqons  que  je  dus  lui  donner, 
Devant  cette  afTemblée  augufte  &  folemnelle , 
Pour  lui  foire  une  loi  de  leur  être  fidellc. 
Levez- vous  à  préfent  l'un  &  l'autre ,  &  jurez 
Que,  quel  quefoit  mon  choix  .vous  le  refpeclierer. 
(  Les  âeî(x  princes  fe  lèvent.  ) 
O    K    I    M    A    S. 

Je  iure  par  les  dieux  qu'adorcient  nos  ancêtres , 

Par  le  grand  Tenfio ,  les  Garnis  &  leurs  prêtres , 

Je  les  attefte  tous  que  leur  culte  &  leur  foi 

Ne  feront  pas  plus  fiints,  pas  plus  facrés  pour  moij 

Qiie  ne  va  Tètre  ici  la  volonté  fuprème 

D'un  roi  que  je  révère  &  d'un  père  que  j'aime. 

T   A    M   M    A. 

j\  vos^augudes  loix  j'obéirai,  feigneur. 
J'en  attede  le  ciel,  la  pairie  &  mon  cœur. 
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l'  E   M    P    E    R    E    U   R. 

Le  défaut  de  lumière  cfl:  ,dans  le  rang  fuprèmc. 
Plus  nuiîlble  fouvent  que  le  vice  lui-même  *, 
Et  s'il  n'eft  éclairé  ,  le  prince  le  meilleur, 
Funefte  à  cet  empire ,  en  ferojt  le  malheur. 
Du  mal  qu'il  haïroit  on  le  rcndroit  coupable, 
Il  feroit  bicnfaifant,  &  l'état  miférable. 
On  vcrroit  les  talens ,  les  arts  humiliés, 
Les  philofophes  craints,  profcrits ,  calomniés; 
Et  la  nuit  reviendroit  fur  ce  trifte  hémirpherc, 
O  Dieu  î  pourquoi  craint-on  qu'un  peuple  ne  s'éclaire? 
La  fuperftirion  cft  l'arme  des  tyrans, 
Et  l'erreur  n'eft  jamais  utile  qu'aux  m.échans. 
Il  faut  à  ma  patrie  un  chef  plein  de  courage. 
Un  prince  philofophe,  un  héros  ,  un  vrai  fai^e  , 
Qui,  fourd  au  préiugé,  conduit  par  le  devoir. 
Succède  à  mes  deiTeins  ainfi  qu'à  mon  pouvoir; 
Qui  jn;irche  fur  mes  pas  dans  la  mèm.e  carrière, 
.Aille  plus  loin  encore  ,  é<  m'/  laiffe  en  arrière , 
Achevé  mon  ouvrage,  &  bientôt  au  Japon 
Par  la  gloire  du  Gen  fafTe  oublier  mon  nom. 
A  ce  portrait  déjà  je  vous  vois  reconnoitre 
Le  mortel  que  Taiko  vous  dcftine  pour  maître. 
Le  hitn  public  ,  ma  voix ,  les  confeils  d'Uranka , 
V^os  regards  8c  vos  cœurs ,  tout  nomme  icTTamma. 

(  Il  defcend  du  trbyie  ,  £5?   tout   le   monde  fe 
hve.  ) 
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Un  des  Grands  ,  tandis  que  tout  le  peuple  levé  les 
mains  en  figne  d' approbation» 

Oui,  qu'il  règne  fur  nous. 

A  G  É   N   I  E. 

Tamma  î 
T  A  M  M   A. 

Qui ,  moi ,  mon  perc  ? 
O  K  I  M  A  s  5  allant  emhraffer  Tamma. 
Souffrez  que  dans  mon  roi  j'embraiTe  encor  mon  frère. 

Tamma. 

Non  5  jamais. . . 

l' Empereur,^  Tamma. 

Si  récat  demande  un  maître  en  vous. 
De  la  princeiTe  encore  il  vous  nomme  l'époux. 
Demain  fera  le  jour  de  cet  hymen  augufte. 
^   (  Tout  le  peuple  levé  encore  les  mains  en  figne  d'ap- 
probation &  de  joie.  ) 
Ma  volonté,  fans  doute ,  eût  pu  feule  être  injufle  j 
Mais  ce  peuple  alTemblé  ,  qui  contirme  mon  clioix. 
Met  à  ma  volonté  le  fceau  qui  fait  les  loix*. 
Demain  vous  recevrez  &  fa  main  &  l'empire. 

(  Au  peuple.  ) 
Suis-moi ,  cher  Ilmagis. .  .  Et  vous  ,  qu'on  fe  retire. 
(  L'empereur  fort  avec  Ilmagis ,   ^  le  peuple  & 
les  grands  fe  retirent,  ) 
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SCENE    F. 
O  K  I  M  A  S  ,  A  G  E  N  I  E  ,  T  A  M  M  A. 

O  K  I  M  A  s  5  /i  Tivnma, 

Îl  a  fait  un  bon  choix,  vous  l'avez  mérité. 

Et  je  ne  penfe  pas  être  déshérité  , 

Quand  je  vois  qu'à  ma  place  on  couronne  mon  frère. 

Mais  dois-je  perdre  un  bien  qu'au  trône  je  préfère? 

Hélas  î  ayez  pitié  d'un  amant  éperdu. 

Le  pouvoir  de  l'amour  ne  vous  eft  pas  connu. 

Non  i  mais  vous  connoiffez  le  digne  objet  que  j'aime  > 

Les  vertus ,  les  appas.  . . 

T  A  M  M  A ,  iivec  îrayifpert. 

Je  l'adore  moi-même. 

O   K    I    M   A    s. 

Qu'entcnds-je  î . . .  O  jour  atfreux  î  Tout  m'ell  donc  enlevé  î 
Amante,  frère,  état. 

T  A    M   M   A. 

Tout  vous  eft  confcrvé. 
Moi ,  je  voudrois  fur  vous  prendre  un  lâche  avantage, 
Et  que  votre  dépouille  accrut  mon  héritage? 

Vous  me  croyez  un  cœur  alTez  dur,  aflez  bas 

Je  vous  ferai  rougir  de  ne  m'eftimer  pas. 

Oui ,  madame ,  il  eft  vrai  que  Tamma  vous  adore. 

Qu'à  vous  il  renonça  ,  qu'il  y  renonce  encore. 
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Je  le  jure  à  vos  pieds. 'Calmez cette  frayeur; 
Elle  m'oiTenfe.  Adieu  ,  je  cours  vers  rempereur. 


SCENE    FI. 
OKI  M  AS,   AGE  NIE,    URANKA, 

'  A   G   é    N   I   E. 

Al  n'en  obtiendra  rien ,  &  ...  Que  vois- je  !  ce  traître , 
Cemonftre  à  nos  regards  ofe  encore  paroitre? 

U   R    A    N    K   A. 

J'ai  feniblé  vous  trahir,  mais  c'eft  pour  vous  fauver. 

Vous  foupconnez  ma  foi ,  vous  allez  l'éprouver. 

Non ,  prince ,  non ,  jamais  je  ne  fus  moins  coupable. 

Penfez-vous  que  celui  dont  le  bras  nous  accable  , 

Jufqu'au  moment  d'agir,  incertain  ,  indécis , 

Pour  fe  déterminer  attendît  mes  avis  ? 

Il  vouloit  me  fonder,  il  me  tendoit  un.  piège; 

J'ai  lu  dans  f^s  regards  fa  rufe  facrilege. 

Si  j'eufTe  combattu  fon  projet  odieux, 

Si  j'avois  dit  un  mot,  il  nous  perdoit  tous  deux. 

JMes  dieux  en  ce  moment ,  me  montrant  Tartifice , 

Ont  daigné  m'éclairer  au  bord  du  précipice. 

Je  viens  encor  pour  vous  d'embraifer  leurs  autels. 

Et  leur  voix  vous  promet  des  fecours  immortels. 

Oui,  feigneur,  devant  eux  vous  avez  trouvé  grâce; 

Vous  pourrez  vous  fouilraire  au  coup  qui  vous  menace. 


/ 
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Ceft  tout  ce  que  le  ciel  tantôt  m'a  révélé; 
Le  re(te  à  mes  regards  dem.eure  encor  voilé. 
Mais  j'ai  vu  les  Camis ,  fous  des  afpects  funèbres , 
Du  glaive  de  la  mort  s'armer  dans. les  ténèbres. 
Par  un  chemin  de  fang  qu'eux-mêmes  vous  frayoient, 
A  marcher  fur  leurs  pas  ils  vous  encourageoient. 


SCENE    FIL 

OKIMAS,  AGENIE,  URAXKA,  un  CORÉEN. 

Le    Coréen,^  ji£éme» 

Jl  R I N  c  E  s  s  E  ,  vous  voyez  un  fujet  plein  de  zele 
Qui,  de  tout  votre  peuple  interprète  Edele, 
En  fon  nom  vient  ici  jurer  à  vos  genoux 
De  venger  un  affront  qui  rejaillit  fur  nous. 
Et  de  vous  arracher  au  pouvoir  defpotique , 
Que  prétend  fur  vos  vœux  une  main  tyrannique. 

(  à  Ohiynas.  ) 
Oui ,  puifque  notre  reine  avoit  fait  choix  de  vous 
Pour  être  notre  maître  &  vivre  fon  époux, 
Prince,  vous  le  ferez  i  de  nos  cœurs  trop  volages 
Vous  n'aurez  pas  tantôt  reçu  de  vains  hommages. 

Uranka  ,  avec  P enthoufiaf'tiie  d^un  homme  infpiré. 

Voilà  donc,  dieux  puilfans,  arbitres  immortels. 
Comment  vont  s'accomplir  vos  décrets  éternels  ! 


Cz  LES    JAMMABOS. 

Vous  ne  m'aviez  fait  voir  qu'à  travers  un  nuagô 
D'un  confus  avenir  la  redoutable  image  j 
Un  jour  plus  grand  m'éclaire ,  &  fans  obfcurité 
Votre  ordre  en  ce  moment  nous  eft  manifefté. 
Mortels,  écoutez  tous  ,  tel  eft  l'arrêt  célefte  : 
Adorons  &  frappons,  voilà  ce  qui  nous  refte. 
Moi-même  ,  aux  Coréens  joignant  mes  Jammabos , 
Des  tj^rans  cette  nuit  j'ouvrirai  les  tombeaux* 
PrinceiTe ,  heureux  amant ,  marchez  en  aiTurance  j 
Avec  les  dieux  &  nous  volez  à  la  vengeance. 
Les  cruels  qui  vouloient  féparer  votre  fort. 
Verront  leur  fort  uni  dans  la  nuit  de  la  mort. 
Le  meurtre  de  f  impie  eft  un  acle  de  zèle. 
Baignons-nous  fans  remords  dans  leur  fang  infidèle  ; 
Que  Taiko ,  que  Tamma  l'un  fur  l'autre  égorgés , 

A  nos  pieds  expirans 

{Il fixe  Agénie  &  Tamma ,  &  les  voyant  fnmir ,  il 
s'arrête  aujji-tùt,  &  change  de  ton  ^  de  langage.) 
Nous  ferions  trop  vengés. 
Oui,  tout  jufte  qu'il  eft  ,  leur  trépas  m'épouvantes 
Je  ne  puis  foutenir  cette  image  fanglante. 
Je  crois  qu'ainfi  que  moi ,  trop  fenfibles  ,  hélas  ! 
Vous  frémiriez  tous  deux  des  coups 

O    K   I   M   A   s. 

N'en  doutez  pas. 
Taiko  dément  en  vain  fon  facré  caractère  ; 
Je  refterai  fon  fils  quand  il  n'eft  plus  mon  père; 
Et  pour  fauYcr  fes  jours ,  je  donnerais  les  mi«ns. 


/ 
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A    G    É    N    I   E. 

Il  fut  mon  bienfaiteur  ,  toujours  je  m'en  fouviens. 
Le  comble  du  malheur  feroïc  que  ,  vers  l'abime, 
On  crût  au  malheur  même  échiipper  par  îe  crime. 
Mais,  fans  nous  révolter,  fuyons  ,  cher  Okimasj 
Cherchons  un  doux  azile  au  fein  de  mes  états. 

Le    Coréen. 
Nous  vous  y  conduirons  ,  &;  notre  heureux  courage 
Saura  de  vos  aïeux  vous  rendre  l'héritage. 

O  K  I  1^1  A  s  ,    au  Coréen. 
Eh  bien,  dés  que  la  nuit  de  fcs  voiles  obfcurs 
Couvrira  nos  projets  &  les  rendra  plus  fùrs, 
Raffembîez-voLis  fans  bruit  vers  ce  vafte  portique , 
Qui  des  dieux  d'Uranka  touche  le  temple  antique. 
Nous  irons  enfecret  vous  y  joindre  tous  deux. 

SCENE    F  I  I  L 
OKIMAS,    AGENIE,   URANKA. 

O   K  I   M   A   s. 

Vous  nous  fuivrez ,  feigneur.  Sous  un  ciel  plus  heureux 
Vous  \iendrez .... 

U  "R   A   N   K   A. 

J'aime  mieux  fouifrir  avec  mes  frères , 
Que  d'aller  partager  des  grandeurs  étrangères. 
Mais ,  feigneur ,  je  ne  fais  quel  noir  preffentiment 
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Me  faiilt  tout-à-cotip,  m'agite  en  ce  moment. 
Pcuî*-ètre  il  vient  des  dieux.  Pour  vous  trop  dangereufe  $ 
Cette  fuite,  je  crois,  ne  fera  pas   heureufe. 
Je  le  fens  à  Teifroi  qui  me  glace  le  (ein. 
Les  Garnis ,  condamnant  ce  funelle  deilein  ^ 
Vous  donnent  par  ma  voix  un  avis  fîilutairei 
Je  crains  fur-tout  pour  vous ,  je  crains 

O   K   1   M   A   s. 

Qui? 

U  R   A   N   K   A. 

Votre  frcrci 
Trompé  par  fes  difcours ,  vous  le  cônnoilTez  mal. 
II  cft  ambitieux ,  il  eli;  votre  rival  : 
Son  œil,  qu'éclaire  ici  fa  fombre  jaloufîe  j 
Attaché  fur  vos  pas  j  les  fuit  &  les  épie. 
Ceft  lui  qui  vous  perdra. 

A   G  É   N   I   E. 

Non ,  fon  cœur  n'éft  point  faux  3 
A  l'amour  5  au  devoir  il  s'immole  en  héros. 

O  K   I  M  A  s. 

Il  m'aime  en  frère  ;  enfin  dans  notre  état  furiefte , 

Nous  n'avons  que  la  fuite ,  elle  feule  nous  reftCé 

Je  vais  m'y  préparer,  recevez  mes  adieuxj 

Je  jure  de  nouveau  que,  fidèle  à  vos  dieux. 

Loin  de  vous,  comme  ici,  mon  cœur  leur  rendra  gloire^ 

Et  toujours  d'Uranka  chérira  la  mémoire. 

U   R   A    N    K   A. 

Puiflènt  donc  ces  grands  dieux ,  vous  couvrant  de  leurs  bras  i 

ÈuX' 


/ 
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Eux-mêmes  vous  guider  dans  vos  nouveaux  états  ! 
Mes  mains  leur  offriront  de  fecrets  lacrifices, 
ABn  qu'a  votre  fuite  lis  fe  montrent  propices. 

SCENE     I  X. 

U  R   A   N   K   A  ,  feitl. 

Stropices  à  leur  fuite  ! Ah  î  la  foudre  en  éclats 

Va,  pour  les  retenir,  tomber  devant  leurs  pas. 
Interdits  à  l'idée,  au  feul  mot  de  carnage , 
Ils  ont  pâli  d'horreur;  j'en  ai  frémi  de  rage. 
Quoi  donc  ,  au  Coréen  que  je  fais  révolter 
Je  veux  me  joindre  encore  ,  &  l'on  vient  m'arrèter? 
On  ofe  devant  moi  s'épouvanter  du  crime! 
Le  falaire  en  eft  prêt ,  ils  feront  fa  victimoi 
Oui ,  dès  que  de  ces  Heux  on  les  verra  fortir, 
Soudain  à  l'empereur  je  fais  tout  découvrir. 
Il  faut  que  l'un  par  l'autre  ici  je  les  accable, 
Il  faut  frapper  enfin  un  coup  épouvantable. 
Japonois,  Coréens,  roi,  princes  ennemis, 
Et  toi,  foible  Okimas,  vous  timides  amis. 
Je  veux  que  cette  nuit  ce  palais  vous  ralfemble  , 
Pour  vous  voir  fous  fa  chute  écrafés  tous  enfemble. 

Fin  du  troifieme  Aâe, 

E 
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ACTE     ï  V. 


SCENE    PREMIERE. 
T  A  M  M  A  ,    U  R  A  N  K  A. 

(  i/j  entrent  tous  deux  de  différées  cotés,) 

U  R  A  N  K  A  ,  allant  au  -  devant  du  prince , 
ç^  s'inclinaut  profondément. 

JE  m'emprefTe  ,  feigncfar,  de  venir  reconnoitre 
Le  héros  qu'aujourd'hui  Ton  nous  donne  pour  maître  j 
Et  ri^pmmage  qu'ici  j'apporte  à  vos  g:noux, 
Doit  au  eœur  d'Uranka  fcmbler  d'autant  plus  doux , 
Que,  confulté  tantôt  par  votre  augufte  père. 
J'ai  quelque  part,  dit-on,  au  choix  qu'il  vient  de  faire. 
Sur  moi,  fur  tous  les  miens,  trop  mal  connus  toujours, 
Vos  yeux  ouverts  fans  doute  .... 

T    A   M   M    A. 

Ils  le  font.  Ce  difcours 
Dans  l'ami  d'Okimas  m'étonneroit  peut-être , 
Si  cet  ami  n'étoit  un  Jammabos ,  un  prêtre. 
Sortez- 
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SCENE      I   I. 

T   A    ]>!    M    A  ,  fâu!, 

X^  O  U  R  B  E  ,  infolent  î  déteftable  iiTipoUsurî 
Ahî  le  fcepcre  un  moment  ne  flacteroit  mon  coeur, 
Qiie  pour  voir  fous  mes  pieds  tous  ces  ferpens  perfides 
Aomir,  en  expirant,  leurs  venins  homicides. 
A  mes  yeu.'^  jufqu'ici  l'empereur  s'eft  foullrait: 
Mais  il  me  mande  enfin.  Le  voilà  qui  paroic. 

.S  CENE    I  I  L 
L' E  M  P  E  R  E  U  R  ,  T  A  M  M  A ,  G  A  R  D  E  S. 

T   A   M    M    A. 

IrÉ  N  É  T  R  É  de  douleur  &  de  reconnoifTance , 
Seigneur,  je  fouhaitois  avec  impatience 
De  pouvoir  devant  vous  venir  les  dép'oyer, 
Vous  implorer,  me  plaindre,  &  vous  remercier. 
Si  pour  moi  votre  choix  fut  guidé  par  l'eftime, 
Et  que  vous  ayez  cru  votre  fils  magnanime , 
Tout  ce  qui  put,  feigneur ,  m'attiier  vos  bienfaits., 
A  du  vous  préparer  au  refus  que  j'en  fais. 
Ajoutez  à  vos  dons  la  grâce  encor  plus  chère 
De  les  reprendre  tous  pour  les  rendre  à  mon  frère. 

Eij 


^^  LES     JAMMABOS. 

Baiiniffez  loin  de  lui,  chaflez  les  Jammabos, 
Qui  toujours  des  états  redoutables  fléaux , 
Et  fur-tout  exhalant  leurs  poifons  près  des  trônes , 
Veulent  ou  s'affervir  ou  brifer  les  couronnes, 
PuniiTez  Uranka ,  perdez  tous  ces  médians  , 
Pour  le  malheur  du  monde  épargnés  trop  long-tems  ; 
Et  des  lors  avec  gloire  alîîs  au  rang  fuprême , 
Dégagé  de  leurs  fers  &  ceint  du  diadème, 
Mon  frère  ,  heureufement  à  foi- même  rendu  , 
Eera  bénir  fon  règne  &  chérir  fa  vertu. 
Mais  duffé-je  encourir  ici  votre  difgrace , 
C'eft  vainement ,  feigneur ,  que  vous  m'oifrez  fa  place. 
Oui,  (î  vers  Okimas  condamné  fans  retour, 
Je  ne  puis  ramener  votre  choix  en  ce  jour , 
Tous  chargerez  du  fceptre  une  main  étrangère , 
Plutôt  que  je  Fenleve  à  celle  de  mon  frère. 

l'  E   M   P   E    R    E   U    R. 

Mon  Ris ,  fans  m'offenfer  ,  votre  erreur  me  furprcnd. 

i^iiiG  l'on  eft  aveugle  ,  &  l'on  penfe  être  grand  î 

Parlez:  que  feriez^vous,  il  pour  votre  patrie 

îl  falloit  que  quelqu'un  facrifiât  fa  vie. 

Et  que  tous  les  regards  far  vous  feul  arrêtés.  . . 

T   A   M   M   A. 

Ah  î  je  vous  ai  déplu ,  puifque  vous  en  doutez. 
K'ètes-vous  pas  mon  père  ? 

l'  E   M   P    E    R    E    U    R. 

Eh  bien  ,  iby ez-en  digne, 
Qiîe  mon  fils  à  régner  aujourd'hui  fe  réfigne  5 
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Et  comme  pour  l'état  vous  iriez  au  trépas  , 
Montez  de  même  au  trône  ou  vous  place  mon  bras. 
Il  ne  iaut ,  croyez-moi ,  pas  un  moindre  courage. 
Mais  comme  un  patrimoine  ,  un  heureux  héritage  , 
On  regarde  toujours  le  droit  de  commander. 
Ne  pourra-t-on  jamais  fc  bien  perfuader 
Qiie  celui  que  le  ciel  punit  du  diadème , 
Pour  vivre  à  fes  fujets ,  doit  mourir  à  foi-mème  ; 
Que  revêtu  pour  eux  de  Tabfolu  pouvoir , 
Si  de  fon  rang  augufte  il  remplit  le  devoir, 
Des  mortels  ici-bas  c'efl:  le  plus  miférable  ; 
Et  s'il  ne  le  fait  pas ,  il  elt  le  plus  coupable. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  don  ni  de  bienfait  , 
Et  fâchez  d'un  autre  œil  voir  le  choix  que  j'ai  faij^ 
Il  faut  vous  Y  fou  mettre  ,  ainfi  qu'une  viclime 
Qii'à  fintcrèt  public  immole  mon  eftime. 

SCENE     IF, 

{Le  théâtre  ejl  dans  la  nuit.  ) 

L'EMPEREUR ,  TAMMA ,  UN  OFFICIER . 
GARDES. 

l' Officier,^  rempsreiir ,  en  lui  préfentani 
un  yUlet, 

o>EiGNEUR  ,  près  de  ces  lieux  &  par  un  incomia> 
Ce  billet  à  l'infraiit  vient  de  m'ètre  rendu» 

£  iijt 
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11  renferme,  a-t-on  dit,  Un  avis  faiiitairé. 

l' Empereur,  prenant  le  billet  ^  faîfant 
figne  à  rojficier  de  je  retirer, 
1\  fuffit.  Quel  ed  donc  cet  étrange  myftere? 

(Il  Ht,) 
"  Le  feu  de  la  révolte  eft  tout  prêt  d'éclater. 
„  On  menace  le  trône  &  même  votre  vie. 
3,  Hâtez-vous  cette  nuit  d'étouffer  Tincendie  , 
„  Ou  demain  vos  efforts  ne  pourront  l'arrêter. 

„  C'eft  par  le  port  que  l'attaque  commence, 
„  Et  déjà  le  rebelle  au  rivage  s'avance. 
„  Portez  y  des  fecours.  Les  chefs  de  ces  complots. . . 

T  A  M  M  A  ,  avec  impétiiofité, 
Q^iUes  méconnoîtroit?  Ce  font  les  Jammabos, 
C'eft  Uranka,  feigneur,  lui-même  k  tous  les  prêtres. 
Je  t'en  rends  grâce ,  ô  ciel  î  dans  le  flanc  de  ces  traîtres 
Cette  main  à  fon  gré  pourra  donc  fe  plonger  ! 
Î3ans  les  flots  de  leur  fang  je  vais  enfin  nager; 
Et  ma  jufte  fureur ,  en  frappant  mes  vidimes. 
Vengera  l'univers  &  punira  les  crimes. 
J'y  vole.  Sur  mon  bras  repofez-vous ,  feigneur. 

(  //  nve  fon  fahre.  ) 
J'en  jure  par  ce  fer ,  je  reviendrai  vainqueur. 


TRAGÉDIE. 
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S  C  E  N  E     F, 

L'E  m  P  E  R  E  U  R  feuly  G  A  R  D  E.S  dcDis  le  fond, 

XaÉlas  !  tu  ne  fais  pas  quel  flyig  tu  vas  répandre  î 
Contre  quels  ennemis  tu  voles  me  défendre  ! 

(  Regardant  le  billet  ijiCil  tient.  ) 
Moi-même  le  croirai-je  ?  . . .  Agciùe  î . . .  Okimasî 
Enfans  dénatures,  vous  voulez  mon  trépas  î 
Eh  bien  ,  contentez  donc  votre  cruelle  envie. 
J'abandonne  à  vos  coups  une  odieufe  vie. 
Venez  percer  ce  cœur  qui  ne  peut  vous  hair  ; 
La  mort  m'épargnera  l'horreur  de  voi^s  punir. 

S  C  E  N  E     F  L 
L'ExAlPEREUR,  ILM  A  GIS,  GARDES. 

I    L    M   A    G    1    s. 

^o  Y  E  z  moins  alarmé ,  feigneur.  Ma  vigilance 

A  déjà  du  palais  aliuré  la  défenfe, 

La  ville  eft  faiK  danger  »  &  le  fort  du  combat 

Ne  décidera  point  du  deftin  de  l'état. 

Les  rebelles  feroient  vainqueurs  Ibr  le  rivage , 

Qu'ils  ne  pourroient  plus  loin  porter  leur  avantage. 
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l'  E   M   P    E   R    È    U   R. 

Mon  fils  fe  révolter  î  Okiiiias  !  lui ,  grands  dieux  î 

Qiîe  je  cuoyois  fî  tendre  &  fi  refpecflueux  î 

Lui  que  j'aimois  ,  malgré  le  bandeau  déplorable.  .  - 

I   L   M   A   G    I    s. 

I\h:  ceux  qui  l'aveugloient  l'auront  rendu  coupable. 
Quand  j'ai  fu  vos  delTéins ,  j'ai  prévu  qu'Uranka. . . 

l'  E   M   P   E   R    £   U    R. 

Lui-même  m'a  prelTé  de  couronner  Tamma. 

I   L   M   A    G    I   s. 

A  fon  propre  intérêt  un  avis  Ci  contraire 

Etoit  trop  vertueux  pour  qu'on  le  crût  fîncere  ; 

Et  jamais  le  méchant  n'eit  plus  à  redouter. 

Que  lorfqu'il  fait  le  bien  ou  paroît  s'y  prêter. 

On  a  fccrétement  obfervé  le  perfide  : 

il  eft  des  révoltés  le  complice  &  le  guide. 

Dès  que  d'un  voile  obfcur  Fhorifon  s'eft  couvert, 

A  tous  les  Coréens  fon  temple  s'eft  ouvert , 

Et  votre  fils  alors  ,  fuivi  de  fon  amante  , 

A  dans  le  même  lieu  joint  leur  troupe  infolente. 

Tous  enfemble  aufîi-tôt  ont  attaqué  le  port , 

Et  Pont  cru  voir  céder  à  leur  premier  effort  : 

Mais  je  Pavois  pourvu  de  défenfeurs  fidelles. 

J'y  condiiifois  encor  quelques  troupes  nouvelles, 

Qiiand  le  feu  dans  les  yeux  &  le  glaive  à  la  main , 

A  leur  tête  Tamma  s'eft  élancé  foudain. 

"  Arrête ,  m'a-t  il  dit ,  retourne  vers  mon  père  > 

53  Je  confie  à  tes  foins  une  tète  li  chères 
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„  Moî ,  ie  vais  le  venger.  AmisVfuivez  mes  pas, 
3,  Et  livrez  fans  pitié  des  méciians  au  trépas.  35 
Seigneur ,  ignorc-t-il.  . . 

L'  E    M    P    E    R    E    U    R. 

Oui ,  dans  ce  moment  même. 
Combattant  6c  fon  frère  &  l'ingrate  qu'il  aime  , 
Par  fa  haine  égaré,  le  malheureux  Tamma 
Avec  les  Jammabos  croit  combattre  Uranka. 

I   L   M   A    G    I   s. 

La  nuit  dans  Ton  erreur  l'entretiendra  peut-être. 
La  mêlée  qW  fanglaïue  ,  &  Ton  ne  peut  connoitie 
A  qui  demeurera  l'avantage. 

L'  E   M    P   E    R    E    U    R. 

Vas ,  cours. 
Que  ma  garde  à  mon  fils  porte  encor  des  fecours. 

(  llniagis  fort  azec  une  partis  des  gardfs.  ) 
Ah  !  puiife-t-on  du  moins  fai(]r  quelqu'un  des  traîtres. 
Arrêter  Urjnka,  faire  fur  tous  les  prêtres 
Un  cxem.ple  effrayant  î . ..  Qiic  vois-jeî  juftes  cieuxî 
C'eft  lui-même  î  c'eft  lui! 
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SCENE     FIL 

L'EMPEREUR,  URANK  A  ,  G  ARDES. 

i' Empereur  ^  fixant  Vrùnkaavec  courroux. 


jA  difcorde  en  ces  lieux 
A  répandu  par-tout  le  trouble  &  les  alarmes. 
Okimas  révolté,  les  Coréens  en  armes. . . 

U   R   A   N   K   A. 

Je  fais  tout  ',  8c  Tavis  que  vous  avez  rcqu  , 

Ceft  par  mes  foins ,  feigneur ,  qu'il  vous  eft  parvenu. 

{  //  itù  préfente  un  hiUet.  ) 
Du  billet  qu'en  vos  mains  a  fait  paiTer  mon  zèle 
Reconnoiifez  ici  le  feing  &  le  modèle. 

l'Eimpereur,  après  avoir  examiné  le 
Juillet  que  lui  préfente  Uranka ,  &  l'avoir  com- 
paré à  celui  qu'il  a  reçu. 

Qa'ai-je  lu  î. . .  Je  demeure  interdit,  confondu. 

Quoi  î  c'eft  vous ,  Uranka M 'y  ferois-je  attendu  ? 

C'eft  vous  à  qui  je  dois  un  fi  rare  fervice  ? 

O  Dieu!  de  nos  foupqons  quelle  étoit  Tinjudice! 
Uranka. 

J'ai  fait  près  d'Okimas  des  eiforts  fuperflus, 

La  vertu,  la  raifon  ne  le  gouvernent  plus. 

Egaré,  furieux,  prêt  à  tout  entreprendre 

Pour  maintenir  des  droits  qu'il  s'obftine  a  défendra. 


TRAGÉDIE,  7Ç 

II  vouioit  meproLiver  que  mes  dieux  aujourd'hui 

Me  failbient  une  loi  de  m'uiiir  avec  lui. 

55  Rcfpeclez ,  ai- je  dit ,  la  main  qui  vous  opprime. 

,,  Même  en  faveur  di^ciel  la  révolte  eft  un  crime. 

„  De  fa  religion  Ton  doit  être  martir  , 

5,  Mais  fans  troubler  l'état  il  faut  croire  &  mourir. 

Cependant  mes  difcours,  loin  de  calmer  fa  rage. 

Ne  faifoient  que  Taigrir ,  Tirritoient  davantage  , 

Et  pour  en  détourner  les  finiftres  effets , 

J'ai  feint  d'entrer  alors  dans  tous  fes  noirs  projets. 

Du  palais  à  l'inftant  il  s'alloit  rendre  maître, 

Vous  étiez  arrêté.  Ton  ofoit  plus  peut-être, 

Si  par  d'adroits  confeils  je  n'avois  fu  d'abord 

Déterminer  le  prince  à  marcher  vers  le  port. 

l'  E  i\î  p  E  R   E  u   R . 
Mon  fils ,  mon  propre  fils  en  vouloir  à  ma  vie  î 

U  R  A  :;  K  A. 
L'amour,  l'ambition  ,  la  fuperbe  A  génie. 
Et  les  Bonzes  fur-tout  ont  foufBé  dans  fon  cœur 
L'égarement ,  le  crime  ,  une  aveugle  fureur. 

l'  E    M    P    E    R   E   u    R. 

Eh,  quoiî  le  Bonze  auifi,  le  Bonze  méprifable 

U   R*A    N    K   A. 

A  la  rébellion  prête  un  appui  coupable. 
C'eft  le  finccre  aveu  que  m'a  fait  Okimas. 
J'en  faurai  plus  encor,  s'il  ne  foupqonne  pas 
Que  mon  devoir  ici  trahit  fa  confiance. 
Tout  dépend  du  fecret  de  notre  intelligence. 
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l' Empereur. 
Vous  devez  y  compter,  &  mon  cœur  déformais , 
Trop  iur  de  votre  foi,  s'y.  livre  pour  jamais. 
Je  vous  l'ouvre ,  ce  cœur  qu^  la  douleur  déchire» 
i\  quelle  extrémité  le  fort  veut  me  réduire! 
Dieu  î  j'abdique  le  fceptre ,  &  prêt  à  le  quitter  , 
En  defcéndant  du  trône  il  faut  l'enfinglanterî 
Ah ,  mon  cher  Uranka ,  quel  état  pour  un  père  î 

U  R  A  N  K  A. 
Sans  doute  il  eft  affreux ,  une  amitié  fincere 
M'attachoit  au  coupable,  &  je  pleure  fon  fort; 
Mais  le  repos  public  vous  demande  fa  mort. 
Et  fur-tout  hâtez-la ,  quand  vous  en  ferez  maître. 
Ne  perdez  point  de  tems ,  ou  les  Bonzes  peut-être 

L'  E   M   P    E    R    E    u    R. 

Je  veux  que  les  premiers  au  glaive  abandonnés, 
Demain  l'aftre  du  jour  les  voie  exterminés. 
Je  veux  que  leur  fupplice 

SCENE    F  I  I  L 

L'EMPEREUR,  URANKA,  TAMMA,  GARDES. 

f 

(^Tamma  entre  fans  armes  ^i  ^  le  défefpoir  peint 
fifr  le  vifage.^ 

l'  E   M   P    E    R    E   u   R. 

A  h  ,  mon  iîls  î  . . .  quoi  !  fans  armes  ? 
Le  crime  elt  triomphant! 
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T   A    iM   M   A. 

DifTipcz  vos  alarmes. 
Il  n'c^):  plus  d'ennemis  ,  &  je  reviens  vainqueur. 
Mais  dieu  î  quelie  vidoireî  elle  me  fait  horreur. 
J'ai  reconnu  mon  frère ,  alors  que  mon  épée 
Hélas  î  d'un  fang  Ç\  cher  alloit  être  trempée. 
J'ai  reculé  d'ciFroi,  lui-même  a  trelTailli, 

Et  vos  foldats  foudain  l'entourant le  voici. 

J'implore  fon  pardon.  Souvenez-vous ,  mon  père , 
Que  je  fuis  votre  fils ,  &  que  voilà  mon  frère. 

(  Appercsvant  Agénie  que  Von  amené  aujjh  ) 
Quoi,  ma  princefTe  aullî  î ..  qu'ai-je  fait ,  malheureux  î 
Comment  ne  pas  mourir  à  ce  fpeclacle  affreux! 


SCENE    IX, 

L'EMPEREUR,  URAXKA  ,  TAMMA, 
OKIMAS  &  AGENIE,  enchainés  y   GARDES. 

l'Empereur,^  Okimas. 

5a  e  b  e  l  l  e  ,  où  te  portoit  ton  aveugle  furie? 
Quel  étoic  ton  deilein  ?  De  m'arracher  la  vie  ? 
De  t'immoler  ton  frère,  &  lui  perqanc  le  flanc, 
De  monter  fur  un  trône  arrofé  de  fon  fang  ? 

(  à  Agénie.  ) 
Et  vous ,  que  jufqu'ici  j'aimai  comme  ma  fille , 
Ne  vous  ai-je  re^ue  au  fein  de  ma  famille, 
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Que  pour  y  £ùre  entrer  la  difcorde  &  l'horreur? 
Complice  d'un  ingrat ,  deviez-vous  dans  Ton  cœur 
Appuyer  la  révolte,  &  d'une  tnain  perfide 
Contre  un  roi,  contre  un  père,  armer  le  parricide? 

O    K   I   M    A    s. 

?*'Ioi,  feigneur,  moi,  vouloir  attenter  à  vos  jours? 
Qui  vous  ofe  tenir  cet  horrible  difcours? 
Uranka  vous  diroit,  Ç\  vous  daigniez  l'en  croire, 
Combien  mon  cœur  eft  loin  d'une  adion  fi  noire. 
Non,  feigneur,  contrevous  je  n'armois  point  mon  bras 
Et  fans  peine  à  Tamma  ie  laiifois  vos  états  , 
Pour  aller  dans  les  fiens  conduire  une  princelfe 
Dont  l'hymen  fut  par  vous  promis  à  ma  tendreâe. 

l'Empereur. 

Ah  î  ne  crois  pas  jamais  devenir  fon  époux. 
"\'as,  tu  ferois  heureux  qu'un  châtiment  fi  doux 
De  ta  rébellion  fut  Punique  f\'aire. 
La  main  où  tu  prétends  appartient  à  ton  frère  , 

(  à  A  génie.  ) 
Madame,  pour  unir  deux  empires,  voifins  , 
Je  ne  puis  qu'à  Ta;: ma  confier  vos  deftins. 

A    G    F    N    I    s. 

Mes  deftins?  Et  qui  donc,f:ic:neur,  vous  en  fit  maître? 
Depuis  quand  ,  à  quel  titre  avez-v-oî'',  pcnfé  l'être? 
Je  naquis  fouverain? ,  S^  n'inriL^'i-^     pas 
Q^i'on  pût  donne'  fans  mo'  —,  ;  •  ^^cs  états. 

Politiques  trop  vaini,  doiit  !'•'  de 
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Eft  d'opprimer  le  foible  &  de  troubler  le  monde, 

\"ous  qui  voulez  cacher  fous  les  noms  leplusfaintfi 

De  votre  ambition  les  orgueilleux  delfeins, 

De  quel  droit  ofez-vous ,  étant  ce  que  nous  fommes. 

Comme  de  vils  troupeaux,vous  partager  les  hommes? 

Saciiez  qu'uniquement  invoqué  des  médians  , 

Le  droit  de  convenance  eft  le  droit  des  brigands. 

La  faine  politique  eft  d'être  toujours  jufte. 

Seigneur ,  du  bien  public  voilà  la  bafe  augufte. 

L'intérêt  des  états  ,   la  loi  des  fouverains  , 

Et  le  lien  facré  de  la  paix  des  humains. 

l'Empereur. 

Avez-vous  oublié  qu'en  mourant,  votre  père 

De  Ton  pouvoir  fur  vous  me  Ht  dépofitaire  '< 

Me  ferois-je  attendu  qu'après  tant  de  bienfaits 

A   G   É   N    I    E. 

Il  me  faudr-a ,  cruel,  les  pleurer  à  jamais 
Ces  bientairs  détcftés  que  votre  tyrainiie 
Veut  me  faire  payer  du  bonheur  de  ma  vie. 
Quoi  !  vous ,  de  mon  pays  vaillant  libérateur. 
Vous  en  voulez  enfaite  être  l'ufurpateur  î 
Je  ne  fus  arrachée  aux  chaînes  du  Tartare 
Que  pour  gémir  ici  feus  un  joug  plus  barbare! 
Pourquoi  donc  m'apporter  vos  perfides  fecours? 
Pour  les  empoifonner,  pourquoi  fauver  mes  jours  ? 
Que  m'imiportoir  enfin  ,  h  toujours  on  m'opprime  , 
Que  teiou  tel  tyran  me  prit  pour  fa  victime? 
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(  A  Okimas  ,  m  [e  j-eiant  dans  fes  bras  ,  ^  met^ 
tant  fa  inain  dans  la  fienne.  ) 
Mais,  cher  prince,  mon  cœur  ne  dépend  que  de  moi. 
Et  je  joins  à  ce  don  &  ma  main  &  ma  foi. 
Qiîe  témoin  malgré  lui  du  faint  nœud  qui  nous  lie , 
Ton  rival ,  ton  vainqueur  à  tes  fers  porte  envie , 
Et  qu'il  ne  puifTe  au  moins ,  en  fes  tranfports  jaloux , 
T'ôter  avec  le  jour  le  nom  de  mon  époux  î 

T   A   M   M    A. 

Ah  î  madame,  une  erreur  qui  feule  a  fait  mon  crime... 

(  à  l'Empereur,  ) 
Vous  favez  tout ,  feigneurs  rendez-moi  leur  eftime. 
Déjà  ma  voix  ici  vous  imploroit  pour  eux. 
Afin  de  les  unir ,  couronnez-les  tous  deux. 

l'Empereur. 
Les  unir?  couronner  la  révolte  &  l'audace? 
Ce  feroit  déjà  trop  que  de  leur  faire  grâce. 

(  aux  Gcn'des.  ) 
Dans  la  tour  du  palais  conduifez  Okimas , 
Et  que  de  la  princelTe  on  obferve  les  pas. 
De  rétat  <Sc  des  loix  les  appuis  redoutables 
Prononceront  demain  fur  le  fort  des  coupables. 
(  //  fort  y    Tamrna    court  détacher   les  fers  de  la 
princeffe ,    ^  les  gardes    emmènent    Okhnas. 
Agenie  veut  le  fuivre^  mais  on  l'en  empêche  ^ 
&  elle  rejle  dam  la  plus  grande  conjîernation.  ) 


SCEKE 
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S  C  E  N  E    X 

T  A  M  M  A ,  A  G  E  N  I  E ,  U  R  A  N  K  A. 

T  A  M  M  A  ,    à  Agénie. 

xIassurez-vous,  madame,  &  fiez -vous  à  moi. 
Duroiiidevousfauvcr.  Je  jure 

A   G   É   N   I   E. 

LaiiTe-moî, 
Traître.  A  te  méprifer  tu  m'as  enfin  contrainte , 
Et  tu  peux  déformais  abandonner  la  feinte. 
Ne  crois  plus  me  tromper:   dans  toute  fa  noirceur 
Je  vois  ta  perfidie  &  je  connois  ton  cœur. 

T  A   M   M    A. 

Madame ,  au  nom  du  ciel ,  daignez  du  moins  apprendre, 

A   G   É    N    1    E. 

Ote-toi  de  mes  yeux  ;  je  ne  veux  rien  entendre. 
N'en  fais-je  pas  alFez?  Fuis,  dis-jc,  &  de  ce  pas 
D'un  frère  infortuné  cours  hâter  le  trépas. 
On  me  l'avoit  bien  dit ,  que  du  coup  qui  Taccable, 
Que  de  tous  nos  malheurs  tu  ferois  feu!  coupable. 
Je  ne  pouvois  le  croire,  &  tes  faulTes  vertus 
Avoient  mis  un  bandeau  fur  mes  yeux  prévenus. 
Mais  le  voile  eft  tombé,  confomme  ton  ouvrage , 
Et  fur-tout  de  ta  vue  épargne-moi  l'outrage. 

F 
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T  A  M  M  A  5    en  fe  reîirantf 
Bientôt  de  votre  erreur  je  vous  ferai  rougir. 
Et  vous  verrez  Tamma  vous  fauver  ou  mourir. 


SCENE     XL 

AG£NÏE,URANKA. 

A   G  É   N   I   E. 

jT^H  3  feigneur  î  c'eil:  en  vous  qu'eft  ma  feule  eipérance* 

Faites  ici  du  ciel  éclater  la  puiiiance. 

Délivrez  mon  amant ,  &  j'adore  vos  dieux. 

Je  leur  offre  à  vos  pieds  mon  encens  &  mes  vœux. 

Ils  doivent  d'Okimas  récompenfer  le  zèle , 

Et  de  leurs  défenfeurs  fauver  le  plus*  fidèle. 

U    R   A    N    K    A. 

Les  dieux  par  l'infortune  appellent  les  mortels  ^ 
L'aiyle  le  plus  fur  eft  au  pied  des  autels. 

A   G   É   N    I   E. 

J'y  cherche  auiîi  le  mien,  &  c'eft  là  qu'Agénie 
Tremblante,  dcfolée,  enfin  fe  réfugie. 
Je  crains  tout,  je  crois  tout.  Vous  triomphez  de  moi. 
Grands  dieux  î  par  vos  bienfaits  affcrmiffez  ma  foi! 
Si  Ton  ne  nous  abufe  avec  de  vains  preftiges. 
S'il  elt  vrai  que  vos  bras  daignent  par  des  prodiges 
Sufpcndrc  quelquefois  l'ordre  de  l'univers, 
Ce  doit  être  eu  faveur  de  l'iunocsnce  aux  fers. 
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Brifez  ceux  d'Okimasj  vers  lui  foyez  mes  guidzsî 
Confondez  des  cruels  les  projets  homicides  ' 

SCENE    XI  L 
U   R   A   N   K  A,   M   U   R   A  M   I. 

U   R    A    N   K    A. 

il(H  bien,  cher  Murami ,  je  les  ai  tous  trompes. 
Enfemble  dans  le  piège  ils  font  enveloppés. 
En  moi  plus  que  jamais  l'empereur  fe  confie  ; 
Demain  par  mes  confeils  Okimas  perd  la  vie. 
La  princelFe  elle-même,  implorant  Uranka, 
D'outrages  à  mes  yeux  vient  d'accabler  Tariima. 
Que  n'as-tu  pu  la  voir,  craintive  &  gcmiffantc. 
Prendre,  pour  me  toucher,  une  voix  fupplianueî 
Le  malheur  a  donne  cet  efprit  orgueilleux; 
Elle  croit  à  préfent ,  elle  invoque  nos  dieux , 
Et  me  demande  enfin ,  dans  Ton  périi  extrême, 
Un  miracle  nouveau  pour  fauver  ce  qu'elle  aime. 

Mura  ?i  r. 
Au  deftin  d'Okimas  le  nôtre  eft  attaché. 
Ce  prince  eft  votre  appui.  Par  quel  motif  caché 
Voulez-vous  fon  trépas?  Que  prétendez-vous  faire  ? 

U   R    A    N   K   i^ 

En  punir  auffi-tot  ^v  fon  père  &  fon  frère. 

'    Fij 
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M  U   R   A  M   î. 
Vous  connoifTez,  feigiieui'j  la  haine  de  Tamma. 
Comment  nous  en  défendre  alors  qu'il  régnera? 
Ce  trône  qu'il  obtient. . . 

U   R   A   N   K   A. 

Peut  être  mis  en  poudre. 

M   u   R   A   M    I. 

Le  fceptre  eft  dans  fa  main. 

U   R   A   N   K   A. 

Dans  la  mienne  eft  la  foudre. 
Qu'il  tremble.  -  Mais  dis-moi ,  les  Bonzes  t'ont-ils  vu? 
De  ma  protedion  leur  as-tu  répondu  ? 
Puis-je  compter  fur  eux  ? 

M  U   R   A   M   I. 

Soyez  fans  défiances. 
Tous  brûlent  maintenant  de  fervir  vos  vengeances. 
Ils  jurent. . . 

U   R   A   N   K   A. 

Entre  nous  lailfons  ces  vains  garans  ; 
J'en  crois  leur  intérêt ,  &;  non  pas  leurs  fermens. 
Connois  donc  à  préfent  mon  ame  toute  entière , 
Et  de  tous  mes  fecrets  fois  le  dépofîtaire. 
Depuis  plus  de  dix  ans  j'éprouve  ici  ta  foi , 
Et  je  peux  fans  réferve  enf.n  m'ouvrir  à  toi. 
L'heure  s'approche  ,  ami ,  l'heure  tant  defirée , 
Qui  livre  à  mon  pouvoir  cette  vafte  contrée. 
De  notre  ambition  tu  fais  le  grand  projet  j 
Mais  pour  l'exécuter  fais  tu  ce  que  j'ai  fait  ? 
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Sais-tu  que  ce  palais ,  qui  t'éblouit  peut-être , 
De  la  terre  bientôt  va  louàaiii  difparoitre? 
Sais-tu  par  quels  moyens  s'opèrent  en  ces  lieux 
Les  fignes  éclatans,  les  prodiges  nombreux 
Dont  la  vue,  effrayant  le  peuple  qui  m'encenfe. 
Confond  la  raifon  même ,  &  la  force  au  Ulence  ? 

M   U    R    A    xM    I. 

Les  dieux. . . 

U   R    A    N    K    A. 

Ecoute,  ami.  Nous  fommcs  fans  témoin. 
S'il  cft  des  dieux,  crois-moi ,  je  n'en  ai  pas  bcfoin  ; 
Je  ne  veux  ,  n'attends  rien  de  leur  appui  céieRe  ; 
Ils  me  prêtent  leur  nom ,  &  mon  bras  Fait  le  refle. 
Un  jour  un  malheureux,  par  la  vague  apporté. 
Mourant  fur  le  rivage  à  mes  pieds  fut  jeté. 
Je  ne  fais  quel  hafird  voulut  que,  plus  fenlible. 
Mon  cœur  à  la  pitié  fut  alors  acceiïible; 
Je  daignai  m'arrètcr ,  &  mes  foins  bicnfaifans 
Lui  rendirent  enEn  l'ufage  de  fes  fens. 
Parti  d'un  autre  monde  &  des  bouches  du  Tage, 
Sur  nos  bords  pleins  d'écueils  il  avoit  fait  naufrage. 
De  fon  vailfeau  brifé  les  précieux  débris 
Dévoient  m'appartenir ,  &  je  les  recueillis  : 
Mais  lui-même  il  m'offrit  une  poudre  infernale , 
Du  tonnerre  ici-bas  redoutable  rivale  i 
Préfent  le  plus  affreux  que  le  fort  en  courroux 
Ait  pu  faire  aux  humains,  pour  les  détruire  tous. 
Une  feule  étincelle  en  un  moment  l'embrafej 

F  iij 
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Plus  prompte  que  la  foudre  ,  elle  tonne,  elle  écrafe. 
Si  dans  le  fein  du  globe  on  pouvoit  rentafler , 
Le  globe,  en  mugiflant,  fe  verroit  fracafler. 
Et  la  terre  en  éclats  ,  dans  les  airs  emportée , 
Iroit  frapper  des  cieux  la  voûte  épouvantée. 
Juge  à  préfent ,  ami ,  Çi  pour  notre  intérêt 
J'ai  fu  mettre  à  profit  cet  important  fecret. 
Il  faîloit  commencer  par  s'en  rendre  le  maître. 
Je  maiîacrai  celui  qui  me  le  fit  connoître. 
Et  Ton  a  vu  dès  lors  ces  fignes  merveilleux  , 
Dont  un  peuple  ignorant  fait  honneur  à  nos  dieux. 
]\îais  dès  long-tems  ici  je  prépare  en  filence 
Un  prodige  plus  grand  ,  &  dont  Finfta.tt  s'avance. 
Il  efl  fous  ce  palais  de  fecrets  fouterreins  : 
De  cette  poudre  horrible  à  préfent  ils  font  pleins. 
Oui ,  la  mort  endormie  au  fond  de  ces  abimes  , 
Y  doit,  à  fon  réveil ,  dévorer  fes  victimes. 
Le  volcan  pour  s'ouvrir  n'attend  plus  qu'un  flambeau , 
Et  tous  nos  ennemis  marchent  fur  leur  tombeau. 

M  U    R   A   M   I. 

Qu'ils  y  foient  donc  plongés  î  Que  tardez-vous  encore  ? 

U  R   A  N  K  A. 
C'eft  dans  ces  mêmes  lieux  qu'au  lever  de  l'aurore 
Taiko ,  Tamma  ,  les  grands  ,  toute  la  cour  enfin , 
Pour  juger  Okimas  ,  s'aiîcmblera  demain  ; 
Et  voilà  le  moment  qu'a  choifi  ma  colère. 
Pour  entr'ouvrir  fous  eux  les  goutfrcs  de  la  terre. 
Mais  ce  n'cft  point  alfez.  Il  faut  que  cette  nuit 
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\Jï\  grand  evénenienr  au  peuple  foie  prédit; 
Qiie  les  Bonzes  crrans  au  milieu  des  téiiebres 
FalFent  entendre  ici  des  voix ,  des  cris  funèbres  ; 
Qu'entourés  de  linceuls,  &  de  lambeaux  couverts. 
De  longs  gémiiîcmens  ils  rempiilî'ent  les  airs* 
Hurlent  (ur  les  tombeaux ,  en  fecouant  des  chaînes. 
Annoncent  des  Cumis  les  vengeances  prochaines. 
Menacent  l'incrédule,  &  par-tout  au  Japon 
Préfagent  la  ruine  &  la  deftruclion. 
Vas  leur  porter  mon  ordre  ,  &  dis  que  de  leur  zele 
Dépend  un  grand  defiein  qu'en  mon  ctcur  je  recelé. 
Mais  qui ,  les  couvrant  tous  d'un  imiv.oi  tel  honneur. 
Leur  fera  partager  ma  gloire  &  ma  grandeur. 
Séparons-nous.  Sur-tout  cache  tes  pas  dans  l'ombre. 
Songe ,  ami ,  que  ton  chef,  de  fa  retraite  fombre  , 
Doit  feul,  guidant  la  foudre  en  cent  endroits  divers , 
D'une  invifible  miiin  embrafer  l'univers. 


SCENE    XII  I. 

j\I  U   R   A  xM  I  feu!, 

A^E  voilà  donc  connu,  ce  fecret  effroyable, 
Que  couvrit  11  long-tems  un  voile  impénétrable! 
Courons  vers  l'empereur.  —  Mais  non ,  &  qu'Okimas 
Soit  le  feul ,  s'il  fe  peut ,  que  j'arrache  au  trépas. 
Tâchons  de  l'enlever  de  ce  palais  funefte ,    - 
Et  que  fous  fes  débris  périife  tout  le  refte.  — 

F  iv 
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Gardons-nous  cependailt  de  rien  précipiter. 
Des  regards  d'Uranka  j'ai  tout  à  redouter. 
Pour  mieux  exterminer  le  maître  que  j'abhorc, 
A  fes  dernières  ioix  obéiffons  encore. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


i 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 
(  Le  théâtre  ejî  encore  dans  la  nuit,  ) 

MURA  MI,  puis  URANKA,  &  deux  autres 
JAMMABOS. 

M    U    R    A    M    I  feiii 

(  Il  ejl  peyifif  ^  &  marche  lentement  pour  traverfer 
le  théâtre.  ) 

1  R  o  P  fenfible  au  péril  &  d'un  père  &  d'un  frerc, 
Okimas  à  la  mort  veut  aufli  les  fouflraire. 
De  fa  prifon  lui-même  ou  ne  peut  l'enlever. 
Et  je  m'y  vois  contraint ,  il  faut  tous  les  fauver. 
Du  moins  un  Jammabos  ne  fera  pas  mon  maître. 

U  R  A  N  K  A  dans  le  fond,  à  [es  deiixjammfibos. 
N'allez  pas  plus  avant. 

(  ^'avançant  un  peu  ^  regardant  Mur  ami,  ) 
(  à  part,  ) 

Le  voilà.  — ■  Ceft  un  traître. 
Il  vient  de  voir  le  prince. 
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yLxi^kmi  i  fur  le  devant  du  théâtre ,  prêt  à  fortir. 
Uranka  doit  périr. 
U  R  A  N  K  A  5  dans  le  fond. 
Peut-être  à  l'empereur  il  va  tout  découvrir. 
AvanqotiSé 

(  //  vient  a  Mur  ami ,  ^  V  arrête.  ) 

Je  te  cherche  ,  &  l'heure  eft  arrivée 
Qî-i'à  mon  triomphe  ici  le  fort  a  réfervée. 

(  Aux  deux  Jammahos  qui  font  dans  le  fond,  ) 
Vos  braves  compagnons  peuvent  dans  cet  inftant 
Etre  introduits  ;  allez. 

(  Les  deux  Jammahos  fortent.  ) 

De  toi  je  fuis  content. 
Ami ,  tu  ifie  fers  bien ,  &  tu  m'as  de  ton  zèle 
Donné  dans  cette  nuit  une  preuve  nouvelle. 
D*épou vante  &  d'horreur  tous  les  efprits  glacés  , 
Tremblent  du  coup  affreux  dont  ils  font  menacés. 
Déjà  de  toutes  parts  les  temples  fe  rempliifent> 
Les  femmes  ,  les  vieillards  à  nos  autels  gémiiîent  : 
Leurs  prières ,  leurs  cris  tâchent  de  repoulfer 
Le  tonnerre  qui  gronde ,  &  je  vais  le  lancer. 
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SCENE      IL 

URANKA,  MURAMI,   fix  autres  JAMMABOS. 

(Les  deux  Jcimmahos  rentrent  alors  avec  quatre  de 
leurs  compagnoyis.  Ceux-ci  portent  chacun  dans 
une  main  ïiu  fablier  de  cryjial  ^  ^  tiennent  de 
r autre  un  fiambeaii  non  allumé  :  ils  fe  rangent 
en  demi-cercle  autour  d^  Uranka  Çv  de  Mur  ami , 
tandis  que  les  deux  autres  rejïent  dans  le  fond 
du  théâtre.  ^ 

Uranka. 

I^aiNîSTRES  courageux  des  volontés  iliprèmcs , 
Je  remets  en  vos  mains  le  pouvoir  des  dieux  mêmes. 
Et  je  vous  ai  choifis  pour  faire  dans  ces  lieux 
Un  prodige  qui  venge  &  la  terre  &  les  cieux. 
Vous  voyez  tout  le  prix  de  cet  honneur  infigne  ; 
Mais  vous  le  méritez,  votre  zèle  en  ell  digne. 
Sous  ce  lointain  portique  allumant  vos  flambeaux  , 
Marchez  aux  fouterreins  que  de  nos  Jammabos 
La  main  creufa  jadis  fous  ce  vafte  édifice. 
Ceft  là  qu'il  faut  aux  dieux  offrir  un  facrificc. 
Là ,  quand  de  ce  cryftal  tout  le  fable  écoulé 
Vous  marquera  Pinitant  que  le  ciel  a  réglé. 
Implorez  des  Camis  la  divine  affiftance , 
Sur  le  front  de  Timpie  appeliez  leur  vengeance , 
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Dévouez  au  trépas  rincrédule  Taiko, 

Et  prononçant  trois  fois  le  nom  de  Tenfio, 

De  vos  flambeaux  ardens  frappez  la  poudre  fainte 

Qui  remplit  de  ces  lieux  la  redoutable  enceinte  : 

Le  ciel  fera  le  refte ,  &  foudain  vous  verrez 

La  glclre  &  les  bienfaits  qui  vous  font  préparés. — 

Mais  quel  jour  m'éblouit  ?  D'où  vient  que  je  frilTonne? 

Des  âmes  des  Garnis  la  foule  m'environne. 

Parlez ,  efprits  divins ,  que  voulez-vous  de  moi  ?  —        J 

Ah,  qu'entends-je  !  -  Mon  cœur  en  ell  glacé  d'eifroi.-        " 

(^aux  Jmwnabos  qui  P entourent,') 
Quoi ,  dans  mes  Jammabos  î  quoi  ,*parmi  vous  un  traître  * 
Quel  eft-il ,  dieux  puifTans  ?  faites-le  moi  connoître. 

M  u  R  A  M  I. 
Arrête,  fcélérat^  je  vois  ce  que  tu  veux. 
Et  vous ,  connoilTez  tous  ce  fourbe  audacieux. 

U  R  A  N  X  A  ,    toujours  parlant  aux  dieux. 
Quel  nom  prononcez- vous  ?  — .  Murami  !  —  Le  croirai-je  ? 

M  u  R  A  M  I  ,    aux  Jammabos. 
C'eft un  fourbe,  vousdis-je,  un  monftre facrilege. 

U   R   A   N   K   A. 

Qu'ordonnez-vous ,  grands  dieux  ? 

M  u  R  A  M  I. 

Les  prodiges  qu'il  fait 
Ne  font 

L  R  ANKA  5  lui  ejîfonçant  un  poignard  dans  le  cœur. 

Meurs ,  &  reçois  le  prix  de  ton  forfait. 
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.Meurs,  c'aft  le  ciel  vengeur  qui  par  ma  main  te  frappe. 

(  Muranii  tombe  mort  entre  les  bras  des  deux  Jam^ 
vmbos  rejiés  dans  le  fond  ,    £5?  qui  s\ipprocheiît 
pour  le  fontenir.) 
Jamais  au  chàcimcnt  le  coupable  n'échappe. 

(  à  ceux  qui  P environnent.) 
Allez  ',  que  cet  exemple  aiFermilTe  vos  pas. 

{Ils  fort  en  t.) 
Craignez  l'œil  qui  vous  fuit ,  on  ne  le  trompe  pas. 

(  aux  deux  autres  Jamuiabos.) 
Vous ,  au  temple  prochain ,  en  répandant  des  larmes. 
Portez  ce  corps  fanglant ,  faites  courir  aux  armes. 
Pour  venger  fur  Tamma  ce  coup  myllerieux. 
Qu'on  l'en  accufej  ainii  le  commandent  les  dieux. 

(  Les  deux  Jammabos  emportejit  le  corps  dt  idti- 
7'ami.) 


SCENE    III. 

U   R   A   N   K   \feul. 

x*>  J.  Aïs  je  dois  craindre  encor.De  la  bouche  du  traître 
Le  prince  en  fa  piifon  à  tout  appris  peut-être.— 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire.  —  Oui ,  ne  balançons  pas , 
Et  du  même  poignard  ....  Qui  porte  ici  fes  pas  ? 
C'elf  Agénie  en  proie  aux  plus  vives  alarmes. 
Pleures  bientôt  la  mort  viendra  tarir  tes  larmes, 
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Pleure 5  je  vais  frapper  le  coup  dont  tu  frémis. 
Et  je  fuirai  des  lieux  qui  vont  être  engloutis. 


S  C  E  N  E     I  F. 

(  Le  jour  commence  à  paroitre.) 

AGENIE,TADNÉ. 

A  G  E  N  I  E  5  feule. 

%J  R  A  N  K  A  m'abandonne  î  on  évite  ma  vue , 
Et  l'efpoir  eft  éteint  dans  mon  ame  éperdue. 

Ta  d  n  é  ,    accourant. 
Ah  !  madame ,  apprenez  d'où  vient  ce  bruit  confus. 
L'épouvante  ,  le  deuil  font  par-tout  répandus. 
On  a  vu  cette  nuit  des  fpeclres  effroyables , 
Les  airs  ont  retenti  de  plaintes  lamentables  5 
Les  morts  même ,  dit-on ,  font  fortis  des  tombeaux , 
Et  des  aftres  fanglans  ont  paru  fur  les  eaux. 
On  va  voir  éclater  les  vengeances  céleftes. 
Tout  annonce  au  Japon  les  maux  les  plus  funeftes. 

A   G   E  N   I   E. 

Vas  5  ces  fpedtres  ,  ces  cris  ,  qui  caufent  tant  d'eifroij 
Ne  menacent  ici  que  mon  amant  &  moi. 
Il  n'étoit  pas  befoin  que  le  ciel  en  colère , 
Troublant  l'ordre  &  la  paix  de  la  nature  entière  5 
Avec  tant  d'appareil  m'annonqàt  mon  malheur. 
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Jcntcnds, hélas  î  j'entends  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Une  voix  qui  me  vient  etFrayer  davantage  , 
Et  que  j'en  crois  bien  plus  que  tout  autre  prérage. 
Vers  Okimas  en  vain  j'ai  voulu  pénétrer-, 
Mèm^  dans  fa  prifon  on  me  défend  d'entrer. 
Eh  bien,  j'en  mouillerai  la  porte  de  mes  larmes. 
Mes  mains  sy  colleront;  je  braverai  les  armes 
Des  cruels  qui  voudroient  encor  m*en  repoulFer. 
Peut-être  jufqu'à  lui  mes  cris  pourront  percer. 
Peut-être  il  entendra  la  voix  de  Ton  amante. 
Son  amante  pour  lui  craintive  &  gémiflante. 
Qui  fait  vrcu  de  ne  point  furvivre  à  fon  trépas , 
Et  qui  mourroit  contente  en  mourant  dans  fcs  bras. 
Ne  me  fuis  point ,  Tadné ,  tache  de  voir ,  d'entendre 
Ce  qu'îci  l'on  réfout,  &  reviens  me  rapprendre.  ' 

S  C  E  N  E     F. 
TADNÉ,    I  L  M  A  G  I  S. 

Tadné  fenîe, 

J^'Ialheureuse  princefFeî  ah,  ii  pour  te  fervir 

Mon  fan  g 

I  L  M  A  G  I  s ,  entriint. 

Retirez- vous  ;  l'empereur  va  venir. 
Tadné. 
Puis-je  favoir  le  fort  qu'à  fon  51s  on  prépare? 
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Seigneur ,  feroit-il  vrai  qu'un  arrêc trop  barbare ,».* 

I   L   M   A  G   I   s. 

Loin  de  ces  triftes  lieux  précipitez  vos  pas. 
iR.etirez-vous ,  vous  dis-je ,  &  n'interrogez  pas. 

SCENE     F  L 

I  L  M   A   G   I   s  feilL 

3^E  crime  ici  fermente,  il  fe  forme  un  orage 
Qui  gronde  «&  va  bientôt  fondre  fur  ce  rivage. 
Je  n'en  puis  pas  douter;  ces  fpedres  prétendus. 
Tous  ces  prodiges  vains  ,  que  l'on  croit  avoir  vus , 
Sont  d'un  complot  réel  le  figne  véritable. 
Qui  prédit  les  forfaits  ,  veut  s'en  rendre  coupable  j 
Et  lui-même  ,  s'il  peut ,  accomplit  par  fes  mains 
Les  malheurs  qu'en  prophète  il  annonce  aux  humains. 
Mais  j'ai  placé  par-tout  des  furveillans  fidelles  : 
On  épie,  on  rompra  les  trames  criminelles. 
Je  crains  les  Jammabos ,  &  c'eft  toujours  fur  eux 
Que  dans  les  tems  de  trouble  on  doit  avoir  les  yeux. 
Leur  chef  en  ce  palais  a  devancé  l'aurore  j 
L'empereur  s'y  confie ,  &  je  crains  plus  encore. 
Allons  favoir 


SCENE 
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'  • f — — — 

S  C  E  N  E     V  l  L 

L  EMPEREUR,  ILMAGIS,   GRANDS 
DU  JAPON,  GARDES. 

l'  E   iM   P   E    R    E   U    R  ,     à   Ihna^is, 

5lt  L  O I  G  N  E  Agénie  &  Tamma. 
\'oici  rinftant  fatal.  Fais  chercher  Uraiika , 
C^ril  fe  rende  en  ces  lieux.  La  ville  eft  alarmée  ; 
Mais  par  fes  foins  bientôt  elle  fera  calmée. 
On  l'aime,  on  le  révère,  &  des  qu'il  parlera, 
Pur-rout  Tordre,  la  paix  à  fa  voix  renaîtra. 
J  V  peux  compter.  Son  zèle  eft  digne  qu'on  l'emploie. 
Cours  ,  dis-lui  qu'à  Tinftant  il  faut  que  je  le  voie. 

SCENE    V  I  I  L 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R,  L  E  S  GRANDS 
ï)\j     JAPON,  GARDES. 

l'  EMPEREUR. 

\j\i  trône  du  Japon  refpeclables  foutiens, 
Interprètes  des  loix,  guerriers  &  citoyens  , 
Qu'en  ma  douleur  profonde  autour  de  moi  j'afTemble, 
Elle  redouble  encore  à  votre  afped  \  je  tremble  , 
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El  ma  voix  fe  refiafe  au  devoir  trop  cruel 

De  s'élever  ici  contre  un  fils  criminel. 

Mais  en  eft-il  befoin?  chacun  de  vous  foupire. 

Ma  bouche  ,  je  le  vois,  n'a  plus  rien  à  vous  dire. 

Le  coupable  bientôt  va  paroître  à  vos  yeux , 

Et  vous  cotmoilTez  tous  fon  complot  odieux. 

{aux  gardes?) 
Qu'on  amené  Okimas.—  Sa  grâce  ou  fon  fuplice 
Ne  dépend  que  de  vous.  Confultez  la  jufHce , 
Le  repos  de  l'état,  votre  propre" intérêt, 
Et  fans  fonger  à  moi ,  prononcez  Ton  arrêt. 
ivles  larmes  ne  font  rien.  Penfez  à  la  patrie  : 
Il  fout  qu'au  bien  public  un  roi  fe  facrifie  ; 
Et  quand  il  eft  le  feul  qui  pleure  en  fes  états , 
Il  doit  bénir  le  ciel  &  ne  £t  plaindre  pas. 


SCENE    IX. 

L'EMPEREUR,     LES    GRANDS, 
TAMMA,   GARDES. 

Tamma,  aux  gardes  qui  veulent  T  empêcher  d'entrer 

}jH  E  me  retenez  pomt ,  ou  craignez  ma  colère. 
Un  fils  peut  fe  jeter  aux  genoux  de  fon  père. 
(  Ilfe  précipite  aux  pieds  de  r empereur.) 
Jg  fuis  aux  vôtres. 
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L'  E   iM    P    E   R    E   U    R. 

Ciel! 

T   A   xM   M   A. 

Et  jV  mourrai ,  feigneur. 
Ou  vous  vous  laiiTcrez  toucher  à  ma  douleur. 
Vous  reçûtes  des  cieux  un  cœur  tendre  «Se  fenfible. 
Ah  î  pour  vos  feuls  enfans  ferez-vous  inflexible  ? 
Ami  de  vos  fujets,  bourreau  de  votre  fluig, 
Pourriez-vous  de  vos  mains  vous  déchirer  le  flanc? 
Eft-ce  que  la  nature  aux  rois  ell  étrangère  , 
Et  fur  le  trône,  hélas  î  n'ofe-t-on  être  pcre? 
Eh  bien,  le  trône  même  exige  qu'aujourd'hui 
Vous  ne  le  priviez  pas,  feigneur ,  d'un  double  appui  : 
Car  j'en  jure  par  vous ,  par  vos  pkds  que  j'embralFe , 
Celt  pour  moi-même  ici  que  je  demande  grâce. 
Dans  l'arrêt  dOkimas  on  prononce  le  mien , 
Et  mon  fang  coulera ,  fi  l'on  répand  le  fien. 
Mais  mon  frère  eft  fauve  î  vos  yeux  verfent  des  larmes. 

l'  E  M  p  E  R  E  u  R  ,  /e  tournant  vers  les  grands. 

Ceft  à  vous .... 

Tous    LES    Grands. 
Oui,  qu'il  vive  î 

T  A  M  M  A  ,  fe  relevant  avec  un  tr an fport  de  joie. 

O  momens  pleins  de  charmes  î 
(  à  fon  père.  ) 
Monperc!  mes  amis  !..  dieux!  que  vois-je?  Ah,  cruel  i 
Le  crime  eft  confommé  î 

Gij 
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SCENE    X. 

Les  précédens,  OKIMAS ,  AGENIE,  URANKA, 
ILMAGIS ,  GARDES  ,  Troupe  de  foldats. 

{Alors  Okimas  mourant^  foiitenu  par  Agénie  en 
pleurs'^  par  deux  gardes^  entre  d'un  coté  y 
tandis  que  de  r antre  on  voit  un  injlant  après 
paroitre  Vranka  encbamé ,  qu'amené  llmagis  à 
la  tête  d'un  grouppe  de  foldats,  ) 

l'  E  M   P   E   R   E   U   R. 

ià  Tamma.) 

OuE  dis-tu?  ....  Jufte  ciel  î 

(  Courant  k  Okimas^ 
Ah,  mon  fils  !  quelle  main  dans  ton  fang  s'eft  rougie? 
Quand  je  te  tends  les  bras ,  qui  t'arrache  la  vie  ? 
Quel  barbare  a  fur  toi . . . 

Okimas. 

J'ai  mérité  mon  fort. 
Celui  qui  m'aveugla  me  donne  enfin  la  mort. 

{  Montrant  Uranka.) 
Voilà  mon  alTalTi'n. 

l'Empereur. 

Uranka?  lui?  ce  traître? 
Ce  monftre  horrible? 
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T  A  M  iM  A  ,  ^  fou  père ,  <hns  tni  morue  Àif^'jfpoir, 
Ehbieii,  Tâvois-je  Hi  connoitreiT 
l' Empereur,^  limants. 
Quoi  î  m  Tas  donc  furpris  ?  . .  . 

I  L  M  A  G  I  s. 

Il  fortoitdu  palais, 
Qiiand,  chargé  de  votre  ordre,  en  ces  lieux  fans  délais 
Auprès  de  vous ,  feigneur  ,  je  lui  dis  de  fe  rendre. 
Mais  vainement  à  lui  ma  voix  s'eft  fait  entendre. 
Je  Tai  vu  plein  d'effroi ,  refufant  d'obcir, 
Précipiter  fes  pas  &  tâcher  de  s'enfuir. 

Alors  par  vos  foldats 

l' Empereur,    à  Vranha. 

O  monffrc  impitoyable! 
Dis-moi  quel  noir  démon,  quelle  rage  effroyable 
Te  portoit .... 

O   K   I    M   A    s. 

Ecoutez  \  le  tems  eft  précieux. 
N'en  perdez  point  \  fuyez  de  ces  funeftcs  lieux. 
Ne  pleurez  pas ,  fuyez.  D'une  poudre  infernale 
Sous  ce  palais  bientôt  Pexplofion  fatale 
V^ous  enfcvdiroit  dans  des  torrens  de  feux. 
J'ai  fu  par  Murami  tout  ce  complot  affreux. 
L'approche  d'un  flambeau  ,  la  plus  foible  étincelle 
Embrafe  en  un  moment  cette  poudre  mortelle  , 
Et  de  Ion  fein  brûlant  foudain  avec  fracas 
S'échappe  &  vole  au  loin  la  foudre  &  le  trépas. 
Auffi  vous  avez  vu  ces  prodiges  terribles 
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Qii'à  tout  l'art  des  mortels  je  n'ai  pas  cru  poilîbîes , 
Et  dont,  je  l'avoûrai,  le  preltiga  impofant 
M'a  conduit  dans  Terreur  &  dans  l'égarement. 
Enfin  dans  ma  prifon  le  confident  du  traître 
Vient  de  me  découvrir  les  crimes  de  fon  maître. 
A  peine  il  me  quittoit  pour  vous  les  révéler, 
Qiie  ce  monftre  accourant  eft  venu  m'immoler. 
J'ai  tombé  fous  fes  coups  j  mais ,  trompant  fa  furie , 
Les  dieux  m'ont  confervé  quelques  reftes  de  vie  , 
Pour  vous  fouftraire  au  fort  qu'il  vous  a  préparé. 
Car  Murami  fans  doute  avant  moi  maifacré, 
N'a  pu ....  Ma  voix  s'éteint  &  mes  genoux  s'afFaiffent. 
Mon  père ,  ne  fongez  qu'aux  périls  qui  vous  prelfent. 
Tendre  amante ,  cher  frère  ,  étouifez  vos  douleurs. 
Soyez  unis  tous  deux. .  .Vivez. . .  Fuyez. . .  Je  meurs. 
(Okimcîs  expire  entre  les  bras  d'Agénie  ^  de 
Tamma.  V  empereur  fe  jette  fur  fon  corps,  Pem- 
hraffe  Çf?  le  baigne  de  lartnes.  Un  morne  filence 
règne  un  moment  fur  la  fcene  j  mais  l'agitation 
^  l'effroi  s'y  répandent  bientôt,  ) 
I L  M  A  G  I  s  ,  allant.  À  l'empereur ,  ^  le  retirant  de 

deffus  le  corps  d'Okimas. 
Seigneur,  que  faites-vous  ?  Quel  aveugle  délire .... 
Ce  fils  n'eft  plus.  Songez  au  falut  de  l'empire , 
A  vos  fujets  5  à  vous.  La  mort  eft  fous  nos  pas. 
Suivez-moi ,  fuyons  tous. 

Tous    LES    Grands. 
Fuyons. 
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(  llma^is  &  tons  les  grands  ,  dans  une  aj^itittion 
extrême  ,  Je  préparent  à  fortir  ,  ^  entrahieut 
déjà  Pempereiir  ,  Agenie  ^  Tamuia ,  à  qui  ils 
ont  enlevé  le  corps  d'Okimas  ^  qui  rejle  étendu 
^  à  moitié  caché  fur  un  côté  du  théâtre.  ) 

S  C   E  N  E     X  I. 

Les  préccdcns  ,  U   N     OFFICIER. 

l'O  F  F  I  c  I  e  R  ,  arrivant  avec  précipitation» 


iN  E  fortez  pas. 

I   L    iM    A    G    I    s. 


Hâtons- nous. 


L'  O    F    F    I    c    I    E    R. 

Arrêtez  ,  ou  votre  perte  eft  lîire. 
Ce  n'eft  plus  un  bruit  fourd  ,  un  foible  &  vain  murmuj-e. 
Tout  le  peuple  en  fureur  alîiege  le  palais. 
Le  Jammabos  ,  le  Bonze  unis  pour  les  forfaits. 
Le  poignard  à  la  main  ,  poulîent  des  cris  de  rage , 
Animent  la  révolte  &  prelTent  le  carnage. 
Le  corps  de  Murami  devant  eux  eft  porté. 
A  vos  ordres  ,  feigneur ,  ce  meurtre  eft  imputé  , 
Et  d'imprécations  par-tout  on-  vous  accable. 
On  demande  Uranka.  De  ce  nom  formidable 
La  ville  retentit  ;  c'eft  le  Hgnal  affreux , 
Qui  conduit  au  combat  tous  ces  féditieux. 
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Les  gardes  qui  veilloient  dans  la  première  enceinte. 
Viennent  d'«tre  forcés';  de  leur  fang  elle  eft  teinte. 
Mais  par  un  mur  d'airain  ce  féjour  défendu  , 
Et  de  braves  guerriers  nouvellement  pourvu , 
Contre  tous  les  dangers  vous  oiTre  un  fur  aille. 
Demeurez-y  fans  crainte  ,  &  bientôt  dans  la  ville 
De  tous  les  forts  voiiîns  vos  foldats  defcendus 
Feront  fuir  devant  eux  les  mutins  éperdus. 

I   L   M   A   G   I    s. 

Dieux  î  quel  coup  accablant!  quelle  image  effrayante! 
La  mort  de  tous  côtés  à  nos  yeux  fe  préfente  î 
Il  n'eft  plus  d'efpoir. 

Tous    LES    Grands. 
Ciel! 
U  R  A  N  K  A  ,  joiiijfant  alors  de  la  conjlernation 
générale ,  ê^  s' abandonnant  à  toute  [a  rage. 
Je  triomphe  à  préfent. 
Le  trépas  à  ce  prix  rn'eft  cher ,  je  meurs  content  ; 
Je  meurs  environné  de  toutes  mes  vidimes, 
Et  les  traîne  après  moi  dans  le  fond  des  abimes. 
Volcans , gouffres  de  feux  ,  fous  nas  pas  ouvrez-vous  î 
Palais  5  murs  déteftés ,  renverfez-vous  far  nous  ! 
Tombez!  fous  vos  débris  écrafez-nous  enfemble. 
Et  qu'aux  enfers  encor  le  malheur  nous  ralTemble  \ 


-& 
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SCENE    X  I  L 

Les  prccédcns ,  un  autre  OFFICIER. 

l' Officier,^  P  empereur. 

Seigneur,  des  Jammabos,  dont  nos  yeux  vigilans 
Suivoient  ici  la  marche  &  tous  les  mouvemens , 
A'iennent  d'être  arrêtés.  Ils  alloient  Vintrodiiire 
Aux  fccrcts  fouterreins  que  fit  jadis  conftruirc 
Notre  dernier  Dairi.  Je  les  ai  mis  aux  fers. 

U   R    A   N    K    A. 

O  rage  î  ô  déferpoir  !  ils  font  donc  découverts  î 
Ciel  î  un  moment  plus  tôt  î 

l'  O  F  F  I  c  1  E  R. 

On  vient  d'apprendre  encore 
Qiie  le  grand  empereur  dont  la  Chine  s'ho^iorc , 
Par  d'autres  Jammabos  alloit  être  égorgé, 
Lorfque  dans  ce  péril  le  ciel  Ta  protégé. 

U    R     A    N    K    A. 

Dieux  que  j'abhorre  î  6  dieux  !  ma  vengeance  eft  manqute  î 

l'  E   M    P   E   R    E   u    R. 

De  tous  tes  attentats  la  fin  étoit  marquée. 
Que  ce  monftre  à  l'inftant  foit  ôté  de  mes  yeux , 
Et  qu'on  le  garde  ici  pour  un  fupplice  affreux! 
Que  lui ,  que  tous  les  ficns,  horreur  de  la  nature, 
Dans  les  feux ,  les  tourmens  rendent  leur  ame  impure  ; 
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Qiî'ils  foient  anéantis  i  &  qu'enfin  l'univers , 
Agité  trop  long-tems  par  leurs  complots  pervers  5 
Et  dont  leur  fol  orgueil  vouloit  fe  rendre  maître. 
De  fa  face  les  voie  à  jamais  difparoître. 

(  aux  grands.  ) 
Vous,  allez  détromper  ce  peuple  prévenu. 
Publiez ,  atteftez  ce  que  vous  avez  vu. 
Dévoilez  devant  lui  tous  les  crimes  des  traîtres. 
Et  qu'en  fervant  les  dieux  il  dételle  les  prêtres  î 

(  On  emmené   Uranka ,  ^  Ihnagis  fort  avec  les 
deux  officiers  ^  tous  les  grands,  ) 

S  C  E  N  E    X  I  I  L 
L'EMPEREUR  ,  AGENIE ,  TAMMA ,  GARDES, 

A  G  E  N  I  ï.^  fixant  le  corps  d'Okimas. 

• 

A  u  n'es  plus ,  cher  amant  î  Qu'importe  à  ma  douleur 
Qu'à  tous  tes  ailàilins  ©n  arrache  le  cœur. 
Que  de  ces  Icélérats  la  terre  foit  purgée? 
Te  pleur erai-je  moins  ,  quoique  je  fois  vengée  ? 

(à  r empereur  qui paroit plongé  dans  le  défefpoir.  ) 
Je  refpedte ,  feigneur ,  l'état  où  je  vous  vois. 
Frappes  du  même  coup  ,  nous  gémifTons  tous  trois. 
Hélas  î  du  bien  public  l'enthoufiafme  augufte 
Vous  a  quelques  momens  fait  celTer  d'être  jufte. 
Pour  unir  au  Japon  un  empire  voiiin. 
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Vous  -vouliez  malgré  moi  dirpofer  de  ma  main. 

Peut-être  de  l'état  la  raifou  vous  excufe  ; 

Mais  voilà  votre  ouvrage,  &  ce  fang  vous  accufe. 

(  à  Tamma.  ) 
Prince ,  je  vous  remets  le  fceptre  malheureux 
Qii'à  votre  frère  ici  j'offris  avec  mes  vœux, 
Ce  Iceptre  qui  pour  lui  fut  un  don  fi  funcile. 
Qui  caufa  tous  nos  maux  ,  &  que  mon  cœur  détefte. 
Faites  aux  Coréens  chérir  votre  vertu  *, 
Je  leur  rends  dans  Tamma  plus  qu'ils  n'auront  perdu. 
Pardonnez  mes  foupqons ,  confolez  votre  père  , 
Régnez ,  &  laiflez-moi  rejoindre  votre  frère. 

(  Elle  tire  tin  poignard  ^  zei'J  s'en  frapper ,  mais 
on  r arrête.  ) 

Tamma,  lui  arrachant  le  poignard. 
Qu'alliez-vous  faire  ?  O  dieux  î 

A   G   E   N    I    E. 

Terminer  mes  malheurs. 
l' Empereur,  In  prejpvit  cnutre  fonfein. 
Ma  fille,  tendre  objet  que  je  baigne  de  pleurs, 
Daigne  prendre  pitié  de  ma  trifte  vieiîielTe  ! 
De  mes  tremblantes  mains  fur  mon  fein  je  te  prefle  5 
Ne  me  repouffe  pas.  Ma  fille ,  mes  enfans , 
Ne  fermez  point  votre  ame  à  mes  gé-miflémens  ; 
Ou  du  moins  écoutez  ceux  de  votre  patrie. 
Songez  qu'à  plus  d'un  peuple  appartient  votre  vie. 
Vous  ne  pourriez  trancher,  fans  être  criminels, 
Des  jours  ou  fon^  liés  les  de(hns  des  mortels. 
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SCENE    XI  F  &  dernière. 

L'EMPEREUR,  AGENIE,  TAMMA,  ILMAGIS  » 
GARDES. 

Il  MAGIS5/Z  V  empereur, 

Seîgneur  ,  tout  eft  calmé.  Cette  foule  égarée 
Soudain  dans  le  devoir  à  ma  voix  eft  rentrées 
Et  lorfque  par  les  grands  elle  a  des  Jammabos 
Appris  les  noirs  forfaits,  îçs  funeftes  complots, 
Sur  ces  chefs  impofteurs  tournant  toute  fa  rage» 
Elle  en  a  devant  nous  fait  un  aifreux  carnage  , 
Et  demande  à  grands  cris  qu'on  lui  livre  Uranka. 

l' Empereur. 
Oui ,  bientôt  à  leurs  yeux  le  monftre  expirera* 

(  Montrant  le  corps  d'Okimas.  ) 
Mais  à  ce  trifte  objet  de  nos  larmes  ameres, 
Allons  rendre  d'abord  les  honneurs  funéraires. 
Que  de  loin  fon  tombeau  montre  à  tous  mes  fujets 
De  la  crédulité  les  finiftres  effets. 
O  fuperlHtion  î  mon  fils  eft  ta  vidime  ! 
Puiffe  ici  fon  trépas  être  ton  dernier  crime  ! 
Puiife  fon  fang ,  verfé  par  des  prêtres  cruels , 
Sur  une  race  impie  ouvrir  l'œil  des  mortels  ; 
Et  que  du  fein  des  maux  dont  notre  cœur  foupirc, 
Nttiife  au  moins  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  empire  î 
Fin  du  cinquième  Ù  dernier  Aâe, 
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A       L^OCCASIOX 
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(    I    ) 

O  toi  le  plus  grand  des  rois  ^  &  le  meilleur  des  hom^ 
mes  y  toi  dont  le  nom  ....  réveille  dans  tous  Us 
cœurs  le  fcuvenir  du  fanatifme  des  prêtres  &  des 
attentats  des  moines ,  &c,  .  . 

Epitre  dédicatoire. 

JciENRi  IV  naquit  au  milieu  des  troubles  de  reli- 
gion qui  délbluient  alors  la  moitié  de  l'Europe,  & 
dont  la  vente  des  indulgences  avoit  été  la  prem  ere 
fource.  Nourri  dans  la  doctrine  des  novateurs,  éievé 
dans  leur  camp,  il  vit  lever  fur  lui,  comme  fur  eux, 
les  poignards  de  la  S.  Barthélemi,  &  il  n'évita  qu'à 
peine  le  fort  de  foixante  mille  François  égorgés  au 
nom  de  Dieu ,  par  la  main  de  leurs  frères ,  &  par 
Tordre  de  leur  roi.  xMaifacre  épouvantable ,  qui  a 
été  loué  par  les  prêtres  ,  &  que  l'enfer  même  dé- 
favoue. 
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Bientôt  fe  forma  cette  ligue  prétendue  fainte,  au- 
torifée  par  le  pape,  fou  tenue  par  le  clergé,  &  qui 
enfanta  tant  de  malheurs  &  de  crimes.  L'audacieux 
Sixte  -  Qîiint  anathéuiatifa  le  roi  de  France  ,  quoi- 
qu'il fîit  catholique  j  &  le  roi  de  Navarre ,  parce  qu'il 
ne  rétoit  pas.  il  appella  celui-ci  génération  bâtarde 
^  déîejt Cible  de  la  maifon  de  Bourbon  3  il  légitima 
contre  celui-là  les  fureurs  de  la  révolte  ,  &  les  coups 
des  aifailins.  La  Sorbonne  déclara  i^ewn  lU  déchu 
du  trône  3  les  confeireurs  refufoient  l'abfolution  à 
ceux  qui  lui  reftoient  fidèles  3  les  prédicateurs  l'ni- 
vedivoient ,  le  maudilToient  en  chaire  j  tous  les 
prêtres,  tous  les  moines  animoient  contre  lui  la 
fédition  &  le  fanatifme^  &  plein  de  leur  efprit,  en- 
couragé par  leurs  difcours  &  communié  par  leurs 
mains ,  le  dominicain  Clément  alla  enfin  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  fein.  A  cette  nouvelle,  on  tira  le 
canon  à  Rome  ,  prefque  tous  les  pays  catholiques 
firent  des  réjouilTances  ,  le  panégyrique  du  moine 
parricide  fut  prononcé  dans  les  églifes ,  &  les  prê- 
tres placèrent  fon  image  fur  les  autels. 

Alors  les  révoltés  redoublèrent  d'efforts  &  de  rage 
pour  exclure  Henri  IV  du  trône  de  la  France.  Les 
jéfuites  étoient  l'ame  de  la  ligue ,  leur  père  Mathieu 
en  étoit  le  courier.  Il  alloit  fans  ceffe  de  Paris  à  Rome 
&  en  Efpagne  folHciter  des  bulles ,  des  foldats  &  de 
l'argent.  Quand  le  pape  Urbain ,  fucceifeur  de  Sixte  , 
envoya  une  armée  aux  ligueurs»,  le  jéfuite  Nigri  y 
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mena  les  novices  de  Ton  ordre  pour  la  renforcer  cHr- 
core.  La  Sorbonne  donna  un  nouveau  décret  contre 
Henri  IV.  Les  prêtres  &  les  moines  prirent  Tépée, 
endoiferent  la  cuiraife,  <&  jurèrent  de  ne  jamais  le 
reconnoitre.  Lors  même  qu'il  fut  rentré  dans  le  fein 
de  l'églife  ,  fon  chef  coupable  perlilh  long-tems  à  le 
rejeter  ;  fes  indignes  minières  continuèrent  à  le 
méconnoitre.  Il  fallut  un  arrêt  du  parljement ,  pour 
les  obliger  à  prier  Dieu  pour  ce  bon  roi,  &  ilfem- 
bla  que,  depuis  fon  abjuration  ,  tous  les. ordres  de 
la  hiérarchie  eccléliallique  fe  difputairent  la  gloire 
de  fournir  ou  de  fufciter  des  alFaiFins  contre  fa 
perfonne. 

Le  jéfuite  Jacques  Commolet  prêcha  dans  S.  Bar- 
thélemi  qu'il  fallait  un  AoD ,  fât-il  moine ,  fiit-UfoU 
déit^fîit-il  berger.  Le  premier  qui  tenta  de  le  devenir, 
s'y  vit  encouragé  par  un  curé  de  Paris  &  par  un  rec- 
teur des  jéfuites.  Le  malheureux  Barrière  fubit  îa 
peine  de  fon  crime  i  mais  le  curé  Aithry  &  le  jéfuite 
Varade  trouvèrent  un  afyle  dans  la  maifon  du  légat 
du  pape  ,  qui  les  emmena  à  Rome,  &  ils  ne  purent 
être  écartelés  qu'en  effigie.  L'exemple  de  Earriers  ne 
tarda  pas  à  être  fuivi  par  Chatel.  Ce  jeune  homme, 
élevé  au  collège  des  jéfuites,  voulut  mettre  en  pra- 
tique les  leçons  qu'il  y  avoit  reçues  ,  &  il  blelfa 
Henri  /F à  la  lèvre.  Le  P.  Guignard  fut  brûlé  avec  les 
horribles  écrits  qu'il  avoit  compofés ,  &  où  l'on  trou- 
va ces  propres  mots  :  fi  on  ptut  guerroyer  le  Béar* 
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mis  y  qtCoH  le  guerroyé  ;  fi  on  ne  peut  le  guerroyer  , 
qiCon  Pajfqljins,  Toiice  la  focieté  de  Jéfus,  coupa- 
ble de  la  même  dodrine  ^  fut  bannie  de  France  par 
le  parlemenCj  &  Ton  en  dreiia  même  un  monument 
public. 

Mais  dans  ces  tems  malheureux,  le  pouvoir  du 
fanatifme  &  des  prêtres  étoit  plus  grand  que  celui  de 
la  raifon  &  des  loix.  On  fit  en  France  l'apologie  de 
Qhatel  Se  de  Guignard ,  on  condamna  à  Rome  l'ar- 
rêt qui  les  avoic  condamnés,  &  bientôt  d'autres 
aiTaiîlns  marchèrent  fur  leurs  traces.  Un  chartreux 
imbécille  fe  propofa  de  gagner  le  ciel  en  confpirant 
contre  'e  roi,  <Sc  le  bon  Henri  lui  fit  grâce.  Un  vi- 
caire de  Paris  eut  le  même  delir,  mais  il  en  reçut  le 
prix  de  la  main  du  bourreau.  Deux  jacobins  de 
Flandre ,  dignes  confrères  de  Jacques  Clément ,  vin- 
rent exprès  en  France  pour  l'imiter ,  leur  complot 
fut  découvert,  &  ils  fexpierent  à  la  potence.  Un 
frère  capucin  de  Milan  arriva  encore  à  Paris  dans  le 
même  deffein  ,  &  fut  puni  du  mêaie  fupplice.  Enfin 
Ravaillac  exécuta  ce  que  tant  d'autres  avoicnt  en- 
trepris fans  fuccès.  Ce  monftre,  jadis  novice  chez  les 
feuillans,  dans  le  tems  que  ces  moines  étoient  des 
ligueurs  furieux  ,  a  voit,  en  fortant  du  cloître ,  em- 
porté l'elprit  &  la  rage  qui  y  régnoient.  Dès  lors  tous 
les  poifons  avoient  fecrétement  fermenté  dans  fon 
ame.  Perdu  de  fuperititions  &  de  crimes,  fe  confef- 
fmt  &  communiant  fouveut ,  il  entendit  dire  que 
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Henri  IV  alloic  faire  la  guerre  au  pape,  &  fur  ce 
bruit  ridicule  ,  le  miférablc  vint  d'Angoulème  poi- 
gnarder le  meilleur  de  nos  rois. 

Ce  prince  craignoic  depuis  long-tems  d'être  enfin 
la  viclime  du  fdnatifmc  des  peuples  «S^:  de  la  haine 
des  prêtres.  Il  redoutoic  fur-tout  les  jéfuites,  qu'il 
trouvoit  toujours  mêlés  dans  toutes  les  confpira- 
dons  qui  fe  tramèrent  contre  lui ,  &  il  s'ctoit  eu 
J603  dctermmé  à  les  rappcller.   •*  Par    néceiïiré, 
„  difoit-il  à  xAI.  de  Sully,  il  me  faut  faire  à  prefentt 
5,  de  deux  chofes  l'une  ;  à  favoir ,  d'admettre   les 
3,  jéfuites  purement  &  iimplement ,   les  décharger 
„  des   dilfames  &   opprobres  defquels  ils  ont  été 
„  flétris ,  &  les  mettre  à  fcpreuve  de  leurs  tant 
^,  beaux  fermens  ce  prom^ifes  excellentes  j  ou  bien 
,,  de  les  rcjetter  p'us  abroiumenc  que  jamais  &  leur 
„  ufer  de  toutes  les  rigueurs  &  duretés  dont  i'onfe 
5,  pourra  avifer,afin  qu'ils  n'approchent  jamais  de 
„  moi,   ni  de  mes  états;  auquel  cas  il  n'y  a  point 
ii  de  doute  que  ce  ne  foit  les  jecter  dans  le  dernier 
„  défefpoir ,  &  par  icelui  tlam  les  dejjeins  d'attenter 
5,  à  yna  vie-,  ce  qui  la  rendrait  fi  iniférable  &  lan-' 
j,  goureiife  ,  demeurant  ainfi  toujours  dans  les  dé* 
ii  fiances  détre  empoifonné  ou  bien  ajfiajfiné^  {car 
»  ces  genS'là  ont  des  intelligences  ^  des  correfpOH'^ 
„  dances  par^tout ,  ^grande  dextérité  â  difpofe}'  les 
5>  efprits  ainfi  qu'il  leur  plait)  qu'il  me  vaudrait 
„  mieux  être  déjà  mrt.  „    Henri  IV  chercha  dgnc 
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à  gagner  ceux  dans  leTquels  il  avoit  peur  de  trou- 
ver des  cmpoifonneurs  ou  des  aiHUTins,  &  il  ne  ccifa 
juiqu^à  ia  mort  de  les  combler  de  bienfaits. 

(     2    ) 

Rejouis  "toi,  ombre  illup-e.  Ils  (\es  prêtres  &  les 
moines)  ne  font  plus   aujourd'hui  tels   que  ton 

fucle  les  a  vus. 

^  Epitre  dedicatou'e. 

Cet  heureux  changement  eft  du  au  progrès  des 
lumières  &  de  la  raiion.   L'efpric  philofophique  , 
femblable  au  feu  élémentaire ,  a  pénétré  par-tout, 
&  a  pour  ainfi  dire  régénéré  tous  les  ordres.  En  vain 
quelques  mdividus,  peut-être  même  quelques  claffes 
a^homm€s  lui  font  encore  rebelles ,  ou  par  intérêt, 
ou  par  préjugés j  l'impreffion  d\  donnée;  &,  loin 
de  pouvoir  en  arrêter  l'eiFct  ,  ils  feront   entraînés 
eux-mêmes  dans  le  mouvement  général.  Toutes  les 
vues  fe  font  tournées  vers  l'utilité  publique ,  &  Ton 
a  reconnu  qu'elle  étoit  la  vraie  bafe  de  la  législation 
&  de  la  morale.  Des  paftcurs  auffi  dilHngués  par 
leur  mérite  que  par  leurs  dignités  ,  s'occupent  avec 
ardeur  de  la  réforme  des  couvens.  On  a  déjà  fup- 
primé  l'abus  révoltant  de  laiffer  prononcer  dans  Tcn- 
fance  les  vœux  monaftiques.  Depuis  plufieurs  fie- 
des  ,  l'avarice  facerdotale  vendoit  à  la  vanité  mon- 
daine le  droit  de  paver  de  cadavrss  le  temple  du 
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Seigneur,  &  d*y  infeder  Tair  qu'y  refpirent  les  fidè- 
les. Un illuftre prélat,  cher  aux  lettres  qu'il  cultive, 
à  rhumanité  qu'il  foulage  ,  &  a  la  religion  qu'il  lert 
en  la  dégageant  des  abus  qu'elle  réprouve ,  mon- 
feigneur  l'archevêque  de  Touloufe  a  eu  le  courage 
de  s'élever  contre  cet  ufage  indécent  &  meurtrier. 
On  ne  peut  ,  fans  être  attendri  jufqu'aux  larmes, 
lire  le  mandement  que  nionfeigneur  l'évèque  de 
Lefcars  a  publié  en  i'75,  pour  exhorter  à  fecouric 
les  laboureurs  ruinés  par  les  ravages  de  l'épizootie 
la  plus  affreufe. 

Qiie  Ton  aime  à  voir  cet  orateur  vraiment  évan- 
gélique  fe  mettre  lui-même  avec  tout  fon  clergé  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  doiv^ent  concourir  au  foula- 
gement  général!"  \Jï\  fi  noble  devoir,  s'écrie-t-il , 
53  nous  regarde  à  double  titrer  nous,  minillres  dix 
55  Seigneur,  nourris  des  dofls  offerts  fur  fes  autels , 
53  enrichis  des  largejfes  des  peuples  y  nous  qui ,  moif- 
55  jonnant  où  nous  n'avons  pas  femé ,  ^  recueillant 
55  ou  nous  n'avons  pas  labouré^  jouiifons  de  la  rofée 
55  du  ciel  &  de  la  grailfe  de  la  terre.  Refufer  à  Dieu, 
59  en  la  perlbnnc  de  fes  enfans ,  une  partie  de  fes 
5,  bienfaits ,  la  refufer  aux  defeejjdans  des  pères  qui 
55  nous  ont  enrichis  aux  dépens  de  leur  poftériîé^  À 
55  ceux  même  qui  partaient  avec  7îOus  le  fruit  dg 
>,  leurs  travaux,  ce  feroit  &  pour  vous ,  riches  du 
55  fiecle ,  &  pour  nous ,  minifties  des  autels ,  je  ne 
55  dis  pas  une  injuftice,  mais  un  facrilegej  je  ne 
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5,  dis  pas  une  ingratitude ,  mais  un  homicide  digne 
„  du  courroux  du  ciel  &  de  Panimadverjion  des 
„  hommes.  33 

Enfuite ,  rappellant  à  fes  diocéfains  les  ordonnan- 
ces rendues  dans  des  tems  de  calamité,  pour  former 
des  contributions  8c  pour  dépouiller  même  les  églifes 
de  leurs  ornemens,  "  voulez -vous,  continue -t-il, 
55  qu'armés  de  ces  loix  &  conduits  par  les  magiftrats 
„  qui  en  font  les  dépofitaires  &  les  organes  ,  les 
35  pauvres  vous  demandent ,  riches  du  fiecle ,  la  por- 
53  tion  de  l'héritage  que  vous  leur  retenez?  Voulez- 
3»  vous  qu'entrant  dans  nos  temples  (a^r  le  temple 
53  eji  fait  pour  l'homme  ^  ^  non  pour  P  Eternel  qui 
53  n'en  a  pas  hefoin)  ils  dépouillent  le  fanéluaire  de 
33  fes  ornemens  les  plus  précieux , /«f/j  que  les  mi- 
19  nijlres  des  autels  aient  le  droit  de  P empêcher  ni  de 
,3  s'^en  plaindre  ?  Voulez-vous  que  de  la  maifon  du 
33  Seigneur  ils  pafTent  dans  celle  du  prêtre  &  du  lé- 
53  vite,  &  que,  les  trouvant  plongés  dans  r abondance 
33  ^  la  molle fe ,  ils  s'indignent  à  leur  aJpeB  ,  ils 
;,  s'emportent  à  des  reproches ,  ^  les  appellent  en 
53  jugement  comme  ravijjeurs  des  biens  qui  leur  furent 
33  confiés  pour  un  plus  digne  ufage  ?  „ 

Que  cette  élgquence  eft  touchante ,  fur-tout  dans 
îa  bouche  d'un  évêque  qui ,  agiflant  comme  il 
parle ,  donne  en  même  tems  plus  d'une  année  de  fes 
revTsnus ,  &  partage  trente  mille  livres  aux  pauvres 
de  fon  diocefe  î  Que  ce  langage  eft  beau ,  mais  qu'il 
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cft  difFérçnt  de  celui  qu'on  tenoit  autrefois  *,  qu'il  cft 
ditférenc  du  langage  de  Boniface  VIII ,  ce  pape  qui , 
dans  une  bulle  fcandalcufe,  décida  qu'aucun  clerc  ne 
doit  rien  payer  an  roi  fon  maître  ,  fans  ptrmijjlon 
exprejje  Au  fonveraiu  pontife  j  ce  pape  qui  fut  aflez 
ténéraire  pour  écrire  à  Philippe  le  Bel  :  fichez  que 
vous  nous  êtes  fournis  dans  le  fpirituel  comme  dans  le 
temporel  j  k  qui  enfin  pouffa  finfolence  &  la  folie 
jufqu'à  donner  le  royaume  de  France  à  Albert  d'Au- 
triche, jufqu'à  dire  dans  une  autre  bulle  du  g  fep- 
tembre  igo^  ,  que,  comme  vicaire  de  Jéfus-ChriJI,  il 
a  le  pouvoir  de  /gouverner  les  rois  avec  la  verge  de 
fer,  ^  de  les  hrifer  comme  des  vafes  de  terre  ,•  qu'ail 
déclare  Philippe  excommunr/  -,  qu'ail  défend  fous  peine 
d'anathéme  de  lui  obéir  çf?  de  lui  rendre  aucun  fer- 
'vice  y  ^  qu'il  Pavertit  de  trembler  à  la  vue  de  Parc 
préparé  pour  le  percer  / 

Le  roi  de  France  ,  il  eft  vrai ,  fit  brûler  toutes  les 
bulles  du  pontife  romain ,  ^'  lui  répondit ,  à  ce  qu'on 
prétend,  par  ces  mots  énergiques:  à  Boniface ,  pré^ 
tendu  pape ,  peu  ou  point  de  falut.  Qjie  votre  très^ 
grande  fatuité  fâche  que  nous  ne  fommes  fournis  à 
perfonne  pour  le  temporel,  PJWippe ,  aufîi  vindicatif 
que  fon  ennemi  étoit  infolem,  ne  s'en  tint  pas  làj 
il  l'envoya  châtier  perfonnellement  en  Italie  ,  & 
voulut ,  quand  Boniface  fut  mort  ,  qu'on  fit  le  pro- 
cès à  fa  mémoire.  Il  demanduit  même  qu'on  exhu- 
mât fès  os,  pour  les  faire  brûler  par  la  main  du 
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bourreau.  Mais  Ç\  la  fermeté  du  monarque  rendit 
vains  tous  les  attentats  du  prêtre,  ils  n'en  étoient 
pas  moins  affreux  >  6c  nous  remarquerons  encore 
que  pendant  bien  des  fiecles  on  a  vu  beaucoup  de 
papes  avoir  Faudace  de  Boniface ,  &  peu  de  fouve- 
rams  leur  réfîibr  avec  le  courage  &  le  fuccès  de 
Thilippe. 

(  ?  ) 

Le  règne  de  la  fupctflitïon  ejl  p^Jfé  ;  mais  les  plaies 
quelle  fit  à  ton  pcuplz ,  nz  font  pas  toutes  fermées, 

Epitre  dédicatoire. 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  la  ré- 
vocation  de  Tédit  de  Nantes  a  été  un  des  grands 
malheurs  de  la  France.  Il  en  fortit  près  de  cinq  cents 
mille  perfonnes  qui ,  portant  chez  l'étranger  leurs 
richeifes  &  leur  induftrie ,  allèrent  y  chercher  le 
repos  &  la  tolérance  qu'ils  ne  trouvoient  plus  dans 
leur  patrie.  Et  dans  quel  tems  s'avifa-t-on  de  les  y 
perfécutcr  ?  Dans  le  tems  où ,  cefTant  abrolumcnt 
d'être  dangereux ,  ils  étoient  depuis  cinquante  ans 
des  fujets  foumis  &  des  citoyens  utiles  &  paifibles. 
La  dernière  guerre  ^religion  avoit  fini  par  la  prife 
de  Montauban  en  nfep.  Après  avoir  rapporté  cet 
événement,  â^ Avrigni ^  quoique  jéfuite,  ajoute  en 
termes  exprès  [  i  ]  :  icLudace  des  huguenots  tomba 

[  I  ]  Mémoires  pour  fervjr  à  l'hiftoire  univerfelle  de 
l'Euiope ,  depuis  1 600  jufqu^n  1 7 1 5  ,  t.  II ,  p.  48. 
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avec  leurs  places  de  fureté ,  êf?  '//  devinrent  bons 
François  ,  des  qiûils  furent  hors  d^état  de  devenir 
rebelles. 

Ce  furent  pourtant  ces  bons  François ,  contre  lef- 
quels  le  clcrc^é  ,  les  jéfuites  &  quelques  miniftres 
cruels  animèrent  Louis  XIV,  On  commeuqn  par  faifir 
tous  les  prétextes  de  les  tourmenter ,  tous  les  moyens 
de  les  décacher  de  leur  religion.  On  tâcha  d'abord  de 
faire  des  converfions  avec  de  l'argent  &  des  fermons. 
Comme  l'un  &  l'autre  ne  réulIilToient  pas  autant 
qu'on  l'eût  voulu  auprès  des  grandes  perfonnes ,  on 
imagina  de  s'adrefTer  aux  petits  enfans  j  on  les  au- 
torila  à  abjurer  des  l'âge  de  fept  ans  ,  &  fous  ce  pré- 
texte on  ofa  les  enlever  à  leurs  parens.  Les  perfé- 
cuteurs  foutinrent  ces  premières  violences  par  de 
plus  grandes  j  ils  firent  aux  milTionnaires  fuccéder 
des  gens  de  guerre.  Tous  les  réformés  qui  ne  vou- 
lurent pas  changer,  furent  livrés  à  la  licence  d'une 
foldatefque  effrénée;  on  autorifa  tous  les  excès  ,  hors 
le  meurtre ,  à  l'égard  de  ceux  qu'on  vouloit  perfua- 
der  de  la  fàintcté  de  notre  religion;  Se  c^ttc  exécu- 
tion militaire  fut  nommé':; Dr ctgonade ,  parce  que  les 
Dragons ,  mal  difciplinés  alors ,  y  commirent  le  plus 
de  défordres.  Ce  fut  dans  la  même  année,  en  i^gf» 
que  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  fut 
interdit  dans  tout  le  royaum.c ,  &  qu'on  caffa  l'édit 
de  Nantes .  auquel  depuis  lor.g-tems  on  n'avoit  plus 
d'ég^ard. 

Hiv- 
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Il  eft  certain  que  les  huguenots  n'étoient  point 

r 

coupables ,  quand  alors  on  les  traita  avec  tant  de 
cruauté.  Il  eft  certain  encore  que  l'horreur  de  cette 
perfécution  ne  doit  point  être  imputée  à  Louis  XIV 
que  l'on  trompa ,  mais  aux  hommes  durs  qui  lui 
confeillerent  d'ufer  de  rigueur,  &  qui  dans  l'exé- 
cution changèrent  cette  rigueur  en  une  véritable 
barbarie. 

Tous  les  François  n'ont  à  préfent  qu'une  voix 
pour  la  condamner.  Mais  il  s'efl:  rencontré  de  nos 
jours  un  prêtre  qui  a  ofé  faire  l'apologie  du  maflacre 
de  la  Saint-Barthelemi ,  &  il  étoit  réfervé  à  un  autre 
prêtre  de  prendre  le  parti  des  Dragonades,  C'eft  ce 
que  vient  de  faire  l'auteur  aduel  d'une  petite  feuille, 
dans  laquelle,  chaque  femaine  pour  deux  fols  dix 
deniers,  il  envoie  francs  de  port  dans  toutes  les 
provinces  les  affiches  &  annonces  des  terres  &  de^ 
livres ,  avec  des  extraits  infidèles  ,  des  jugemens 
faux  5  des  abfurdités  fréquentes  &  des  contradidions 
ridicules.  Après  avoir  rapporté  [i]  un  paifage  des 
Mcmoires  du  maréchal  de  Berwick  ,  qui  protefte 
qu'il  n'y  a  forte  de  crimes  dont  les  Garni  fards  nefnf 
fent  coupables  ,  M.  l'abbé  de  Fontmai  s'écrie  :  que 
deviennent  à  préfent  toutes  ces  doléances  fur  les  Dra- 
gonades  ,  tous  ces  prônes  philofophiques  fur  la  tolé^ 
rance  qu'il  falloit  avoir  pour  les  Camifards  ?  Si  la 

Ci]  Affiches,  annonces  &  avis  divers,  vingt  -  fixieme 
feïwUç  hebdomadaire  du  premier  juiljçt  1778,  page  iq}. 
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févêrité  efi  quelquefois  yiéc ejf air e^pouvoit-elle  jamais 
être  exercée  avec  plus  de  jujiice  que  contre  de  pareils 
fcélérats  ? 

Mais  vous-même ,  monfieur  Tabbé ,  favez-vous  ca 
que  devient  cette  belle  exclamation  ?  Elle  devient 
la  preuve  la  plus  complète  de  votre  mauvaife  foi 
ou  de  votre  ignorance.  Les  huguenots  qui  furent 
les  vidimes  des  Dragoiades  en  1684  ^  i68f  5  étoient 
des  citoyens  paifibles,  que  le  grand  Colhert  aimoit, 
qu  il  avoit  employés  avec  fuccès ,  &  qui  n'avoient 
d'autre  crime  que  celui  d'être  attachés  à  la  religion 
de  leurs  pcres.  Voilà  ceux  à  qui  l'on  envoya  des 
Dragons  pour  vivre  chez  eux  à  difcrétion,  &  les 
convertir  à  coups  de  plat  de  fabre.  Ils  prirent  h 
fuite  autant  qu'ils  le  purent  ;  8i  ma'gré  toutes  les 
précautions  du  gouvernement,  cinq  cents  mille  d'en- 
tr'fux  fortirent  de  France  dans  l'efpaee  de  trois  ans. 
Mais  il  en  rcfta  un  grand  nombre ,  &  la  fecfke  ne 
fut  qu'opprimée  fans  être  détruite.  Or  c'eft  toujours 
dans  les  tems  d'opprefîion  &  de  perfécution  que  le 
zcle  de  religion  fe  change  en  enthoufiafme  &  fait 
des  furieux.  Bientôt  dans  les  montagnes  du  Lan- 
guedoc &  du  Dauphiné  il  s'éleva  des  prophètes  & 
des  prophète/Tes  î  leur  nombre  s'augmenta,  l'efprit 
de  fureur  &  de  fanatifmc  fe  répandit  par  degrés,  & 
il  éclata  enfin  en  170^. 

Rien  n'eft  plus  vrai  fans  doute  que  le  rapport  de 
M»  de  Bery^ick.  Les  révoltés  des  Cévennes ,  que  fovx 
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nomma  Camifarâs  ^  étdent  des  brigands  &  des  fcé- 
iérats.  Perfonne  ne  l'a  jamais  contefté.  Le  maréchal 
de  Montrevel ,  dit  Voltaire  [  i  ]  ,  /^  Id  guerre  à  ces 
miférables ,  comme  ils  méritoient  qu'on  la  leur  fit.  On 
rotie^  on  bride  les  prifonniers.  Si  M.  Vabbé  de  Fon- 
tenai  voit  dans  ce  langage  un  prbne  philofophique 
fur  la  tolérance  qu'on  devoit  avoir  pour  les  Cami- 
fards ,  Ton  doit  avouer  qu'il  fe  conrioît  en  fermon 
comme  en  philofophie ,  &  que  fon  difcernemcnt 
égale  fa  fcience  dans  i'hiiloire ,  fur-tout  dans  la  chro- 
nologie 5  car  les  deux  événemens  qu'il  confond  fe 
trouvent  féparés  par  un  long  intervalle.  Les  Dra- 
gonades  ont  précédé  de  dix-huit  ans  la  naiiTance  & 
les  crimes  des  Camifards  i  elles  n'avoient  donc  rien 
de  commun  avec  eux ,  fi  ce  n'eft  que  fans  les  Dra- 
gonades  8c  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  les 
Çamifards  n'euflent  certainement  pas  exifté. 

Telle  eft  la  manière  ordinaire  de  ce  journalifte. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  relever  une  de  fes  bévues, 
mais  de  montrer  l'efprit  qui  l'anime.  C'eft  celui  du 
doux  Caveirac  j  Se  notre  abbé  ,  non  moins  doux , 
ne  fait  une  erreur  volontaire  que  pour  avoir  le  plaifir 
de  louer  une  perfécution  odieufe  :  il  n'afFecle  de 
confondre  deux  faits  diftinds ,  deux  époques  très- 
diiférentes ,  qu'afin  de  faire ,  félon  fon  ufage  ,  une 
fortie  fur  la  tolérance  &  la  philofophie.  L'ami  des 

'  C  I  ]  Siècle  dt  Loiïis  XIV ,  t.  HI ,  p.  1 65. 
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Dragojiades  ne  peut  être  celui  des  philofbphes  :  aufll 
déclame-t-il  fans  ceire  contr'eux ,  &  toujours  avec 
la  même  juftelTe  &  le  même  avantage.  Nous  en  ci- 
terons encore  quelques  exemples. 

Chcirlemagne  ^  dit -il  [i  J,  avoit  été  trop  grayiâ 
homme  &  trop  religieux  pour  que  M.  de  Voltaire 
n'en  ait  pas  défiguré  le  cara&ere.  Il  Pa  peint  en 
Efpagne  comme  un  prince  fupérieur  aux  préjugés  de 
la  religion ,  ^  prefque  digne  des  honneurs  de  la  ptû- 
lofophie  :  //  l'a  npréfenté  en  Allemagne  comme  un 
fanatique  fougueux  ,  qui  fe  plaît  à  faire  égorger  de 
malheureux  Saxons. 

Ouvrons  PEjfêifur  thijloire  untverfelle  Se  voyons 
comment  Voltaire  s-exprime  au  chapitre  onzième. 
Charlemn^ne  ,  dic-il ,  le  plus  ambitieux,  le  plus  po- 
litique Cf?  le  plus  grand  guerrier  de  [on  Jiecle ,  jit  la 
guerre  aux  Saxons  trente  années  avant  de  les  affii- 

jettir  pleinement voulut  les  lier  à  fon  joug  par 

le  chrijlianifme leur  Inijfe  des  mifjiojinairespour 

les  perfuader  ^  des  fol dat s  pour  les  forcer fait 

r.îaffacrer  quatre  mille  cinq  cents  prijonniers  au  bord 
de  la  petite  rivière  d'Aire.  Ce/I  Paciion  d'un  hri^ 
gand^  que  d'illufres  fuccès  ^  des  qualités  brillantes 

ont  d'ailleurs  fait  grand  homme Vernir  de 

Sarragojfe  enjjS  vintjufqu'à  Paderborn prier  Char^ 
lemagnedelsfoutenir  contre  fon  fonverain.  Le  prince 

Ci 3  -Affici^es  du  5  août  1778» n-  31  >  P-  ^22, 
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françoh  prit  le  parti  de  ce  mufulman  ^  mats  il  fe 
donna  bien  garde  de  le  faire  chrétien.  D'autres  in- 
térêts y  d'autres  foins. 

Voilà  mot  à  mot  ce  que  Voltaire  die  de  Char  le- 
magne.  Je  demande  à  préfent  s'il  Va  repréjenté  en 
Allemagne  co7nme  un  fanatique  fongueux^  &  en  Ef- 
fagne  comme  un  prince  prefque  digne  des  honneurs  de 
ia  philofophie.  Il  ne  lerepréfeiite  par-tout  que  comme 
un  roi  guerrier,  cruel  &  politique,  qui  agit  tou- 
jours conformément  aux  vues  de  Ton  ambition  ,  & 
qui  maflacre,  baptife  ou  fecourt  les  infidèles  ,  félon 
que  Ton  intérêt  l'y  engage.  Mais  M.  l'abbé  de  Few- 
tenai  fe  plaît  à  défigurer  ce  portrait  ,  pour  fe  donner 
le  droit  d'outrager  Voltaire  j  &  fier  du  titre  qu'il 
sVft  fait  par  le  menfonge,  un  chétif  auteur  d'affiches 
a  Taudace  d'accufer  d'abfurdes  déclamations  &  de 
contradi&ion puérile  le  plus  grand  écrivain  qui  ait 
jamais  brillé  dans  le  monde  littéraire. 

C'eft  le  f  août  que  notre  critique  a  cette  audace, 
c'eft  le  f  août  qu'il  nous  peint  Charlemagne  égor- 
geant les  Saxons  comme  un  roi  chrétien  qui  punit 
des  ennemis  ^  des  rebelles  ,*  &  la  femaine  fuivante, 
[i]  en  cenfurant  la  partie  hiftorique  du  Cours  d^é- 
$ude  h  l'ufage  des  élevés  de  l'école  royale  militaire , 
le  même  homme  s'écrie  ,  qu'étoit .  //  néceffaire  de 
retracer  les  ornantes  de  Charlemagne  envers  les  Sa^ 
xons  ? 

Ci]  AfHches  du  la  août  177g, n.  32,  p.  126, 
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Vous  convenez  donc  à  préfent,  monfieur  Tabbé, 
qu'il  étoic  cruel  j  mais  vous  êtes  fâché  qu'on  le  dife? 
Voyons  pourquoi. 

On  a  [trouvé  [i]  que  ce  grand  prince  étoit  bieti 
<:loiiiné  de  tout  ejprit  de  f^ynitijme. 

Oui,  fans  doute.  Voltaire  Ta  prouvé,  &  je  viens 
de  prouver  aufiî  que  vous  aviez  dit  une  faufleté, 
en  affirmant  qu'il  l'avoit  repréfenté  comtne  un  fan a^ 
tique  fougueux.  Mais  l'ambition  fait-elle  commettre 
moins  de  cruautés  que  le  fanatifme,  &,  Ci  Ton  eft 
égorgé,  qu'importe  que  ce  foit  pour  l'amour  de  Dieu 
ou  pour  l'intérêt  d'un  tyran? 

Toutes  les  déclamations  [2]  contre  les  croifades ^ 
Porgueil  des  pontifes ,  la  corruption  des  prêtres  ^ 
des  moines  ne  font  pas  plus  utiles. 

Vous  vous  trompez  ,  monfieur  l'abbé  ;  elles  fer- 
vent à  empêcher  que  l'épidémiie  des  croifades  ne 
revienne,  que  le  feu  du  fanatifme  ne  fe  rallume, 
que  les  apologilles  de  la  Jaint  Earthélemi  &  des 
DragQnades  n'échappent  à  l'indignation  générale  1 
elles  fervent  à  arrêter  l'orgueil  &  les  entreprifes  àcz 
pontifes ,  à  oppofer  une  digue  à  la  corruption  des 
prêtres  &  des  moines  ;  &  s'ils  ne  font  plus  tels  qu'on 
les  a  vus  autrefois,  c'eftque  fhiftoire,  en  nous  re- 
traçant continuellement  leurs  crime;»  Scieurs  fureurs 

[i]  Tbid. 
C2]  Ibid. 
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paiTées,  les  a  mis  eux-mêmes  dans  la  néceflîté  d'en 
rougir  &  dans  rimpuiflance  de  les  renoiiveller. 

Nous  croyons  [t]  qu'ion  devrait  laijfer  dam  l'oubli 
ces  fortes  de  tableaux ,  dont  les  efprits  foibles  profi- 
tent pour  faire  retomber  fur  la  religion  en  général 
les  fautes  de  quelques  membres  du  clergé. 

Et  vous  croyez  encore  très-mal.  Ceft  precifément 
aux  efprits  foibles  que  ces  fortes  de  tableaux  doi- 
vent être  préfentés  dans  toute  leur  vérité,  parce  que 
c'ell  fur  les  efprits  foibles  que  la  fuperftition  &  le 
fanatifme  ont  le  plus  de  prife.  Les  Clément ,  les 
Barrière  i  les  Chatel^  les  Ravaillac  n'étoientpas  des 
efprits  forts.  Si  dès  leur  enfance  ils  avoient  eu 
entre  les  mains  des  ouvrages  pareils  à  ceux  qu'a  pro- 
duits notre  liecle,  ils  ne  fe  feroient  point  flattés  de 
gagner  le  ciel  en  afTaffinant  les  rois,  &  peut-être 
auroient-ils  appris  qu'autant  la  religion  mérite  de 
refpedl ,  autant  Ton  doit  de  mépris  ou  d'horreur  à 
fes  miniftres  ,  quand  leur  bouche  coupable  ordonne 
la  révolte  &  commande  le  crime. 

Ce  que  l'on  vient  de  voir  fuffit  pour  connoitre  la 
morale,  la  logique  &  l'honnêteté  qui  régnent  dans 
les  Affiches,  Elles  femblenc  confacrées  dès  leur  naif- 
fance  à  outrager  les  grands  écrivains  &  à  décrier  les 
bons  ouvrages.  Faux  expofé,  anachronifme,  con- 
tradiction, tout  eft  employé  pour  parvenir  à  un 

C  I  ]  Ibkl 
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but  fi  louable.  Le  rédadeur  aduel  eft  à  la  vérité 
fort  au-deflbus  de  fon  prédcceiîeur i  mais  celui-ci, 
avec  plus  d'efprit  &  de  connoiiiances  ,  fuivoit  déjà 
Ja  même  méthode.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  feul 
trait. 

Chacun  connolt  l Homiête  ^  Criminel  ^  ce  drame 
où  la  tolérance  cft  mife  en  action  ,  (Se  dans  lequel  on 
a  pour  la  première  fois  elFayé  de  faire  pleurer  au 
théâtre  fur  les  malheurs  &  les  vertus  des  proteftans 
de  France.  M.  Qîierlo}!,  entraîné  d'abord  avec  tout 
le  public  par  l'intérêt  &  la  fcnfibilité  qu'on  a  pam 
trouver  dans  la  pièce  ,  l'exalta  beaucoup.  Voilà ,  dit- 
il  [i],  î{7ie  de  ces  producîions  qui  7je  cherchent  que 
des  entrailles  ^  de  l'ame',  im  ouvrage  de  fentiment  y 
dont  on  ne  peut  trop  recommander  lu  le&ure  aux 
jeunes  gens  &  aux  hommes  faits  de  tout  état ,  de 
tout  ordre.  Cette  pièce  touchante  eji  trop  connue  par 
tout  ce  qu^en  ont  dit  les  journaux ,  pour  y  revenir, 

M.  Qiierlon  auroit  dû  penfer  qu'il  s'exprimoic 
d'une  manière  trop  précife  pour  pouvoir  jamais  h 
démentir  fans  honte.  Il  ne  l'a  pas  moins  fait  quel- 
ques années  après  [2].  Il  a  cité  P Honnête-  Criminel 
au  nombre  des  pièces  qui  font  la  répré^ntation  des 
grands  crimes  ,  de  ceux  qui  conduisent  à  Péchafaudy 
&  il  ofe  placer  dans  le  genre  atroce  (ce  font  fes  pro- 

fi]  Affiches  du  23  novembre  1768 ,  n.  47  jp.  i85. 
£2]  Affiches  du  ig  février  1776,11.  9 .p.  3^. 
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près  mots  )  le  même  drame  cju'il  avoit  nommé  au« 
paravant  une  de  ces produ&ions  qui  ne  cherchent  que 
des  entrailles  ^  de  rame',  un  ouvrage  de fentiment ^ 
dont  on  ne  peut  trop  recommander  la  leBure  aux 
pennes  gens  êf?  ^^^^  hommes  faits  de  tout  état ,  d^e 
tout  ordre.  Il  faut  qu'un  écrivain  fe  refpede  bien 
part,  il  faut  qu'il  n'attache  guère  de  prix  à  fa  propre 
eftimeni  à  celle  des  autres  5  pour  fe  contredire  avec 
autant  d'indécence.  Au  refte  5  s'il  a  cru  nuire  à  l'ou- 
vrage ou  à  celui  qui  Ta  compofé ,  il  n'a  pas  réuffi. 
Je  viens  d'apprendre  que  depuis  quelque  tems 
P Honnête-  Criminel  ell  joué  fréquemment  à  Fer- 
failles.  Notre  augufte  fouveraine  l'a  même  honore 
de  fes  applaudilTemens  &  de  fes  larmes.  Cet  iiluftre 
fufFrage  réfuteroit  feul  le  reproche  d'atrocité  qu'on 
a  fait  à  la  pièce  3  &puifque  l'auteur  a  eu  le  bonheur 
d'intérclTer  l'ame  douce  8c  fenfible  d'une  grande 
reine,  il  doit  fe  confoler  aifément  du  petit  malheur 
d'être  injurié  par  de  petits  critiques  ,  qui  changent 
d'avis  comme  d'habit ,  Se  peut-être  plus  fouvent 
encore. 

(    4    ) 

//  en  eji  une  (  plaie  )  qui  faigne  encore  ,  une  fur  Id* 
quelle  il  ejl  tems  que  la  tolérance  verfe  un  baume 
falutaîre.  Epître  dédicatoire. 

Les  defcendans  des  François  réfugiés  chez  l'étran- 
ger, chériiTeut  toujours  leur  ancienne  patrie.  Qu'elle 

ceife 
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ceflc  d'être  leur  marâtre,  ils  reviendront  en  foule 
au^mcîucr  le  nombre  de  les  enfans ,  <Sc  rapporteroac 
dans  Ion  lein  des  richclfes  (Se  des  forces  donc  leurs 
pcres  ne  Iun oient  piiv^je  que  maigre  eux,  en  pleu- 
rant fon  injulhce  &  fes  cruautés. 

A  Pavantagede  rappeller  parmi  nous  beaucoup  de 
François  expatries,  fc  joindra  celui  de  tirer  de  Tup- 
preliion  une  multitude  de  malheureux  qui  depuis 
un  liecie  vivent  dans  ramcrtume  &  iouHVenc  AdW'i 
le  filcnce.  Ils  travaillent  lans  relâche  pour  Tctat  qui 
s^obltine  à  les  méconnoitre  ;  «Se  quoiqu'on  leur  re- 
fufe  tous  les  droits  de  cicoyen,  ils  en  rempliiTeiit 
tous  les  devoirs  «S:  en  fupportent  tous  les  fardeaux. 
Une  pareille  injultice  ne  peut  fubiîlter  long.tems 
fous  un  gouvernement  fage  &  éclairé  :  il  nous  eft 
donc  permis  d'cfpérer  qu'elle  celTera  bient<!)t  i  car 
c'eit  fur -tout  dans  les  circonftances  aduelles  que 
Taduimiltracion  doit  arrêter  fcs  regards  fur  un  objet 
d'une  li  grande  importance. 

Nous  venons  de  nous  unir  pour  jamais  avec  un 
peup'C  que  Ion  courage  &  (es  vertus  ont  rendu  digne 
de  la  liberté.  Eh  bien  ,  ce  peuple  nouveau  elt  vrai- 
ment enfant  de  la  tolcrance.  Iliui  doit  fa  naidluicc, 
il  lui  doit  fon  accroilFement  >  &  la  première  fois 
qu'il  a  parlé  en  fouverain,  il  a  déclaré  qu'elle  feroit 
la  bafe  de  fon  empire.  Mais  dans  le  même  tems  fc« 
anciens  tyrans  ,  forcés  par  le  befoin  j  domtés  pai* 
l'iAfortune  ,  onc  aufli  appelle  la  tolérance  à  leur  fe- 
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cours  5  &  pour  tâcher  de  remettre  les  Amérieains  fous 
le  joug  5  ils  viennent  de  brifer  celui  dont  ils  oppri- 
moient  une  partie  de  leurs  compatriotes.  La  politi- 
que ne  nous  ordonne-t-elle  pas  de  fuivre  cet  exem- 
ple ?  Convient^l  que  les  proteftans  foient  traités 
chez  nous  plus  rigoureufement  que  les  catholiques 
ne  le  font  chez  nos  ennemis?  Enfin  la  France  ne 
doit-elle  pas  augmenter  fes  forces  par  le  même 
moyen  que  l'Angleterre  emploie  pour  étayer  fa  foi- 
bleife  ? 

Au  refte  ,  fi  l'intérêt  de  l'état  fuffifoit  pour  enga- 
ger aujourd'hui  la  Grande-Bretagne  à  tirer  de  l'op- 
preffion  ceux  de  fes  citoyens  qui  ne  fuivent  pas  la 
religion  de  l'état ,  cette  loi  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
jieur  à  l'humanité  de  fîr  George  haville  qui  l'a  pro- 
pofée  5  &  de  tous  les  membres  du  parlement  qui  l'ont 
accueillie  avec  tranfport.  Je  ne  puis  même  m'empê- 
cher  de  tranfcrire  ce  que  dit  l'un  d'eux  en  cette  cir- 
confiance  mémorable.  Je  détejle  ,  s'écria  M.  Chark 
Tîirner^  [  i  ]  je  détejle  la  politique  barbare  qui  ré- 
duit à  un  état  â'efclavage  Phomme  forti  libre  des 
r/iains  de  la  nature.  Il  ejî  affreux  que  la  religion  ait 
toujours  été  Pinjïrument  dont  le  pouvoir  s^eji  fervi 
par-tout  pour  enchaîner  le  genre  humain.  Donnons 
tin  bel  exemple  a  P Europe.  Qiie ,  farîs  diftinâion  de 

[i]  Dans  la  chambre  des  communes  le  i8  niai  ^778- 
Voyez  à  cette  année  le  Courier  de  TEurope ,  vol.  I ,  n.  40 , 
p.  318. 
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catholiques  Çff  de  protejlans  ^  de  conformijies  ou  non- 
coJifortMiJres  ,  tout  citoyen  Ansilois  [oit  l'égal  de  [es 
concitoyens-,  çf?  qiC une  loi  facree-établijfe parmi  nous 
le  règne  de  la  tolérance  uniz'crfelle  ....  Ah ,  Dieu  ! 
ne  rougi ijciis-notts pas  d'avoir  tant  différé**  Les  ca- 
tholiques qui  -uiz-ent  parmi  nous  ,  font  Ihirbanité^  l'a- 
vténité  même ,  nous  n^  avons  pas  de  plus  dignes  citoyeiis. 
Ils  vivent  pour  la  plupart  dans  leurs  terres  quils 
cultivent  avec  fuccès  ;  ils  nous  enrichijfent  du  produit 
de  leur  indujlrie  ,•  il  font  plus  ,  ils  nous  donnent  tous 
les  jours  des  exemples  d'une  charité  qui  ne  connoiù 
point  de  bornes»  Tout  ce  qui  vit  autour  d'eux  vit  de<r 
fruits  de  cette  charité^  fe  reffent  de  la  générofité  de 
leurs  principes.  Leur  humanité  écarte  la  mi  fer  e ,  fion- 
feulement  des  lieux  de  leur  réfidence ,  mais  de  leurs 
environs  élni^;nes.  Cn  un  mot ,  les  catholiques  romain f 
Jont  d^exceilens  chrétiens ,  d' excellons  citoyens  :  que 
pouvons-nous  être  de  plus  ? 

Tout  ce  que  ce  généreux  proteftant  a  dit  alors 
des  catholiques  d'Angleterre ,  je  le  répète  ici  avec 
la  même  vérité  des  proteflans  de  France  ,  &  je  détie 
qu'on  ofe  me  démentir.  Ya-t-il  parmi  nousde  meil- 
leurs citoyens  ,  des  fujcts  plus  fournis  ,  des  hommes 
plus  laborieux  &  plus  charitables  i'  Quelquefois 
même  ils  portent  les  vertus  morales  à  un  degré 
d'héroïTme  qui  nous  tranfporte  &  nous  coiifxDnd. 
Kous  en  avons  un  exemple  encore  vivant  dans  Iq 
fils  courageux  qui  de  nos  jours  s'eft  dévoué  à  refclai- 
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Tage  pour  fon  père.  Quand  le  drame  de  PHoiinêtC" 
Criminel  eut  donné  de  la  célébrité  à  cette  action 
magnanime,  Lonis  XV  réhabilita  le  digne  proteftanfc 
qu'elle  illuftroit.  Mais  ce  héros  de  la  piété  filiale 
avoit  déjà  pailé  fept  ans  aux  galères  j  la  loi  qui  l'y 
avoir  fait  condamner  ne  fut  point  abolie,  &  elle  me- 
nace encore  du  même  châtiment  ceux  de  b  même 
religion  qui  s'alTemblent  pour  prier  Dieu. 

C   r   ) 

Et  c'eft  du  pied  de  ta  Jlatue  (de  Henri  IV)  que  touU 

la  France  tendant  avec  moi  les  mains  vers  le  digne 

héritier  de  ton  trône  ,  le  conjure  à  genoux  de  rendre 

enfin  les  droits  dsr  citoyens  à  des  fujets  utiles  & 

paijibles, 

Epitre  dédicajtoire. 

Le  bruit  fe  répandit  à  la  fin  de  i77f,  que  les  pro- 
teftans  alloient  être  rappelles  en  France ,  &  cette 
nouvelle  y  fut  reçue  avec  un  tranfport  général.  La 
philofophie  depuis  cinquante  ans  prépare  chez  nous 
cette  grande  opération  du  gouvernement.  La  tolé- 
rance eft  déjà  établie  dans  tous  les  efprits,  &  à  cet 
égard  Topinion  publique  fe  trouve  àpréfent  en  con- 
tradiclion  avec  la  loi.  Cette  loi  eft  encore  oppofée 
à  l'intérêt  de  l'état;  elle  eft  donc  mauvaife,&  doit 
être  abrogée,  fur-tout  dans  lescirconftances  aOtuel- 
les ,  à  moins  qu'un  intérêt  plus  puiflant,  celui  de 
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la  religion ,  ne  le  défende.  Mais  rcfprit  de  la  religion 
c[\  un  cfpiit  de  douceur  &  de  paix ,  qui  condamne 
la  violence  «Se  rejette  un  hommage  forcé.  Si  quelque- 
fois, dans  des  tcms  de  ténèbres,  les  piètros  ontofé 
tenir  un  langage  diiFérent,  ils  étoienc  démentis  par 
révangile  ,  cette  loi  d'amour ,  dont  ils  vouloient 
fiirc  une  loi  de  fang;  ils  étoient  démentis  par  un 
Dieu  crucifié,  par  un  Dieu  mort  pour  le  falut  du 
f^enic  humain  ,  &  que  leur  cruauté  facrilcge  en  ren- 
(^oit  la  terreur  &  le  fléau  :  ils  fétoient  enfin  ,  ils 
l'ont  toujours  été,  par  les  vertueux  miniftres  de 
réglifc  ,  par  ceux  qui  en  feront  à  jamais  la  lumière 
^  la  gloire. 

O  vous ,  hommes  ignorans  ou  barbares ,  prêtres , 
moines  ,  laïcs ,  qui  que  vous  foyez ,  qui  criez  encore 
à  l'intolérance  ,  taifez- vous  tous  devant  le  grand 
Fénelon.  Et  vous ,  monarques  de  la  terre ,  fi  vous 
poflcdez  ces  vertus  douces  &  bienfaifantes  que  Fau- 
teur de  Télémaqne  avoit  gravées  dans  l'ame  de  fon 
augufte  élevé  ,  Ci  votre  cœur  fenfible  &  compatif- 
fi'it  eft  fait  pour  s'ouvrir  à  la  voix  de  la  religion, 
de  la  juiUcc  &  de  l'humanité  ,  écoutez  comment 
elles  vous  parlent  par  la  bouche  de  ce  digne  prélat. 
Si'r  toutes  cîwfes ,  vous  difent- elles  avec   lui  [i], 

'"  I  ]  Directions  pour  la  confcience  d'un  roi ,  par  Fénelon , 
imprimées  pour  la  première  fois  à  Paris  en  177s  ,  avec 
approbation  6c  privilège  ,  &  du  confentement  eïprès  de 
Louis  XVI. 

lin 
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ne  forcez  jamais  vos  fujets  à  changer  leur  religion. 
Nulle  puijfancè  humaine  7ie  peut  forcer  le  retranche^ 
ment  impénétrable  de  la  liberté  du  cceur.  La  force  ne 
j)eut  jamais  perfuader  les  hommes  ,*  elle  ne  fait  que 
des  hypocrites.  Quand  les  roisfe  mêlent  de  religion  , 
au  lieu  de  la  protéger ,  ils  la  mettent  en  fervitude. 
Accordez  à  tous  la  tolérance  civile ,  non  en  approu- 
vant tout  ^  comme  i?idifférent ,  mais  en  foujfrant 
avec  patience  ce  que  Dieu  fouffre ,  &  en  tâchant  de 
ramener  les  hommes  par  une  douce  psrfuafion. 

[i]  Ce  que  penibit,  ce  que  difoit  alors  le  grand 
Fénelon,  tous  les  magiftrats  de  la  France  ont  aujour- 
d'hui le  bonheur  de  lepenfer  comme  lui,  &  le  noble 
courage  de  le  publier  hautement.  Ils  Tentent  plus 
que  d'autres  combien  à  préfent  la  juftice  &  Thuma- 
iiité  font  en  contradidion  avec  la  loi  dont  ils  font 
les  miniftres^  &  n'étant  pas  les  maîtres  de  la  chan- 
ger, ils  cherchent  au  fond  de  leurs  cœurs  d'heureux 
fubterfuges  qui  les  autorifent  à  ne  pas  la  fuivre  ; 
ils  font  forcés  de  devenir  fubtils ,  afin  de  n'être  pas 
barbares.  Le  parlement  de  Touloufe  vient  d'en  don- 

[  I  ]  J'étois  au  moment  d'envoyer  mon  ouvrage  à  l'im- 
primeur, quand  j'ai  reçu  le  Courier  de  l'Europe  du  15 
octobre  1 7  7  8  ;  &  ce  que  j'y  ai  trouvé ,  vol.  IV ,  n.  3  o,  p.  2  3  7 , 
a  occafionné  l'addition  que  je  fais  ici.  Nous  remercions 
fmcérement  le  rédacteur  de  cette  feuille  d'y  inférer  de  pa- 
reils morceaux  ,  bien  plus  intérefTans  pour  les  fafte?  de 
l'humanité,  qu'une  multitude  de  débats  politiques  &  d'é- 
venemens  miliraires. 
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iTt?r  un  exemple  dans  la  caufe  ou  Ton  difputoit  à 
lin  enfant  né  de  parens  protc-ihns  ,  la  légitimité 
de  ia  nailîànce,  parce  qu'il  ne  rapportoit  pas  Tacle 
de  célébration  de  mariage  de  Tes  père  &mere.  Il  faut 
lire  le  beau  plaidoyer  que  Et  alors  l'un  des  avocats 
^'•'néraux,  dont  nous  délirerions  lavoir  le  nom, 
pour  le  confacrcr  ici  à  la  vénération  publique. 

**  Ce  n'e<i:  pas  feulem.ent  (  dit  ce  magift:rat  phi- 
loiophe,  digne  de  Thommage  de  tous  les  François  , 
6c  aux  pieds  duquel  je  voudrois  dépofer  le  tribut 
particulier  de  mon  admiration  &  de  ma  reconnoif- 
WmcQ  )  "  ce  n'eft  pas  feuicmenc,  meiFicurs  ,  du 
55  fort  d'un  citoyen  que  vous  allez  décider,  mais  de 
5,  celui  d'un  million  d'hommes  qui  attendent  eu 
35  tremblant  votre  jugement. 

,5  L'arrêt  qui  fixera  l'état  d' Etienne  Sales ,  en  fixant 
3>  en  m.ème  tems  celui  de  prefque  tous  les  protef- 
55  tans  du  reiîbrt  de  la  cour ,  va  porter  dans  leurs 
55  cœurs  la  joie  ou  le  défefpoir.  Ils  l'attendroient 
53  Tans  alarmes ,  cet  arrêt,  lic'étoit  votre  cœur  feul 
5,  qui  dût  le  dider  ;  ils  favent  que  depuis  long- 
,3  tems ,  dégagés  des  préjugés  qui  avoient  fiibjugné 
33  nos  pères  ^  l'erreur  dans  laquelle  ils  gémiflent  ne 
.5  les  rend  pas  odieux. 

»  Ils  lavent  qiiiine  raifon  pins  éclairée  a  faiffuc- 
,3  céder  la  pitié  à  la  haine  ^  &  que  Ç\  quelquefois  la 
:>  rigueur  des  règles  ne  vous  a  pas  permis  de  regarder 
:3  comme  légitimes  des  engagemensqui  leuravoiert 

I    IV 
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55  paru  faerés ,  vous  cédiez  à  regret  fous  l'autorité 
53  des  loix  5  dont  vous  avez  defiré  pouvoir  vous  écar- 
w  ter 

?>  Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire,  il  eft  très- 
?>  vraifemblable  que  le  mariage  des  père  Se  mère  de 
35  l'intimé  n'a  jamais  été  béni  par  un  miniftre  de 
55  notre  cglife^  mais  malgré  les  apparences,,  la  juf- 
}i  tice  à  l'équité  veulent  qu'on  le  préfume.  On  le 
55  doit  même  pour  l'intérêt  de  la  fociété. 

?3  11  rï'eji  perjonne  qui  ne  doive  convenir  qiCil  efi 
?5  barbare  qu'un  grand  nombre  des  fujets  du  roi 
:t>  [oient privés  des  avantages  que  le  titre  de  François 
53  devoit  leur  ajfurer ,  ^  cela  parce  que  la  bonté  du 
55  ciel  na  pas  cru  devoir  encore  di/Jiper  les  ténèbres 
:?5  qui  les  environnent  ^  &  ouvrir  leurs  yeux  à  la 
ji  lumière. 

?>  Qu'on  jette  un  regard  fur  le  fort  de  ces  in- 
73  fortunés  :  il  eft  impoifible  de  ne  pas  éprouver  un 
»  fentiment  de  pitié.  Nous  en  atteftons,  non-feule^ 
?j  'inent  les  philofophes  du  fiecle ,  mais  tous  ceux  dont 
7)  la  religion  &  la  piété  fonS  éclairées  par  la  charité 
3>  &  par  la  raifon. 

5,  Il  faut  donc ,  autant  qu'on  le  peut ,  corriger  cette 
55  nijuftice 

55  On  eft  défabufé  aujourd'hui  de  croire  que  les 
55  loix  féveres  foient  des  moyens  propres  à  ramener 
55  des  efprits  prévenus  de  leurs  erreurs.  I.a  gène  8c 
55  la  contrainte  n'ont  jamais  produit  un  hommage 
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„  finccrc  ,  qui  eft  le  feul  qui  puiiTe  plaire  à  TÉtrc 
,5  éternel. 

„  Une  expérience  malheureufe  a  fait  connoitre 
35  Tinutilité  des  moyens  dont  on  s'efl  lervi  iufqu'à 
3î  ce  jour  pour  déracnisr  Terreur  ,  &  nous  ne  dou- 
„  tous  pas  qu'à  l'avenir  on  n'en  emploie  qui  feront. 
53  plus  conformts  aux  règles  d'une  faine  politique  ^ 
33  cmx  loix  de  rhiuminilé, 

„  Les  vives  lumières  qui  ont  éclate  de  toutes  parts 
33  nous  autorifent  à  croire  que  bientôt  le  prince  bien- 
35  faifant  qui  nous  gouverne ,  fe  livrant  aux  mouve^ 
33  mens  de  fon  cœur  dictera  un  regard  favorable  fur 
3>  cette  portion  de  fes  fujets  qui  efi  feparce  de  notre 
3.  communion  ,  fff  par  des  loix  fages  ^  immuables 
33  affurera  leur  tranqHilUté  gf?  leur  bonheur. 

35  C'c(t  à  vous,  meflieurs,  à  préparer  cet  événe- 
33  ment  heureux ,  en  faifant  connoitre  par  vos  ar- 
,5  rets,  quelles  font  vos  difpolltions.  L'occafion  eft 
55  favorable ,  &  vous  pouvez  la  faifir.  33  (  Cefl  ce 
qu'a  fait  le  parlement ,  &  Etienne  Sales  a  été  dé- 
claré légitime.  ) 

O  vertueux  Calas,  père  infortuné,  que  le  fana- 
tifme  &  l'erreur  conduifirent  à  Téchafaud ,  toi  dont 
la  juftice  du  prince  a  dès  long-tems  réhabilité  la 
mémoire  ,•  &  dont  le  bûcher  fut  arrofé  des  larmes 
de  toute  l'Europe  ,  que  ta  cendre  difperfée  par  les 
vents  fe  raifemble  en  ce  jour,  qu'elle  fe  ranime  & 
qu'elle  treJailic  de  joie  à  ce  grand  événement!  Le 
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difcours  que  la  philofophie  &  la  tolérance  viennent 
de  prononcer ,  l'arrêt  qu'elles  viennent  de  rendre 
dans  ce  même  tribunal  qui ,  vingt  ans  auparavant , 
avoit  eu  le  malheur  de  te  condamner ,  doivent  le 
laver  de  la  tache  de  ton  fang,  &  t'engager  à  lui  par- 
donner ton  fupplice. 

(  «  ) 

Et  de  m  plus  permettre  qu'on  perfccute  en  eux  (  les 
proteftans  )  une  religion  qui  nous  a  donne  un 
Henri  IV  &  deux  Sully. 

Epître  dédicatoire. 

Par  refpeâ:  pour  la  mémoire  de  Findare ,  Ale- 
xandre fit,  à  la  deftrudion  de  Thebes,  épargner  la 
hvmlle  &  la  maifon  de  ce  grand  poète.  Les  armées 
des  proteftans  épargnèrent  de  même  les  terres  de 
Tilluftre  Téneion  ,  lorfqu'au  commencement  de  ce 
fiecle  ils  entrèrent  dans  le  Cambréfis,  &  y  portèrent 
le  ravage  &  la  défolation.  Pourquoi  un  fentiment 
pareil,  &  bien  plus  jufte  encore  pour  le  meilleur  & 
le  plus  grand  de  nos  rois,  ne  nous  feroit-il  pas 
traiter  avec  humanité  ceux  de  nos  frères  qui  font 
reftés  attachés  à  fi  première  croyance  r*  Cette  reli- 
gion que  nous  perfécutons  en  eux,  leur  a  été  tranf. 
mife  par  leurs  pères.  Elle  fut  long-tems  celle  du 
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grand  Henri  y  le  grand  SuUy  vécut  <S:  mourut  dans 
ion  fein.  Se  elle  s'honore  encore  de  nous  avoir 
donné  récemment  un  adminiftrateur  digne  d'être 
nommé  après  Siilly ,  de  louer  Colbert ,  éc  de  les  rem- 
placer tous  (ieux.  Un  miniftre  philofophe ,  fait  pour 
réalifer  le  beau  portrait  qu'il  en  a  tracé  lui-même 
dans  un  excellent  ouvrage  d'économie  politique,  & 
que  la  fagelFe  du  gouvernement  a  mis  à  la  tète  des 
finances ,  pour  que  notre  fiecle  y  vit  "  un  homme  [i] 
55  dont  le  génie  étendu  parcourût  toutes  les  cir- 
5,  confiances  ,  dont  refprit  moelleux  &  flexible  fût 
55  y  conformer  fes  deiTeins  &  fes  volontés  s  qui  doué 
„  d'une  ame  ardente  &  d'une  raifon  tranquille,  fût 
„  palFionné  dans  la  recherche  du  bien  &  calme  dans 
55  le  choix  des  moyens  i  qui ,  juge  intègre  &  fenfe 
„  des  droits  des  diîTérentes  cla0es  de  la  fociété ,  fut 
:3  tenir  d'une  main  alTurée  la  balance  entre  leurs 
5,  prétentions  -,  qui ,  fe  faifant  une  juite  idée  de  la 
55  félicité  publique,  la  fécondât  fans  précipitation; 
53  &  conildérant  les  pafTions  des  hommes  comme 
35  un  fruit  de  la  terre,  proportionnât  fa  marche  à 
55  cette  nature  éternelle ,  &  ne  fe  fit  un  tableau  de 
55  la  perfection  que  pour  exciter  fon  propre  cou- 
„  rage ,  &  non  pour  s'irriter  des  obfhcles.  ,y 

[  I  ]  Sur  la  législation  &  le    commerce    des  grains , 
féconde  édition,  vol.  Il,  p.  68- 
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(    7     ) 

Et  h  Japon  rentrant  fous  f  empire  des  prêtres  ^ 
Nous  régnerons  bie?:tôt  où  regnoient  nos  ancêtres, 

Ade  I,  fcene  i. 

L' empire  du  Japon ,  fondé  660  ans  avant  Père 
cîirétienne  5  eft;  après  celui  de  la  Chine ,  le  plus 
ancien  qui  exifte  fur  la  terre.  Les  trois  grandes 
isles  qui  le  compofent ,  bordées  d'un  grand  nombre 
d'écueils  &  entourées  d'une  mer  orageufe ,  furent , 
félon  toute  apparence ,  peuplées  fuccefîivement  par 
des  naufrages.  Ces  différentes  peuplades  fe  réuni- 
rent infenfibl émeut  en  un  corps  de  nation  qui  eut 
fes  chefs  ou  fes  rois.  Sinmii ,  parvenu  à  l'empire , 
après  la  mort  de  fes  trois  frères-,  dont  le  règne  fut 
court  &  obfcur  ,  civilifa  fes  fujets  ,  leur  apprit  à 
compter  le  tems ,  le  partagea  en  années ,  en  mois 
6c  eu  jours  ;  réforma ,  refondit  les  loix  ,  &  changea 
le  gouvernement ,  c'eft-à-dire ,  le  rendit  plus  abfolu  : 
car  c'eft  là  ordinairement  le  but  fecret ,  le  grand  & 
prefque  l'unique  objet  de  tous  les  changemens  que 
font  les  hommes  qui  commandent  aux  autres.  kxnÇi^ 
pour  porter  fon  autorité  au  plus  haut  degré,  il  eft 
vraifemblable  que  Sîmnu  concentra  en  lui  feul  tous 
les  pouvoirs ,  unit  le  facerdoce  à  l'empire ,  pofa  le 
trône  fur  l'autel,  &  fe  fît  même  pa{fer  pour  le  def- 
cendant  des  dieux  dont  il  s'établilfoit  le  grand- 
prètre. 
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Sans  doute  Ton  génie  appuya  {on  impofture  ;  le 
bien  qu'il  faiibit  d'une  main ,  engagea  à  baifer  avec 
reipecl  la  chaîne  fucréc  qu'il  préfentoic  de  l'antre: 
des  peuples  ignorans  &  grolîiers  reçurent  un  nou- 
veau joug  avec  de  nouvelles  lumières  j  &  celui  qui 
alFervit  le  Japon  à  un  double  defpotifme  ,fut  appelle 
par  eux  le  plus  gruud  des  hommes.  Il  elt  regardé 
comme  le  fondateur  de  leur  empire  j  c*eft  le  premier 
de  leurs  monarques  ecclélialtiques  :  fes  defcendans 
ont  pendant  plus  de  dix-huit  cents  ans  gouverné  en 
maîtres  abiblus  de  la  religion  &  de  Pétat  :  mais  après 
ce  long  efpace  de  tems ,  les  généraux  de  leurs  armées 
s'emparèrent  d'une  partie  de  l'autorité  temporelle, 
&  Tdi/io  les  en  dépouilla  entièrement  il  y  a  deux. 
fîecles.  Depuis  cette  époque  on  voit  deux  empereurs 
au  Japon ,  le  Cubofama  ou  monarque  féculier  qui  a 
toute  la  puilfance ,  &  le  Dairi  ou  monarque  ecclé- 
fialHque  qui  eft  encore  le  chef  fuprème  de  l'an» 
cienne  religion ,  &  auquel  le  Cuhofama  rend  même 
une  elpece  d'hommage. 

(  2  ) 

De  tous  /^5jammabos  chcffalnt  &  redoutable  ^ 
Vous  commande!^  en  dieu  fur  ce  corps  formidable  , 
Et  fous  vous  à  la  fois  pontifes  &  foldats 
Nous  vous  fuivons  au  temple  ^  ou  volons  aux  combats. 

A(fle  I,  fcene  i. 
Les  Janwjiihos ,  dont  le  nom  f^giùïic  foldafs  d-es 
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montagnes  ^  font  un  ordre  de  moines  très-anciens  au 
Japon  ,  &  qui ,  félon  leur  règle  ,  font  obligés  de 
combattre  pour  le  fervice   des  dieux  Camïs  &  la 
défenfe   de  leur  culte.  L'origine  de  ces  religieux 
remonte  5  dit- on,  à  près  de  douze  cents  ans.  On 
l'attribue  à  un  folitaire  qui  patTa  toute  fa  vie  à  par- 
courir les  déferts  &  les  montagnes.  Il  y  découvrit 
de  nouvelles  routes  ,  &  ce  fut  fans  doute  ce  qu'il 
fit  de  plus  utile.  Ses  difciples  habitent  auffi  les  mon- 
tagnes. On  ne  dit  pas  fî ,  félon  leur  inftitut  &  leurs 
vœux  j  ils  y  combattent  pour  leurs  dieux  ,  qui  font 
ceux  de  l'ancienne  religion  du  pays  y  mais  on  rap- 
porte qu'à  préfent  ils  incommodent  beaucoup  les 
voyageurs ,  à  qui  ils  demandent  l'aumône  le  fabre 
au  côté  &  dans  des  fentiers  efcarpés ,  où  il  fer  oit 
dangereux  de  n'être  pas  charitable.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  le  zèle  fanatique  qui  anima  d'abord  ces 
moines  guerriers ,  fut  vivement  réprimé  ou  s'étei- 
gnit bientôt;  car  Thiftoire  ne  parle  que  des  pèleri- 
nages qu'ils  font  &  de  la  vie  errante  &  auftere  qu'ils 
mènent. 

On  doit  cependant  obferver  que  de  tous  les  reli- 
gieux, dont  le  nombre  eft  prodigieux  au  Japon,  les 
Jammahos  font  les  feuls  qui  fe  marient.  Leurs  fils 
embralfent  communément  le  même  état ,  &  leurs 
filles  entrent  dans  un  ordre  où  ils  font  eux-mêmes 
habitués  à  prendre  leurs  femmes.  C'eft  u\\  ordre  de 
belles  mendiantes  qui,  Pair  tendre  &  féduifant,  la 
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tète  rafée,  la  gorge  fort  découverte,  chantent  fur  les 
grands  chemins  &  dans  les  environs  des  temples, & 
Ibnc  toujours  prêtes  à  payer  par  les  plus  doux  pîai- 
firs  la  piété  des  pèlerins  ou  la  libéralité  des  voya- 
geurs. 

N'oublions  pas  de  dire  que  ces  moines  ont  un  gé- 
néral dont  ils  dépendent ,  &  qui  réfide  à  Méaco.  lis 
font  obligés  d'aller  tous  les  ans  lui  rendre  une  vi- 
fite.  Ils  lui  font  préfent  d'une  partie  de  leur  quête , 
&  en  re(;oivent  csdinairement  un  nouveau  titre  de 
dilHnclion,  avec  le  droit  de  faire  quelque  change- 
ment honorable  à  leur  habit:  car  ils  Ibnt  très-vains, 
c'eft-à-dire  qu'à  cet  égard  ils  relfemblent  parfaite- 
ment à  tous  les  autres  prêtres  &  religieux  du  Japon. 

(  9  ) 

j4s-eu  donc  oublie  quelles  haines  fatales 

Divifent  de  tout  tems  nos  deux  feclcs  rivales  ? 

Ils  (les  Bonzes)  fuivent  Siaka  ,  nous  (les  Jamma- 

bos  )fervons  les  Camis. 
Notre  culte  ,  nos  dieux ,  tout  nous  rend  ennemis, 

Acfte  I,  fcene  r. 

Deux  religions  principales  régnent  au  Japon  j  le 
Sinto  ,  c'eft-à-dire  le  culte  des  efprits  j  &  le  Bnâfo  ^ 
c'eft-à-dire  ,  l'idolâtrie  étrangère. 
,  La  rehgion  du  Siiito^  la  première  &  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  femble  être  née  avec  Temprre  ,  & 
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lui  fert  encore  de  fondement.  Ses  fedateurs  adorent 
plufieurs  races  de  dieux  céleftes  &  terreftres,  dont 
ils  fe  croient  defcendus  ,  &  ils  leur  donnent  à  tous 
îe  nom  de  (garnis ,  ce  qui  fignifie  efprits.  Autant  la 
plupart  des  dogmes  du  Sinto  font  extravagans, 
autant  le  culte  en  eft  fimple.  Il  n'a  point  de  rites 
Êxes,  point  de  chapelets,  nulles  cérémonies ,  aucun 
formulaire  de  prières  ;  &  fes  fêtes ,  confacrées  à  la 
joie  &  auxplaifirs,  font  moins  des  inftitutions  re- 
ligieufes  que  politiques  :  auiîî  les  voit-on  célébrées 
par  tous  les  Japonois ,  fans  dilHnclion  de  fedle. 

Le  Dairi  eft  le  chef  fuprème  de  cette  religion  qui 
n'a  point  d'autres  prêtres  que  ce  prince  lui-même  & 
les  gens  de  là  cour  toute  eccléfiaftique  j  encore  ne 
font-ils  aucunes  foncftions  facerdotaîes.  Des  laïcs, 
nommés  Canufis ,  entretenus  les  uns  par  des  fonda- 
tions ,  les  autres  par  les  libéralités  du  Dairi  ou  par 
les  aumônes  des  fidèles ,  demeurent  avec  leurs  fa- 
milles dans  les  environs  de  chaque  temple ,  &  en  font 
les  gardiens.  C'eft  à  quoi  fe  borne  tout  leur  emploi, 
&:  cependant  ils  ne  font  pas  moins  fiers  que  s'ils 
étoient  de  véritables  prêtres. 

Tel  eft  le  Sinto  dans  fa  pureté  primitive  ,  né  en 
quelque  forte  avec  l'empire  ,  lié  au  gouvernement 
politique ,  abfurde  en  fa  théologie ,  fimple  dans  fou 
culte,  doux  &  aflez  raifonmible  dans  fa  morale. 

Il  n'en  elt  pas  de  même  du  Eudro,  c'eft-à-dire  de 
Tidolatrie  étrangère.  Elle  fut  apportée  au  Japon ,  du 

midi 
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midi  de  l'Afie,  &  commença  il  y  a  environ  treize 
cents  ans  à  y  faire  de  grands  progrès.  L'un  des  prin- 
cipaux dieux  de  cette  religion  eft  Xaca  ou  Sinka^ 
On  raconte  qu'il  vivoit  il  y  a  huit  mille  ans  j  qu'il 
s'aflliieitit  aux  plus  ruJes  mortifications,  pafîà  un 
grand  nombre  de  liecles  a  méditer  dans  la  foiitude, 
en  fortit  enfuite  poiu*  répandre  fa  dochiiic,  &  en- 
fin s'enterra  lui-même  dans  une  cave,  après  avoic 
fait  beaucoup  de  livres  Se  de  miracles. 

Ce  Sia/ca  parloit  avec  un  grand  reipecl  d'un  autre 
prophète  plus  ancien  que  lui.  Onle  nomme /î/az/V/it. 
Il  vécut ,  dit-on  ,  pludeurs  milliers  d'années  dans 
des  mortifications  continuelles,  afin  d'expier  les 
péchés  des  hommes;  il  fit  aulîi  un  grand  nombre 
de  fermons  6c  de  prodiges  ,  après  quoi  ennuyé  de 
ce  monde,  le  prophète  fe  donna  voloncairsment  la 
mort,  Se  pafTa  dans  une  autre  vie,  où  il  fut  élevé  an 
rang  de  dieu  ;  mais  Pon  ne  dit  point  par  qui  cette 
faveur  lui  fut  accordée. 

Deux  rUlciples  de  Siakd  recueillirent  fa  doctrine 
dans  un  livre  qui  eft  encore  commf*  la  bible  de  toutes 
les  nations  orientales  au-delà  du  Gange.  Il  fe  nomm^ 
Fokékio  ftu  le  livre  des  belles  fleurs  ^  &  fut  apporté 
au  Japon  la  foixante-fixieme  année  de  notre  ère. 
Cette  nouvelle  idolâtrie  y  fit  d'abord  peu  de  progrès  > 
mais  fe  trouvant  enfuite  favorifée  par  quelques  Dai- 
ris,  elle  entraîna  bientôt  une  grande  partie  de  la 
nation.  Alors  ceux  même  qui  n'abandonnèrent  pas 

K    • 
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ie  culte  des  Camis ,  furent  divifés  par  un  rchifme 
qui  produifit  deux  fedes.  L'une  comprend  les  véri- 
tables orthodoxes. qui  n'ont  pas  voulu  fouffrir  le 
moindre  changement  dans  la  dodrine  de  leurs  an- 
cêtres ',  8c  les  moines  Jammabos  font  de  ce  nombre , 
puifqu'ils  font  vœu  de  combattre  pour  leurs  dieux. 
L'autre  renferme  tous  ceux  qui,  pour  concilier  les 
deux  religions,  en  ont  fait  une  efpece  de  mélange  i 
ils  croient  que  Tame  à'Amida  s'eft  unie  &  confon- 
due avec  celle  de  Tenpo  ,  le  plus  révéré  des  Camis, 
Cette  dernière  fede  eft  la  plus  nombreufe  :  les  deux 
principaux  dieux  du  Budfo  font  dans  une  vénéra- 
tien  prefque  générale  au  Japon.  C'eft  par  Siaka  & 
par  Araidii  que  Foil  jure  ,  c'eft  en  leur  nom  que  l'on 
demande  l'aumône ,  c'eft  en  les  invoquant  que  l'on 
meurt,  &  l'on  croit  alors  être  alTuré  du  fil  ut.' 

L'efprit  de  pénitence  doit  régner  dans  une  reli- 
gion dont  les  dieux  ont  eux-mêmes  donné  l'exemple 
des  auftérités  &  des  mortifications.  Celles  que  prati- 
quent les  dévots  Budfoïftes ,  font  frémir  la  nature  y 
lirais  quelque  mérite  qu'ils  y  attachent,  il  n'eft  point, 
félon  eux ,  comparable  à  celui  d'une  mort  volontaire  : 
c'eft  là  le  comble  de  la  perfedion.  Auiîf  la  fureur 
dufuicide  eft-elle  répandue  au  Japon  plus  qu'en  au- 
cun pays  de  la  terre. 

H  La  hiérarchie  du  Budfo,  lit-on  dans  l'Hiftoire 
??  générale  des  voyages  [i] ,  diffère  très-peu  de  celle 

Ci]  Tome  XL  ,  page  279. 
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yy  de  Téglifc  catholique.  Les  Bonzes,  qui  fontlcîi 
„  prêtres  de  cette  religion  ,  ont  un  grand -pontife 
„  nommé  Xaco,  (fans  doute  parce  qu'il  eft  vicaire 
yy  du  grand  Xaca)  dont  le  pouvoir  s'étend  juiques 
„  fur  l'autre  vie.  Non-feulement  il  peut  abréger  les 
5,  peines  du  purgatoire ,  mais  on  lui  attribue  mè- 
5,  me  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  de  l'enfer  &  de 
5,  les  placer  dans  le  paradis ,  fajis  qu'elles  foienc 
„  obligées  de  paiTcr  par  de  nouvelles  métamorpho- 
,,  fcs.  D'ailleurs  toutes  les  fedes  du  Bu^!o  lui  font 
5,  foumifes.  On  ne  peut  en  former  de  nouvelles  fans 
„  fon  approbation.  C'eft  lui  qui  décide  fur  le  fens  des 
„  livres  de  cette  religion ,  &.  tout  le  cérémonial  de 
„  cette  religion  eft  de  fon  rcffort.  Il  érige  des  tem- 
5,  pies,  il  décerne  un  culte  aux  faints  &  aux  mar- 
5,  tyrs  des  fecles  de  fi  dépendance,  il  confacre  les 
3,  Tiindes  ,  qui  font  comme  les  évèques  du  Bndfo, 
5,  A  la  vérité  ,  l'empereur  Cubofama  s'eft  attribué  le 
5,  droit  de  conférer  cette  dignité ,  à  laquelle  il  y  a 
5,  de  grands  revenus  attachés  ;  mais  le  Xaco  con- 
3,  firme  la  nomination  du  prince,  confacre  lesTun- 
3,  des,  &  leur  accorde  le  pouvoir  de  difpenfer  dans 
5,  les  cas  ordinaires.  Ces  prélats  Japonois  peuvent 
3,  appliquer  aux  vivans  &  aux  morts  les  mérites  des 
3,  dieux  &  des  faintsj  pouvoir  qu'ils  ne  communi- 
3,  quent  aux  prêtres  qu'avec  de  grandes  reftriclions. 
3,  La  plupart  font  en  même  tems  fupérieurs  des 
5,  monafteres  de  Bonzeji ,  avec  lefquels  ils  vivent 
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en  communauté  :  car  tout  le  clergé  du  Budfo  q^ 
régulier,  &  peut  être  regardé  comme  un  ordre 
religieux,  divifé  en  plufieurs  congrégations  qui 
reconnoilTent  le  même  général.  Il  eil;  divifé  en 
plufieurs  fecles  ,  que  leur  dépendance  d'un  même 
chef  n'empêche  pas  de  fe  haïr  mutuellement.  On 
ne  les  diftingue  que  par  la  couleur  de  leurs  habits , 
car  la  forme  en  eft  prefque  la  même  ,  &  reiTemble 
allez  à  celle  de  nos  mornes,  ils  ont  les  cheveux  & 
la  barbe  ralee ,  &  jamais  ils  ne  fe  couvrent  la 
tête.  On  croit  qu'ils  ne  mangent  ni  chair  ni  poit 
fon  frais.  îîs  donnent  une  partie  du  jour  à  la 
prière,  &  chantent  à  deux  chœurs.  Qpelques-uns 
fe  lèvent  à  minuit  pour  leurs  exercices  de  piété. 
Ils  gardent  un  profond  iilence  devant  les  féculiers, 
&  leur  vifage  refpire  la  modeftie  &  la  pénitence. 
On  en  diftingue  quatre  principales  fecles  qui  ort 
leurs  monaltcres  dans  les  lieux  habités ,  &  qui 
font  répandues  dans  le  commerce  du  monde.  La 
plupart  des  autres  ne  fréquentent  que  les  bois  &; 
les  déferts.  Quoique  la  différence  de  leurs  opi- 
nions fafTe  régner  entr'eux  une  guerre  ouvci'te, 
cette  animofité  ne  fe  communique  point  à  leurs 
fedateurs.  Se  la  diverfiié  de  croyance  ne  trouble 
jamais  le  repos  des  famxilies. 
5,  En  général  le  peuple  eft  infatué  de  la  fainteté 
,,  des  Bonzes,  &  juge  favorablement  de  ce  qu'il 
..,  refpede.  L'auftérité  de  leurs  d^îhors,  le  crédit 


R  E  Vl  a  R  (lu   E  s,  14^ 

,,  qu'on  leur  ruppofe  auprès  des  dieux,  le  foin  qu'ils 
,,  ont  d'attirer  dans  leur  corps  des  jeunes  gens  d'une 
„  nailTance  illuftre ,  fouticnnent  leur  réputation  con- 
„  tre  toutes  fortes  d'attaques.  Il  n'y  a  pas  un  prince 
5,  au  Japon,  quinefe  trouve  honoré  d'avoir  un  ^lls 
5,  Bonze.  De  là  cette  aveu2:le  confiance  pour  tout 
j,  ce  qui  fort  de  leur  bouche  &  de  leurs  mains.  Ils 
„  font  un  débit  prodigieux  de  certaines  robes  de 
„  papier,  dont  tous  leurs  fec'ljteurs  veulent  mou- 
,,  rir  revêtus.  Ils  diftribuent  des  pains  bénis  d'une 
5,  vertu  proportionnée  à  leur  prix.  Ils  vendent  juf- 
,,  qu'au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres ,  en  fe  ré- 
,,  (ervant  le  principal.  Us  àonmnt  aux  plus  inîéreffcs 
,,  des  lettres  de  chaïige  payables  dans  r  autre  monde. 
5,  Leurs  Diouajîeres  font  des  gouffres  ou  la  moitié  des 
,,  hieus  de  l'état  va  s'ahymer.  Une  de  leurs  occupa- 
.,  tions  eft  de  prêcher.  Le  docteur  ,  revêtu  d'habits 
,,  magnifiques  ,  monte  fur  une  cflrade  couverte 
5,  ordinairement  des  plus  riches  tapis  de  la  Chine.  Il 
,,  a  devant  lui  une  table  fur  laquelle  eft  le  Fokéhio. 
,5  II  ouvre  ce  faint  livre,  il  en  lit  quelques  lignes, 
5,  dont  il  donne  une  explication  aufFi  abfurde  que 
55  le  texte  ;  cnfuite  il  tombe  fur  la  morale  ou  les 
>5  dernières  fins  de  l'homme  ;  mais  il  conclut  tou^ 
.,  jours  que  le  plus  fur  moyen  d'obtenir  la  faveur 
„  des  dieux  ^  ejî  d'orner  leurs  temples  Çf?  de  faire  ds: 
5j  grandes  libéralités  à  leurs  miniftres. ,, 

K  il] 
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(■   lo    ) 

Des  Bouges  vainement  abandonnant  la  loi , 

J^ ai  feint  de  les  quitter  pour  m' attacher  à  rof.  (Jam- 

mabos.  ) 
JT^e  cet  ordre  chéri ,  dont  je  fuis  temiffaire  , 
Tu  me  crois  des  long-tems  k  plus  grand  adverfaire. 

Ade  I ,  fcene  4. 

Les  jéfuites  ne  recevoient  jamais  parmi  eux  de 
fujets  fortis  d'un  autre  ordre  religieux,  &  rien  n'é- 
toit  plus  fage  qu'e  ce  ftatut.  Il  prévenoit  le  danger 
d'ouvrir  leur  fein  à  des  efpions  &  à  des  traîtres , 
tels  que  le  renégat  Miirami.  Mais  on  ne  croit  point 
avoir  péché  contre  la  vraifemblance  théâtrale,  en 
fappofant  ici  la  politique  des  Jammabos  un  peu 
moins  parfaite  que  celle  des  jéfuites. 

(  "  ) 

O  vous  ^puiffans  Camis  ,  efpritspurs  ,  kernels , 
Vous  qui  5  tout  à  la  fois  nos  dieux  &  nos  ancêtres  , 
Autrefois  du  J apon  fûtes  les  premiers  maîtres  y 
RevcneT^  y  régner  ,  &  fouffre^  que  mon  bras 
A  vos  loix  de  nouveau  foumette  ces  états  ! 

Ade  I ,  fcene  5. 

Cnmî ,  comme  on  Ta  vu  dans  la  note  9 ,  veut  dire 
efprit  en  langue  japonoife5&  c'ell  le  nom  que  donne  à 
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Tes  dieux  rancienne  religion  du  Japon.  Ses  fecflateurs, 
appelles  Sintoïjies  ,  croient  que  tout  ce  qui  exille  eft 
forti  du  chaos  ,  dont  le  premier  développement  pro- 
duilit  le  premier  des  dieux.  Cet  être  purement  fpi- 
rituel  en  engendra  un  autre ,  celui-ci  donna  naif- 
fance  à  un  troifieme,  &  cette  race  divine  eut  ainfi 
une  fuccelFion  de  fept  dieux.  Les  trois  premiers 
ii'avoient  point  de  femmes ,  ^  les  quatre  autres 
étoient  mariés.  Mais  chacun  d'eux  eut  de  Ion  époufe 
fon  fuccefTeur  d'une  faqon  incompréhenlible.  Il  ny 
eut  que  le  dernier  qui,  ayant  vu  un  oifeau  carcîTer 
fa  compagne ,  fut  curieux  d'efTayer  de  la  même  ma- 
nière. Il  fe  créa  donc  les  organes  ncceiTaires  à  Tex- 
péricnce  qu'il  vouloir  faire.  Elle  ne  déplut  point  à 
fa  femme;  nos  deux  époux  s'en  tinrent  à  la  nouvelle 
méthode,  &:  ils  eurent  ainfi  des  fils  &  des  filles  d'une 
nature  très-fupéricure  à  ceux  de  la  troifteme  race  , 
mais  fort  au-deifous  des  êtres  purement  fpirituels  & 
divins  dont  ils  étoient  fortis.  Ce  couple  fe  nomme 
Ifanaki  &  Ifanami,  C'efl  par  lui  que  finit  lapremfere 
race  &  que  la  féconde  fut  engendrée,  &  les  Japo- 
nois  le  révèrent  comme  leur  Adam  &  leur  Eve. 

Ces  grands  dieux  célelles  régnèrent  l'un  après 
l'autre  au  Japon  pendant  une  fuite  de  fiecies  indé- 
terminée &  incompréhenfible  ;  &  chacun  d'eux  ^ 
pour  faire  place  à  fon  fuccefTeur  ,  mourut  d'une 
façon  qui  n'cft  pas  moins  difficile  à  comprendre^ 
Car  c'étoiens  de  purs  efprits  3  la  mort  même  ne  les. 

Kiv 
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fit  pas  ceiîer  d'être  immortels  ;  on  les  invoque  tou- 
jours comme  exiftans,  &  l'immortalité  de  l'ame  eR* 
d'ailleurs  un  des  principaux  dogmes  de  leurs  adora- 
teurs. 

Tenfio^  fils  aine  à'îfanaki,  commença  la  féconde 
dinaftie  des  cinq  dieux  terreftres.  Ceux-ci  gouver- 
nèrent encore  le  Japon  pendant  un  nombre  d'années 
prodigieux,  mais  limité.  Avctfe  -  Dfuno  ^  le  dernier 
de  ces  dieux-hommes ,  engendra  enfin  la  troiiieme 
race  qui  habite  aujourdllui  le  Japon  &  qui  n'a  rien 
confervé  de  la  perfection  de  fes  divins  ancêtres. 

Tous  ces  dieux  font  appelles  Camis;  cependant  ce 
nom  fembîe  plus  particuHérement  aifeclé  aux  cinq 
dieux  terreftres,  qui  font  ceux  que  l'on  invoque 
davantage.  On  penfe  que  les  fept  grands  efprits  ce- 
leftes  font  trop  élevés  au-deifus  de  la  terre  pour  s'in- 
téreifer  à  ce  qui  s'y  paiTe. 

Le  plus  révéré  des  Camis  eft  Tenfo ,  fondateur 
de  la  féconde  race.  Tous  les  Japonois  croient  def. 
cendre  de  lui,  mais  feulement  par  les  cadets,  &iis' 
penfent  que  leurs -Dairis  viennent  en  ligne  directe 
de  l'ainé  de  fes  fils.  Voilà  le  titre  fur  lequel  eft  fondée 
îa  faintcté  de  ces  monarques  eccléfiaftiques  ,  le  pou- 
voir furnaturel  qu'on  leur  attribue,  &  leur  droit  à 
l'empire  :  droit  fi  refpedé ,  fi  généralement  reconnu, 
<^ue  pendant  près  de  deux  mille  ans  ils  ont  gouverné 
le  Japon  avec  une  autorité  abfolue  ,  &  qu'ils  y  font 
encore  les  chefs  fuprêmes  de  la  religion. 
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(     lî    ) 

Et  fu'.jfi  aujp.  mon  nom  mciïur  quon  le  place 
Sur  vos  f^jus  f acres  i 

Acte  I ,  {<:(^\\z  6. 

Ou  vient  de  voir  dans  la  note  précédente  ,  que  le 
Sinto^  c'eft.à-direl'ancienne  religion  du  Japon  ,  re- 
connoifFuit  douze  dieux ,  tant  célelles  que  terrellres  : 
m^is  elle  y  joint  encore  une  infinité  d'autres  Garnis 
intérieurs,  dont  le  nombre  s'augmente  chaque  jour. 
Il  n>  a  perfonnc  dans  cette  religion ,  qui  ne  puilFc 
ePpércr  de  devenir,  je  ne  dis  pas  un  raint,mais  un 
dieu  :  elle  diviniiè  tous  les  grands  hommes  que 
leurs  miracles  &  Lnir  lamteté  ont  rendus'célebrcs, 
ou  qui  fe  font  diilingucs  par  un  génie  extraordinaire, 
par  des  découvertes  utiles ,  &  des  établiiremens  avan- 
tageux à  la  nation.  Leur  apothéofc  ell  l'ouvrage  des 
Dairis ,  qui  feuls  ont  le  droit  de  la  faire  5  &  chacun 
d'eux  commence  ordinairement  par  accorder  cet 
honneur  à  fon  piédécefTeur,  afin  de  le  recevoir  à  fon 
tour  de  celui  qui  lui  fuccédera. 

Lorique  l'on  crée  ainfi  un  nouveau  dieu,  on  lui 
affigne  en  même  tems  i'efpece  de  pouvoir  qu'il  cxer>. 
cera ,  &  la  demeure  où  il  doit  loger.  L'un  cil  placé 
dans  le  foicil ,  un  autre  dans  la  lune  ,  celui-ci  au  fond 
de  la  mer,  celui-là  dans  une  étoile  i  tous  enfin  onc 
leur  paradis  particulier.'  On  choifit  fon  dieu  félon 
le  goât  que  l'on  a  pour  le  paradis  qu'il  occupe,  &: 
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Ton  faic  alors  tous  fes  ^efforts  pour  y  mériter  une 
place. 

(  n  ) 

Toujours  craints  &  trompés  aufcin  de  Uur  patrie  ^ 

A[jîêgcs  par  t intrigue  &  par  la  flatterie  y 

Ils  ( les  rois )  nom  jamais  près  d'eux  que  d'adroits 

courtifans  , 

De  bas  adulateurs  ,  des  efclaves  rampans  ; 

Et  âejl  che:^  C étranger ,  loin  du  rang  où  nous  fommes  , 

Que  fans  cœur^fansfujetSy  n  étant  plus  que  des  hommes^ 

Nous  en  voyons  enfin. 

Ade  II,  fcene  i. 

^^  Le  métier  à^ adroit  eotirtifan  ,  écrivoit  Fénelon 
'55  au  duc  de  Bourgogne  [i]  perd  tout  dans  un  état. 
5,  Les  efprits  les  plus  bornés  ^  les  plus  corrompus 
35  font  fouvent  ceux  qui  apprennent  le  7nieux  cet  in- 
55  digne  métier.  Ce  métier  gâte  tous  les  autres:  le 
35  médecin  néglige  la  médecine,  le  préiat  oublie  les 
35  devoirs  defonminifterej  le  général  d'armée  fonge 
7y  bien  plus  à  faire  fa  cour  qu'à  défendre  l'état  s  Pam- 
3J.  bafladeur  négocie  bien  plus  pour  fes  propres  in- 
5,  térèts  à  la  cour  de  fou  maître ,  qu'il  ne  négocie 
33  pour  les  intérêts  de  fon  maître  à  la  cour  où  il  eft 
5D  envoyé.  V art  de  faire  fa  cour  gâte  les  hommes  de 

C  I  ]  Directions  peur  la  confcience  d'un  roi ,  p.  105. 
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„  toutes  les  profejjions ,  ^  étovfe  le  vrai  mérite  : 
,5  rahaijjez  donc  ces  hommes ,  dont  tout  le  talent  ne 
5,  confîjie  qtCà  plaire ,  quà  flatter ,  qiCà  éblouir , 
55  qiCà  s^iiijhuier  pour  faire  fortune. 

Heureux  le  prince  qui ,  profitant  de  ces  fages  le-t 
cons,  ferme  toujours  Toreille  à  la  voix  des  adula- 
teurs! Celle  de  la  vérité  le  louera,  &:  les  bénédic- 
tions de  Ton  peuple  le  tiédommageront  au  centuple 
du  vil  encens  de  Tes  courtifans.  PuiiTe  la  France,  en 
fixant  les  yeux  fur  le  trône,  répéter  toujours  avec 
moniieur  l'abbé  de  Radonvilliers  :  d'ordinaire  on 
dit  aux  rois  de  fe  garder  des  flatteurs  ^  il  faut  dire 
aux  flatteurs  de  fe  garder  du  roi  / 

Si  les'circonftanccs  permettent  rarement  aux  fou- 
verains  de  voj-agcr  chez  Pétranger,  ils  peuvent  au 
moins  y  fuppléer,  en  appellant  de  tems  en  tems  au- 
près d'eux  des  gens  étrangers  à  la  cour ,  6c  dont 
l'ame  nourrie  loin  des  grandeurs,  au  fein  de  la  mé- 
ditation &  àc  l'égalité ,  n'ait  encore  rien  perdu  de 
fa  'force  &  de  fon  énergie. 

(     H    ) 

Et  le  prêtre  en  tous  lieux  entraient  les  mortels 
Des  merveilles  quon  voit  illufîrer  fes  autels» 

Acte  II,  fcene  r. 

On  peut  juger  de  tous  les  miracles  qui  fe  font  au 
Japon,  par  celui  qui  s'opère  régulièrement  une  fois 
le  mois  dans  le  temple  de  Tenchéda,  Les  Bonzes , 
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à  chaque  nouvelle  luné,  y  mènent  une  jeune  filîe 
8c  la  placent  devant  Fidole.  Le  lieu  eft  alors  éclairé 
par  des  lampes  d'or  ,  où  brûlent  des  parfums  exquis  : 
mais  tout -à- coup  les  lumières  s'éteignent  mira- 
cuîeuFement,  &  le  dieu  vient  lé  manifefter  à  !a 
jeune  fille,  par  des  fignes  que  toutes  les  Japonoifes 
trouvent  vraiment  divins.  Elle  fe  fent  étroitement 
cmbraiTée  par  quelque  chofe'qui  lui  paroit  avoir  la 
figure  d'un  homme,  Se  qui,  après  l'avoir  quelque 
tems  accablée  des  plus  douces  carelTes  ,  la  lailFe 
dans  un  raviffemenc  célefte.  Qiielquefois  elle  en 
devient  groiie.  On  ne  dit  point  quel  eft  alors  le  de  F- 
tin  réfcrvé  à  l'enfimt  facré  -,  mais  la  jeune  favorite 
eft  conduite  hors  du  temple  au  Ton  des  infttumens  : 
le  peuple  lui  porte  toujours  beaucoup  de  rerped. 
Se  chacun  croit  qu'elle  a  reçu  l'efprit  de  prophétie. 
On  s'imagine  bien  qu'il  doit  y  avoir  tous  les  mois 
un  grand  nombre  d'afpirantes  j  les  Bonzes  pronon- 
cent entr'elles  avec  une  équité  qui  ne  fe  dément 
jamais  ;  Se  comme  iis  font  inftruits  du  goût   ds 

leur  dieu  ,  ils  choifiifcnt  conftamment  la  plus  jolie. 

» 

(  If  ) 

La  vertu  -parmi  nous  a  marqué  votre  place  , 
Et  vous  allcT^ ,  fournis  à  des  devoirs  nouveaux  , 
Monter  du  rang  de  prince  au  rang  de  Jàmmabos. 

Acte  lî ,  fcene  2. 
Cen'eftpas  feulement  en  Europe,  dans  les  ficelés 
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d'ignorance  &    de  fuperftition  ,   qu'on  a   vu   des 
princes  quitter  le  trône  pour  fe  faire  moines. 

Siao  -  îVr//,  fondateur  de  la  dixième  dinaftie 
cliinoife ,  après  avoir  ufurpé  la  couronne  par  le 
meurtre  des  deux  derniers  empereurs,  eut  dans  la 
vieillelTe  la  fantailie  d'aller  demeurer  paraii  les 
Bonzes.  Là,  couvert  d'un  vêtement  groffier&  la  tète 
rafée ,  il  ne  vivoit  que  d'herbes  &  de  riz.  Les  grands 
allèrent  le  chercher  dans  fa  folitude  ,  oc  l'entirerenc 
maigre  lui,*  mais  il  continua  de  mener  à  fa  cour  la 
même  vie  au  itère  &  mortiHée. 

Au  Japon,  vers  la  fin  du  dixième  fiecle,  le  jeune 
Qjtajjlui  fut  à  peine  fur  le  tronc  des  Dairis ,  qu'une 
nuit  il  quitta  fecrétement  fon  palais  8c  courut  s'en- 
fermer aulil  dans  un  monadere.  Mais  il  n'en  fortit 
plus.  11  fe  Fit  rafer ,  prit  Fhabit  de  Bonze  ,  &,  mourut 
après  l'avoir  porté  vingt-deux  ans.  On  vit  donc  le 
faeré  defcendant  des  Camis  abandonner  à  la  fois 
fempue  &  la  religion  de  fes  divins  ancêtres,  pour 
fe  dévouer  entièrement  au  fervice  des  idoles  étran- 
gères. L'abdication  furprit  beaucoup,  on  s'étonna 
peu  de  l'apoftaile.  Le  prince  ne  faifoit  en  cela  qu'u- 
icr  d'un  droit  commun  à  tous  fes  fujets.  Ils  pou- 
voient  ,  comme  lui ,  changer  à  leur  gré  de  culte  ce 
de  foi  5  &  ils  jouilfcnt  toujours  de  la  même  liberté. 
Chaque  province ,  chaque  ville  de  cet  empire  a  fes 
dieux  tutélaires:  mais  au  moindre  mécontentement  > 
c'eft-a-dire  à  la   première  calamité  publique ,  el'cs 
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dégradent  leurs  patrons ,  &  prennent  les  faims  des 
provinces  ou  des  villes  qui  n'ont  pas  fouffert  les 
mêmes  défaftres. 

Il  Y  em  un  Chinois  qui  fît  encore  plus;  car  il  cita 
en  jijftice  l'idole  qu'il  avoit  chez  lui.  Ce  bon-homme 
repréfenta  qu'il  l'avoic  placée  dans  le  plus  bel  endroit 
de  fa  maifon,  qu'il  n'avoit  jamais  celTé  de  l'honorer, 
de  lui  offrir  des  parfums ,  de  lui  adrelTer  des  priè- 
res, &  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  été  accablé  de 
malheurs  de  toute  efpece.  Les  Bonzes  tâchèrent  de 
l'appaifer  j  on  lui  fit  même  des  offres  confidérables 
pour  l'engager  à  fe  déiîiler  de  fa  pourfuite.  Mais  le 
plaideur  ne  voulut  entendre  à  aucun  accommode- 
ment ;  8c  malgré  les  efforts  des  prêtres  ,  il  gagna  fon 
procès.  Le  dieu  ,  convaincu  d'impuiffance  ou  d'ingra- 
titude, fut  par  arrêt  banni  folemnellemeut  de  tout 
l'empire. 

(     16    ) 

Les  Camis  autrefois  gouverncrent  ces  lieux. 
Eh  bien ,  fonge:^  qu  alors  des  majfacres  pieux  , 
Les  bûchers ,  les  tourmens  firent  voir  a  la  terre 
Que  le  règne  des  dieux  ejî  toujours  fanguinaire, 

Ade  II,  fcene  2. 

L'hiftoire  ne  dit  rien  de  toutes  les  cruautés  reli- 
gieufes  que  le  Jammabos  attribue  à  fes  dieux.  Au 
contraire,  les  tems  où  ,  félon  l'opinion  du  pays,  les 
Camis  régnèrent  au  Japon,  y  font  encore  nommés 
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Page  ioY  &  Vàgs  £  argent.  Mais  c'cfl:  unimpodeur, 
un  fcéierat,  qui  paile  icii  &  le  regiie  des  dieux  n'eft 
prefque  toujours  fanguinaire-que  parce  que  les  prê- 
tres,  qui  gouvernent  en  leur  nom,  font  preiqus 
toujours  fourbes  &  cruels. 

La  relation  du  voyage  que  le  capitaine  Cook  vient 
de  faire  vers  le  pôle  dufud  &  autour  du  monde,  nous 
fournit  à  cet  égard  un  fait  qui  mérite  d'être  rapporté. 
Les  lacrjfices  humains  ont  encore  lieu  dans  Tisle 
d'Otahiti  &  dans  les  isles  voifmes.  ''  L'ufage ,  die 
33  notre  voyageur  inftruit  par  un  habitant  de  ce^ 
33  contrées  ,  eft  d'y  offrir  à  l'Etre  fuprème  le  fang 
33  des  hommes  mèchans.  Mais  être  méchant  dans  ce 
33  pays-là  ,  ce  n'eft  pas  faire  du  mal,  cV/?  déplaire  an 
33  grand'prétre.  Aux  jours  de  folemnités  ,  lorfque 
33  ces  infulaires  fe  ralfemblent,  le  pontife  s'enferme 
3)  feul  dans  le  temple,  &  y  palfe  letems  que  la  vrai- 
33  femblancc  fuppofe  nécelïaire  pour  avoir  \m  en- 
33  tretien  avec  Dieu  :  enfuite  il  fort  &  die  à  la  muU 
„  titude  qu'il  a  vu  Dieu  ,  qu'il  a  ôouverfé  avec  lui, 
33  que  ce  Dieu  lui  a  demandé  un  facrifice  de  l'ane^ 
33  humain,  lui  a  défigné  la  viclimei  &  il  la  nomme 
33  alors  par  fon  nom.  Elle  eft  toujours  préfente,  & 
33  c'ejî  conftamment  quelqu^enne/ni  du  grand-prêtre» 
33  Mais  fans  nul  examen  on  fe  jette  fur  le  malheu- 
33  rcux,  on  l'égorgé,  &  Dieu  eft  fatisfait. ,3 

Il  n'y  a  que  deux  fiec'es  que  cette  manière  de 
futisfairs  la  di:jinïîé  plaifoit  encore  beaucoup  aux 
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théologiens  &  aux  prêtres  de  notre  continent.  Jac^ 
ques  Lmiiez-,  fécond  général  des  jéfuitcs,  dit  au  col- 
loque de  Poifli  en  if5i  ,  que  les  protijlans  étoienù 
des  finges  çf?  des  renards  ^  qu'il  fal loi t  dès  ce  monde- 
ci  dévouer  aux  flammes.  iMais  on  prit  un  parti  plus 
àoux.  Au  lieu  de  les  rôtir ,  ce  qui  eut  été  trop  em- 
barrafFant  ou  trop  cruel ,  on  ne  fit  que  les  égorger , 
&  cependant  les  prêtres  voulurent  bien  alors  en 
paroitre  contens. 

(  17  ) 

Sur- tout  emparci^vous  de  Vcfprit  des  mourans  ; 
VcilU^  ,  pric:^  près  d'eux  ,  dlcie^  leurs  tejzamens, 

A  de  lî  5  fcene  4. 

Chacun  connoit  le  Légataire ^  cette  pièce  où  roii 
trouve  du  bon  comique  &  de  très-mauvaifes  mœurs. 
La  fcene  qui  en  efl:  la  plus  plaifante,  celle  peut-être 
pour  laquelle  on  a  fait  tout  l'ouvrage ,  c'ed  la  fcene 
du  teftament ,  &  les  jéfuites  da  Rome  l'avoient 
réellement  exécutée  long-tems  avant  que  Regnarâ 
fongeât  à  la  mettre  au  théâtre.  Voici  cette  anecdote 
curieufe.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée;  mais  on 
peut  affirmer  qu'elle  n'en  eft  pas  moins  certaine. 

Antoine  -  François  Gauthiot ,  feignenr  d'Ancier  , 
étoit  d'une  famille  noble  de  Franche -Comté,  &  y 
pofîedoit  de  grands  biens.  Riche  &  vieux  garqon, 
c'étoit  un  titre  pour  mériter  l'attention  des  jéfuites. 

AulFi 
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Auflî  ceux  de  la  ville  de  Befançon ,  où  il  faifoir  fd 
demeure ,  n'oublieront  rien  pour  gagner  fon  amitié 
Si  Hi  fuccefTîon.  Ils  écrivirent  à  leurs  confrères  de 
Rome,  quand  M.  /PAncier  y  alla  en  1626 •>  &  ils 
recommandèrent  beaucoup  cet  intéreirant  voyageur  j 
en  les  informant  des  vues  qu'ils  avoient  fur  lui. 
Notre  Franc-Comtois  en  reçut  donc  le  plus  grand 
accueil.  Il  tom.ba  malade,  &  ne  put  alors  refufer  à 
leurs  inftances  d'aller  prendre  un  logement  chez 
eux,  c'ell:-à-dire ,  dans  la  maifon  du  Grand-Jéfus, 
habitée  par  le  général  même  de  la  fociété.  Cepen- 
dant la  maladie  empira  ,  M.  trAyicier  mourut  s  Si.  ce 
qui  étoit  le  plus  fâcheux  pour  fes  hôtes ,  il  mourut 
ah  iutejîat. 

Grande  défolation  parmi  les  compagnons  de  Jéfiis. 
Heureufement  pour  eux, ils  avoient  alors  un  frère 
qui  avoit  reilé  long-rems  à  leur  maifon  de  Befançon, 
Ce  modèle  des  Crifpins  ^  voyant  la  douleur  générale, 
entreprend  de  la  calmer.  Son  efprit  inventif  lui  fait 
appercevoir  du  remède  à  un  malheur  qui  n'en  paroît 
pas  fufceptible,  &  le  digne  ferviteur  apprend  à  fes 
maîtres  qu'il  connoît  en  Franche-Comté  un  pnyfail 
dont  la  voix  reifembie  tellement  à  celle  du  défunts 
que  tout  le  monde  s^  trompoit.  A  ce  coup  de 
lumière,  l'efpérance  des  pères  fe  ranime;  ils  cori* 
viennent  de  cacher  la  mort  de  l'ingrat  qui  eft  partî 
{ans  payer  fon  gite ,  &  de  faire  venir  l'homme  <|U^ 
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la  Providence  a  mis  eu  état  de  les  fervir  dans  cette 
importante  occafîon. 

C'étoit  un  nommé  Denis  Euvrard,  fermier  d'mie 
grange  appartenante  à  M.  d'Ancier  lui-même,  & 
fituée  au  village  de  Montferrand ,  près  de  Befancon. 
Mais  comment  le  déterminer  à  entreprendre  ce 
voyage  ?  Le  frère  jéfuite  avoit  donné  l'idée  du 
projet ,  on  le  charge  de  l'exécution.  Le  voilà  parti 
pour  la  Franche  -  Comté.  Il  arrive ,  &  va  trouver 
Denis  Eiivrard.  Il  ne  l'aborde  qu'en  fecret ,  &  com- 
mence par  le  faire  jurer  de  ne  rien  révéler ,  même 
à  fa  femme  ,  de  ce  qu'il  lui  vient  apprendre.  Alors 
il  lui  dit  que  M.  d'Ancier  eft  malade  à  Rome ,  & 
veut  faire  fon  teftament  j  mais  qu'ayant  auparavant 
des  chofcs  eifentielles  à  lui  communiquer ,  il  l'en- 
voie chercher,  &  promet  de  le  récompenfer  géné- 
reufement.  Le  fermier  ne  balance  pas.  Sans  parler 
de  fon  voyage  à  perfonne,  il  fe  met  en  route  avec 
le  frère ,  &  tous  deux  fe  rendent  à  Rome  dans  la 
maifon  du  Grandjéfus. 

Dès  que  Denis  Eiivrard  y  efl:  entré,  deux  jéfuites 
viennent  à  fa  rencontre.  Ah^  mon  pauvre  ami ,  lui 
difent-ils  avec  l'air  &  le  ton  de  la  douleur ,  voj4s 
arrivez  trop  tard!  M.  d^Ancier  ejl  mort,  Cefi  une 
grande  p^rts  pour  nous  ^  pour  vous.  Son  intention 
était  de  vous  donner  fa  grayige  de  Montferrand ,  Ê? 
de  léguer  le  rejle  de  fes  biens  à  nos  pères  de  Befançofi  : 
mais  il  n'y  faut  plus  fonger.  Alors  ils  le  conduifeut 
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âaiis  une  chambre  ;  on  ly  laifle  fe  repofer ,  &  il 
demeure  feul,  abandonné  à  Tes  trilles  léBexions. 

Le  lendemain  ,  un  des  mêmes  pères  qui  Favoient 
entretenu  la  veille  ,  revient  le  voir  ,  &  la  converfà- 
tion  retombe  fur  le  même  fujet.  Mon  cher  tiivrardy 
lui  die  le  jefuite ,  il  me  vient  une  idée.  Cetoit  Pin-^ 
tention  de  M,  d'Artcier  de  faire  [on  tefiavient,  il 
voulait  vous  donner  fa  grange  de  Mont jerr and ,  ^ 
nous  laijjer  le  furplus  de  ce  qu'il  pojfedoit.  Vous 
avouerez  qu'il  étoit  maître  de  fes  biens.  Il  pouvoir 
en  difpofer  comme  il  le  jugeoit  convenable.  Ainjî 
fon  peut  regarder  ces  biens  comme  nous  étant  déjà 
donnes  devant  Dieu.  H  ne  manque  donc  que  lafor^ 
malité  du  tejhxment ,  mais  c'ejî  un  petit  défaut  de 
forme  qu'il  ejl pojfible  de  réparer.  Je  /ne  fuis  apperçH 
ijîie  vous  avez  la  voix  entièrement  femblable  à  celle 
de  M.  d'Ancier.  Vous  pourriez  facilement  le  repré^ 
fenter  dans  un  lit ,  ^  dicier  un  tejlament  conforme 
d  fes  intentions.  Sur -tout  vous  n'oublierez  pas  de 
ijoîis  donner  la  grange  de  Montferrand. 

Le  bon  fermier  Te  rendit  fans  peine  à  Tavis  dii 
cafuiièe.  Le  père  jéfuite  ,  que  le  frcie  avoit}  parfaite- 
ment inftruit  des  biens  du  défunt ,  fit  faire  à  Denis 
Eiivrard  plufieurs  répétitions  du  rôle  qu'il  devoié 
jouer.  Enfin ,  lorfque  celui-ci  parut  aiTez  exercé ,  il 
fut  mis  dans  un  lie  ;  on  manda  le  notaire  ,  &  deux 
honimes  diftingués  de  la  Franche-Comté  ,  l'un  con* 
feiller  au  parlement,  l'autre  chanoine  de  la  métrcfc»- 
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pôle,  qui  fetrouvoient  alors  à  Rome,  furent  invités 
de  la  part  de  M.  à^Ancisr  à  venir  affiftcr  à  Ton  tet 
tament.  Il  faut  obferver  que  depuis  quelque  tems 
ces  deux  peiTonnes  s'étoient  fouvent  préfentées 
pour  voir  M.  â'Ancier^  &  qu'on  leur  avoit  toujours 
répondu  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  les  recevoir. 

Quand  le  notaire  &  tous  les  témoins  furent  arri- 
vés ,  le  foi-difant  moribond ,  bien  enfoncé  dans  le 
lit,  fon  bonnet  fur  les  yeux,  le  vifage  tourné  con- 
tre le  mur,  &  fes  rideaux  à  peine  entr'ouverts  ,  dit 
quelques  mots  à  fes  deux  compatriotes;  puis  Tou 
s'occupa  de  rac1:e  pour  lequel  on  étoit  afTemblé. 

Après  le  préambule  ordinaire,  le  teftateur  révo- 
que tout  tefcament  qu'il  pourroit  avoir  fait  précé- 
demment &  tout  autre  qu'il  pourroit  faire  par  la 
fuite ,  à  moins  qu'il  ne  commence  par  ces  mots ,  avs- 
Maria  gratia  plena.  Il  élit  fa  fépulture  dans  l'églife 
des  révérends  pères  jéfuites  de  Rome ,  fous  le  bon 
plaifir  &  vouloir  du  révérend  père  général.  Il  donne 
&  lègue  une  fomme  de  cinquante  francs  à  chacune 
des  pauvres  communautés  religieufes  de  Befançon  , 
8c  une  autre  fomme  auflî  très -modique,  avec  un 
tableau  ,  à  l'un  de  fes  parens. 

Item,  continue-t-il,  je-  donne  ^  lègue  à  Denis 

>Eiivrard  7ho?i  fermier ,  ma  grange  de  Montferranâ 

.  ^  toutes  jes  dépendances, 

(A  ces  derniers  mots,  le  jéfuite  qui  étoit  affis  auprès  du 

-  Ut,  parut  fort  étonné.  L'acteur  ajoutoit  à  fon  rôle,  & 
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ee  n'eft  point  ainfi  qu'on  l'avoit  fait  répéter.  L'enfant 
d'Ignace  obferva  donc  au  teftateur,  que  ces  dépendances 
étûient  conCdérables,  puifqu'eUes  comprenoient  un 
moulin,  un  petit  bois,  ^  des  cens.  Mais  l'homme  qui 
étoit  dans  le  Ht  ne  voulut  en  rien  rabattre ,  &  foutint 
qu'il  avoit  les  plus  grandes  obligations  à  ce. fermier.) 

Item  ,  je*donne  gf  Ugue  mtdit  Denis  Euvrard  nui 
visnefituée  à  la  cète  des  Maçons  ,  '^  de  la  œntenance 
de  qtiatre^vingt  ouvrées. 

(Nouvelle  obfer\'ation  de  la  part  du  révérend  père ,  même 
réponfe  de  la  part  du  teftateur.  ) 

Item  je  donne  '^  lègue  audit  Denis  Etivrard  mille 
écns  à  choifir  dans  mes  meilleures  confiitutions  de 
rente ,  Çc?  tout  ce  qu'il  peut  me  redevoir  de  lermef 
arriérés  pour  foH  bail  de  la  grange  de  Montferrand, 

(Ici  le  jéfuite,  outré  de  dépit,  voulut  encore  faire  des  re- 
montrances ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  tems ,  &  Ja  parole 
lui  fut  coupée  par  le  malade.  ) 

Item,  je  donne  cf?  lègue  une  fomme  de  cinq  cents 
francs  n  Penfant  de  la  nièce  dudit  Denis  Euvrard  ; 
fans  doute  que' cet  enfant  ejl  de  mes  œuvres, 
^  Le  révérend  père  étoit  refté  fans  voix  ;  mais  il 
étouffoit  de  colère.  Enfin  ,  le  teftateur  déclara  que 
quant  aufurplus  de  fes  biens  ,  il  nommait ,  inflituoit 
fes  héritiers  feuls  ^5?  nniverfels pour  le  tout,  les  pères 
jéftiites  de  la  maifon  dâ  Eefançon,  à  charge  par  eux 
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de  hkir  leur  églife  fuivant  le  plan  projeté  ,  d'y  érigep 
une  chapelle  fous  Pmm)cation  de  S.  Antoine  ^  de 
S.  François  fes  bons  patrons  ,  ^  de  célébrer  dans 
ladite  chapelle  une  mejfe  quotidienne  pour  le  repos 
de  [on  ame. 

Tel  efl:  ce  teitarnent  fingulier ,  qui  a  fervi  de  mo- 
dèle à  celui  de  Cri/pin  ,  &  qui  n'eft  .certainement 
pas  moins  plaifant.  Mais  M.  d'Ancier  ne  fît  point 
comme  Géronte ,  il  ne  revint  pas.  Sa  mort  fut  an- 
noncée le  lendemain  ;  on  publia  îe  teftament  àTof- 
ficialité  de  Befanqon ,  &  les  jéfuites  furent  mis  en 
pofTeffion  de  cet  héritage. 

Quelques  années  après  ,  Denis  Eitvrard  fe  trouva 
véritablement  dans  l'état  qu'il  avoit  Çi  bien  joué  à 
Rome.  Voyant  qu'il  toucboit  à  la  £n  de  fa  vie  ,  il 
fentit  des  remords,  &  fit  à  fon  curé  l'aveu  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle.  Celui-ci ,  qui  n'avoit  point  étudié 
la  morale  dans  les  cafuiftés  de  la  fociété  de  Jéfus, 
repréfenta  au  moribond  l'énormJté  de  fon  crime. 
Ce  pafteur  éclairé  lui  dit  que  ,  devant  un  notaire 
i^iiîfté  du  juge  du  lieu  &:  de  plufîeurs  témoins,  il 
falloit  déclarer  dans  le  plus  grand  détail  la  manœuvre 
à  laquelle  il  s'étoit  prêté  ,  &  faire  en  même  tcms 
aux  héritiers  de  M.  dJ'Ancîer  un  abandon ,  non- 
feulement  des  biens  qu'il  s'étoit  donnés ,  mais  en- 
core de  tout  ce  qu'il  pofïedoit.  La  déclaration  & 
Pabandon  furent  faits  dans  toutes  les  formes,  ^ 
faivis  de  la  mort  de  Denis  Euvrard. 
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Des  que  les  héritiers  naturels  de  M.  d'Ancier 
eurent  en  main  des  pièces  Ci  fortes  ,  iîs  fe  pourvu- 
rent contre  le  teftament.  Ils  gagnèrent  d'abord  à 
Befanqon,  dans  le  premier  degré  de  jurifdiclion. 
L'on  en  appella  au  parlement  de  Dole;  ils  gagnè- 
rent encore.  Une  dernière  rciTource  reftoit  à  la  fo- 
ciété  ,  &  le  procès  fut  porté  au  confeil  fuprêmc  de 
Bruxelles.  (Car  la  Franche- Comté  foumife  à  l'Ef- 
pa^ne ,  dépcndoit  alors  du  gouvernement  de  Flan- 
dre.) Dans  ce  dernier  tribunal,  le  crédit  <S:  les  in- 
trigues des  jéfuires  prévalurent  enfin:  ^cs  deux  pre- 
miers iugemens  furent  caffé*? ,  1rs  neres  furent  main- 
tenus dans  la  polTcflion  des  biens  dont  ils  jouif- 
foient ,  (îv:  Ton  lit  encore  fur  le  frontifpice  de  leur 
églife,  pofTédée  à  préfent  par  le  collège  de  Befan- 
çon  ,  ex  inunificeyttia  dojn'mi  â'^Ancier. 

On  ne  peut  douter  que  Regnard  qui  voyagea 
beaucoup  dans  fi  ]Qur\ç^ç ,  n'ait  en  connoiffance  de 
cette  ^nPcdo^e.  Il  ai  fut  vraifemblablement  inftruit 
à  Bruxelles,  où  il  alla  en  i58t  ,  c'efl-à-dire,  dans  un 
tems  où  Ton  devoit  y  conferver  encore  la  mémoire 
de  ce  fingulier  procès  ,  puifqu'il  avoit  eu  pour  té- 
moins tous  ceux  des  habitans  de  cette  ville  ,  qui  fe 
trouvoîtnt  alors  âgés  de  cinquante  à  foixante  ans. 
Quand  le  poète  compofa  dans  h  fuite  fa  comédie 
du  Légataire  y  il  fe  garda  bien  de  citer  la  fource  qui 
lui  en  avoit  fourni  l'idée  ;  c'étoit  l'époque  de  la 
plus  grande  puiflance  des  jéfuitcs  :  il  eut  donc  la 
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prudence  de  cacher  ce  que  fa  pièce  leur  devok  ,  8c 
fces  pères  eurent  ]a  môdeftie  de  ne  pas  le  réclamer. 
Il  paroit  cependant  que  Regnard  ne  s'attribua 
p(fint  la  gloire  de  Tinvention ,  ou  du  moins  qu'elle 
lui  fut  conteftie.  C'eft  ce  que  fembie  indiquer  uii 
paiTage  du  DiLtionnaire  portatif  des  théâtres.  On 
prétend ,  y  eft-il  dit  à  l'article  du  Légataire  ,  qu'un 
fait  véritable  a  donné  Pidée  de  cette  pièce.  ]\lais  ce 
fait  n'étoit  guère  connu  que  dans  la  Franche-Comté, 
où  il  a  toujours  été  de  notoriété  publique;  &  voici 
la  première  fois  qu'on  l'imprime.  On  doit  préfumer 
que  les  jéfuites  ,  après  avoir  gagné  leur  procès , 
n'oublièrent  rien  pour  anéantir  la  déclaration  de 
Denis  Euvrard ,  &  la  plupart  des  pièces  de  la  pro- 
cédure. Ge  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le  pré- 
tendu teftament  de  M.  d'Ancier  exifte  encore ,  & 
que  la  manière  dont  il  eft  fait ,  fuffiroit  feule  pour 
prouver  la  vérité  de  toute  l'hiilpire. 

(    18    ) 

Le  ciel  y  qui  de  limon  a  pétri  tous  les  êtres , 
hc  trempa  dans  le  fiel  ^  quand  il  forma  les  prêtres^ 
Il  neft  point  d'ennemis  plus  implacables  queux  j 
J)ç  defpotes  plus  durs  5  de  ty^rqns  plus  affrqix. 

Ade  II 5  fcene  6, 

Pour  donner  un  exemple  de  ce  defpotifme  &  de 
jj^tte  cruauté,  nous  allons  tranfcrire  la  relation  d'ua 
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pèlerinage  qui  fe  £iic  tous  les  ans  au  Japon.  Des 
Bonzes  en  font  les  diredeurs.  On  a  peine  à  conce- 
voir l'autorité  qu'ils  prenneiit  fur  les  pé'erins  ,  dorit 
le  nombre  cR:  toujours  de  deux  ou  trois  cents,  & 
qui  font  pieds  nus  une  marche  de  foixante  &  quinze 
lieues  à  travers  des  dcfcrts  aiTrcux  (^  des  montagnes 
prefqu'impraticables. 

"  Leurs  conducleurs  [  i  ]  commencent  par  les 
;;  avertir  d'obferver  exadlement  le  ieùne ,  le  filencc, 
33  Sk  toutes  les  règles  établies  :  après  quoi ,  pour  la 
j,  moindre  faute,  ils  prennent  le  coupable,  ils  le 
53  fufpendent  par  les  mains  au  premier  arbre ,  &  Vf 
53  laifîènt  expofé  au  plus  affreux  défefpoir.  Dans 
35  cette  fituation ,  un  malheureux  à  qui  la  force 
33  manque  bientôt  pour  fe  foutcnir,  tombe  &  roule 
,3  de  précipice  en  précipice.  Les  fpedateurs  n'ofent 
3,  pouffer  la  moindre  plainte.  Un  fils  qui  pleureroic 
33  fon  père ,  un  père  qui  donneroit  le  moindre  figne 
5,  de  compaiTion  pour  fon  fils ,  recevroic  le  même 
33  traitement. 

5, \^ers  la  moitié  du  chemin,  on  arrive  dans  un 
33  champ  où  les  Bonzes  font  affeoir  tous  les  péle- 
33  rins  ,  les  mains  en  croix  &  la  bouche  collée  fur 
,3  leurs  genoux.  Ceft  la  poflure  ordinaire  des  Ja- 
33  ponois  pendant  leurs  prières.  Il  faut  demeurer 
,3  dans  cette  pofture  Pefpace  de  vingt-quatre  heures. 

f  1 3  Hiftçire  généraJe  des  voyages ,  t.  }ÇL ,  p.  27  j. 
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3>  De  grands  coups  de^bâtoii  puniroient  le  moiadre 
53  mouvement.  Tout  ce  tems  eft  deftiné  à  faire  Texa-. 
55  men  de  fa  confcience,  pour  fe  difpêfer  à  la  con- 
55  fefîion  des  péchés  où  Ton  eft  tombé  depuis  le 
55  dernier  pèlerinage.  Après  cette  préparation,  toute 
35  la  troupe  fe  remet  en  marche.  En   approchant 
55  avec  de  nouvelles  peines  ,  on  découvre  un  cercle 
55  de  hautes  montagnes  ,  aflez  proclies  les  unes  des 
55  autres,  au  milieu  defquelles  s'élève  un  rocher  et 
35  carpe  qui  femble  fe  perdre  dans  les  nues.  Au  fom- 
55  met  de  ce  rocher  qui  eft  le  terme  du  pèlerinage , 
55  les  Bonzes  ont  drefle  une  machine  par  laquelle 
35  ils  font  fortir  une  longue  barre  de  fer,  qui  fou- 
35  tient  une  balance  fort  large.  Ils  placent  les  péle- 
,5  rins ,  l'un  après  l'autre ,  dans  un  des  plats  de  la 
55  balance,  en  mettant  dans  l'autre  un  contrepoids 
55  pour  l'équilibre.  Ils  pouflent  enfuite  la  barre  en- 
55  dehors  ,  &  le  pèlerin  fe  trouve  fufpendu  fur  un 
35  profond  abyme.  Tous  les  autres  font  affîs  fur  la 
55  croupe  des  montagnes  d'alentour ,  d'où  ils  peu- 
55  verrt  voir  ce  malheureux  pénitent  qui  doit  décla- 
55  rer  à  haute  voix  tous  fes  péchés.  Si  les  Bonzes 
55  croient  s'appercevoir  qu'il  ne  s'explique  pas  net- 
59  tement  ou  qu'il  cherche  à  déguifer  fes  fautes  ,  ils 
35  fecouent  la  barre ,  &  ce  mouvement  le  fait  tom- 
55  ber  dans  un  précipice  dont  la  feule  vue  eft  capa- 
55  ble  de  troubler  fes  yeux  Se  fa  raifon.  Auffi-tôt 
iy  que  l'un  a  fini j  un  autre  prend  fa  places  &  lorC. 
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»  qu'ils  ont  tous  pafle  par  une  fi  dangercufc  épreuve» 
5,  ils  font  conduits  dans  un  temple  de  Xaca,  où  la 
„  (latuc  de  ce  dieu  eft  en  or  mafTif. ,, 

Cette  dureté  d'ame  &  ce  dcfpotirmc  barbare  fe 
rencontrent  aufîi  très-fouvent  parmi  les  moines  Eu- 
ropéens. Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Tatro- 
citc  de  leurs  punitions,  de  ces  cachots  fouterrcins, 
de  ces  malheureux  qu'ils  y  enterroient  tout  vi vans. 
La  cruauté  monacale  a  été  Cx  loin  à  cet  éçard,  que 
l'autorité  civile  s'eft  vue  enfin  obligée  d'y  mettra 
ordre.  Plufieurs  états  d'Italie  ont  depuis  rcu  detems 
fournis  la  police  intérieure  des  cloîtres  à  rinfpeclion 
mimédiate  de  la  po+ice  publique.  On  y  a  fur-tout 
fupprimé  la  jurifdiclion  fecrette  ;  &  le  grand-duc  ^e 
Tofcane,  ce  prince  dont  le  gouvernement  fage  & 
éclairé  fait  l'admiration  dcTEuropc,  a  défendu  Tan- 
née dernière  à  tous  les  fijpcrieurs  de  couvens,  d'infli- 
ger jamais  aucune  punition  à  leurs  religieux,  fans 
lui  avoir  auparavant  expofé  l'affaire,  &  fans  avoir 
obtenu  fon  confentement  exprès. 

Si  la  haine  des  prêtres ,  C\  la  vengeance  des  moines 
eft  ordinairement  implacable  ,  a  quels  excès  ne  la 
portent-ils  pas,  quand  au  lieu  d'être  réprimés  par 
Je  gouvernement ,  ils  ont  l'adreffe  de  l'armer  en  leur 
faveur  ?  C'efl  le  plus  grand  malheur  qui  puilfe  arriver 
à  un  état.  L'on  fe  fouvicnt  encore  en  France  de  la 
deftruclion  de  l'abbaye  de  Port-Royal.  La  retraite  oii 
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des  favans  illuftres  cultivoient  enfemble  les  lettres 
&  la  vertu  ,  fut  traitée  comme  la  demeure  des  aflaH 
fins  des  rois ,  parce  que  ces  favans  étoient  les  enne- 
mis des  jéfuitesi  &  quand  Louis  XIV  mourut, 
M.  de  Fourbonaiy  ayant  fait  le  dépouillement  des 
dettes  de  ce  prince ,  trouva  dans  leur  nombre  cent 
trente -fîx  mille  livres  pour  le  pctîn  des  prifonniers 
que  le  jéfnite  le  Tellier ,  confejfeur  de  fa  majefté , 
avait  fait  enfenner  à  la  Eajîille ,  à  Vincennes  ,  à 
Pierre- Encife,  h  Saumur  ^  à  Loches,  fous  le  prétexte 
dt^anfénifme. 

Que  dirons- nous  de  ce  monument  encore  fubfiftant 
de  la  cruauté  facerdotale  &  de  la  fuperftition  Euro- 
f  éenne  ?  Nous  frémiiTons  à  la  feule  idée  d*un  tribunal 
de  moines ,  qui,  fervi  par  la  délation  &  la  calomnie , 
jugeant  en  fecret ,  condamnant  dans  les  ténèbres , 
cachant  aux  accufés  leurs  accufateurs  &  leurs  cri- 
mes, laiffant  au  gré  de  fa  vengeance  gémir  fes  mal- 
heureufes  vidimes  fous  le  poids  des  chaînes ,  dans 
rhorreur  des  cachots  &  des  tortures  ,  ou  les  faifant 
expirer  au  milieu  des  flammes,  exerce  au  nom  de 
Dieu  la  jurifdidion  la  plus  épouvantable  qu'on  ait 
jamais  vue  fur  la  terre  :  établiifement. infernal,  qui 
feroit  abhorrer  la  religion ,  ù  la  religion  n'abhor- 
roit  elle-même  tous  les  monftres  qui  en  ont  été  les 
auteurs  &  qui  continuent  d'en  être  les  fuppôts. 
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(     19     ) 

Que  me  fait  donc  à  moi  r exemple  des  Dairîs  , 
De  ces  tyrans  f acres  ,  par  moi-même  ajjervis  ? 
Gardés  dans  Mcaco ,  décorés  de  vains  titres  , 
De  leur  religion  s'ils  font  encore  arbitres  y 
Mon  bras  y  les  dépouillant  dz  Cabfolu  pouvoir. 
Sépara  des  long-tems  le  fceptre  &  Pencenfoir, 

A  de  II 5  fcene  6. 

Les  Dairis ,  defcendans  &  fucceiTeurs  de  Stnmu^ 
jouirent  pendant  dix-huit  cents  ans  d'une  autorité 
illimitée,  &  gouvernèrent  le  Japon  en  defpotes  ab- 
folus.  Mais  enfin  ils  commencèrent  à  fentir  que 
leur  puilfance  s'alfoibliiroit.  Les  princes  tributaires 
avoient  infenfiblement  fecoué  le  joug.  Devenus 
prefqu'indépendans  ,  la  jaloufie  les  arma  les  uns 
contre  les  autres  ,  &:  bientôt  tout  Tempire  fut  eu 
proie  aux  guerres  civiles.  Dans  ces  circonftances, 
les  empereurs  confièrent  le  commandement  de  leurs 
armées  à  des  chefs  qui ,  tantôi;  batti'.nt  les  rebelles 
&  tantôt  s'unilTant  avec  eux ,  devinrent  les  ennemis 
les  plus  redoutables  du  pouvoir  fouverain. 

Ce  fut  Tan  1196  que  Joritomo^  ayant  triomphé 
des  généraux  des  dirferens  partis,  vnit  à  Méaco 
rendre  Tes  hommages  au  Dairi,  &  reçut  de  lui.  le 
cltre  de  Oiiho  ou  Cubofama^  c'eft-à-dire  de  grand- 
général  de  la  couronne.  En  vertu  de  cette  dignité,  il 
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prie   le  commandement  des   armées ,  &  s'empara 
bientôt  après  de  la  plus  grande  partie  de  l'autorité 
civile.  Depuis  ce  tems-là ,  cette  charge  fut  pendant 
quatre  Hecles  au  Japon  ce  que  celle  de  maire  du 
palais  avoit  été  autrefois  en  France.  Ceux^ui  en 
furent  revêtus  la  rendirent  fou  vent  héréditaire  dans 
leur  famille,  &  travaillèrent  fans  ceffeà  en  augmen- 
ter les  prérogatives ,  à  en  étendre  la  puiifance  ,  & 
Ênirent  de  même  par  ufurper  tout-à-fait  le  trône, 
Joritomo  commença  cette  révolutioai,  mais  elle  ne 
fut  achevée  qu'environ  quatre  cents  ans  après ,  par  le 
vingt-neuvième  grand-général  de  la  couronne.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  tems  l'empire,  agité  par  des 
clivifions  inteftines,  fut  prefque  continuellement  un 
théâtre  de  carnage  &  d'horreur.  Les  peftes ,  les  fa- 
jnines  fuccédoient  aux  guerres  civiles  5  le  défordre , 
ranarchie  étoient  au  combles  en  un  mot,  tous  les 
fléaux  défoloient   ce   malheureux  empire,  quand 
Taiko  lui  fit  prendre  une  face  nouvelle. 

Ce  grand  homme ,  fils  d'un  payfan ,  s'étoit  par 
fon  mérite  élevé  des  emplois  les  plus  vils  au  plus 
haut  degré  de  puiifance  8c  de  confidération ,  &.  lé 
Dairi  lui  donna  en  ifgS  le  titre  de  lieutenant-géné-^ 
rai  de  l'empire  :  car  l'autorité  de  ce  monarque  étoit 
alors  uniquement  réduite  à  conférer  des  titres. 
Celui-ci  donnoit  un  pouvoir  immenfe ,  mais  il  faU 
loit  être  en  état  de  forcer  les  grands  va^aux  à  s'y 
foumettre.  Ces  petits  fouverains ,  qui  s' étoient  rendu» 
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indépendans  de  Tempercur  lui-même,  étoient  loin  de 
vouloir  obéir  à  (es  officiers.  Aiifli  s'étoient-ils  déjà 
ligués  précédemment  contre  les  généraux  de  la  cou- 
ronne, dont  les  deux  derniers  venoient  d'être  maf- 
facrés,  &  ils  leur  avoient  fait  des  guerres  fanglantes. 
Mais  ces  guerres  même  avoient  épuifé  les  forces 
des  diiférens  princes ,  &  préparoient  leur  propre 
ruine.  Taiko  fut  profiter  habilement  de  l'état  defoi- 
bleife  où  ils  fe  trouvoient  alors.  Tous  fe  virent  en 
moins  de  dix  ans  contraints  de  rentrer  dans  l'obéif- 
fance  :  pour  mieux  les  y  retenir  ,  le  vainqueur  porta 
tout  de  fuite  la  guerre  dans  la  Corée.  Les  princes 
tributaires  y  palferent ,  &;  cette  expédition  acheva 
d'épuifer  leurs  richclTes  6c  de  ruiner  leurs  forces. 
Ils  n'obtinrent  même  la  permiffion  de  revenir  au 
Japon  qu'à  des  conditions  fort  dures  &  qui  afluroient 
à  jamais  leur  dépendance. 

j\pres  avoir  abailfé  les  grands  ,  Taiko  fit  des  loix! 
rigoureufes  pour  contenir  le  peuple  que  plufieurs 
fiecles  de  guerres  civiles  avoient  rendu  féditieux, 
avide  de  nouveautés ,  toujours  prêt  à  entrer  dans 
les  faclions  &  à  fuivre  l'étendard  de  la  révolte.  Ce 
prince  parvint  ainfi  à  rétablir  Tordre  &  la  paix 
dans  tout  l'empire,  mais  il  acheva  en  même  tems 
de  dépouiller  abfolument  les  Dairis  de  toute  l'au- 
torité temporelle.  Il  eft  regardé  comme  le  premier 
empereur  féculier  du  Japon  :  fes  rares  qualités  lui 
Éreat  donner  le  nom  de  grand  j  <9c  lorfqu'il  fut  mort, 
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on  îuibâtit  un  t.erhple,^  &  le  monarque eccléfiaftiqiië 
lô  mit  au  rang  des  dieux. 

Depuis  cette  époque  ,  la  plus  célèbre  de  Diiftoire 
Japonoife ,  les  empereurs  féculiers  demeurent  à  Jedo$ 
ville  maritime,  devenue  capitale  de  tout  l'empire; 
&  les  Daîris  rélîdent  à  Méaco ,  qui  en  eft  éloigné 
d'environ  cent  cinquante  lieues.  Cette  dernière  ville 
e(r  à  préfent  pour  le  Japon  ce  que  Rome  eft  pour 
une  grande  partie  de  la  chrétienté,  le  ï'iQgQ  du  gou- 
vernement fpirituel.  Les  monarques  eccléiiaftiques 
y'  occupent  avec  toute  leur  cour  un  palais  d'une 
immenfe  étendue  5  &  fous  prétexte  de  veiller  à  leur 
fureté ,  on  les  y  fait  garder  par  une  garnifon  nom- 
breufe. 

L'empôréur  féculier,  qu'on  nomme  auffi  Qubooù 
Cîihofama ,  va  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  leur  rendre 
Ton  hommage  ;  mais  il  y  va  avec  un  cortège  dé 
troupes  formidable  ,  81  en  valTal  qui  eft  en  effet  le 
maître  de  celui  dont  il  daigne  reconnoître  la  fou- 
veraineté  imaginaire.  C'eft ,  à  proprement  parler , 
une  cérémonie  de  théâtre  j  mais  le  Cubofama  ne 
s'en  difpenfe  point ,  parce  qu'une  partie  de  la  nation 3 
encore  pleine  d'un  profond  refped  pour  lesDairis, 
les  regarde  comme  fes  anciens  &  légitimes  monarques.-  * 
L'empereur  féculier  ne  paroîtmême  gouverner  qu'eni 
qualité  de  leur  lieutenant,  &  pour  les  décharger  dé 
foins  profanes  qui  ne  conviennent  ni  à  la  fainteté  dé 
leur  perïbnne,  ni  à  la  dignité  de  leur  extradion  divine. 

Les 
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Les  Dairis  eux-mêmes  ont  feint  de  fe  prêter  à  ces 
idées ,  afin  de  fe  confervcr  un  relie  de  conlidération , 
&  ils  paroiifent  dans  la  plus  grande  intelligence 
avec  celui  qui  a  ufurpé  toute  leur  autorité.  Ils  trou- 
vent une  efpece  de  dédommagement  dans  les  hon- 
neurs prefque  divins  qu'on  leur  rend  ,  &  dans  la 
vie  molle  &  voluptueufe  qu'ils  mènent.  Ils  ont  douze 
femmes  qu'is  époufcnt  avec  de  grandes  folemnités. 
Quand  ils  vont  d'un  lieu  à  un  autre,  ce  font  des 
hommes  qui  les  portent  fur  leurs  épaules.  Ils  croient 
que  la  terre  profaneroit  leurs  pieds,  &  que  le  foleil 
n'eit  pas  digne  de  luire  fur  leur  tète.  On  les  ferc 
tous  les  jours  dans  de  la  vaillelle  de  terre  neuve, 
&  Ton  a  foin  de  la  brilcr  enfuite.  On  imagine  même 
que  des  laïcs  qui  oferoient  en  faire  iif'.ge  après  eux, 
ou  porter  leurs  habits  fans  leur  permilTion,  feroient 
punis  de  cette  audace  facrilege  par  une  enflure  fou- 
daine  dans  tout  le  corps. 

Le  domaine  impérial  comprend  au  moins  la  moi- 
tié des  terres  du  Japon,  outre  le  produit  des  douanes 
&  des  autres  impots.  Le  monarque  féculier  s'eft 
emparé  de  tout;  mais  il  fournit  libéralement  à  l'en- 
tretien de  l'empereur  ecdéfiaftique  &  de  toute  fa 
cour.  Il  lui  a  abandonné  le  revenu  de  la  ville  de 
Méaco ,  &  il  y  ajoute  chaque  année  une  tres-groife 
fomme  d'argent.  Le  Dairi ,  en  qualité  de  chef  fu- 
prème  de  toutes  les  religions,  nomme  encore  à  un 
grand  nombre  de  bcnérices ,  à  toutes  les  digaicés- 
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eecléfiaftiques ,  &  confère  tous  les  titres  d'honneur, 
ce  qui  efl:  pour  lui  d'un  produit  immenfe.  Il  elt  auffi 
k  juge  des  différends  qui  furviennent  entre  les 
grands  ;  il  décide  leurs  conteftations  par  des  com- 
miffaires  qu'il  envoie  pour  cet  effet  dans  les  diverles 
provinces,,  &  c'eft  encore  là  une  partie  de  fes  revenus. 
Toutes  ces  forames  réunies  forment  un  trélbr  con- 
fîdérable.  Ce  monarque  y  prend  ce  qu'il  veut  pour 
fes  befoins  &  pour  fes  pîaiiîrs ,  &  il  diftribue  le 
refte  à  fes  officiers  &  aux  prêtres  gardiens  des  tem- 
ples. Tous  les  almanacs  étoient  autrefois  compofés 
à  fe  cour;  il  faut  encore  à  préfenc  qu'ils  y  foient 
approuvés  ,  &;  l'on  ne  les  imprime  que  par  fes 
ordres. 

(  20  ) 

Les  fciences  ,  les  arts  &  la  phtlofophie 
Commencent  à  germer  au  fein  de  ma  patrie. 
Je  les  aï  de  la  Chine  appelles  au  Japon, 

Ade  II ,  fcene  5. 

Le  Japon  n'eft  féparé  des  côtes  orientales  de  la 
Chine  que  par  cent  foixante  lieues  de  mer.  Il  y  a 
eu  de  toute  ancienneté  une  communication  plus  ou 
moins  grande  entre  les  î^ç.\xy.  pays,  &  les  Chinois  fe 
vantent  même  d'avoir  peuplé  les  isles  Japonoifes. 
Cette  prétention  eft  mal  fondée;  &  le  caradere,  les 
mœurs ,  Tefprit  des  d^ux  nations  font  abfoiument 
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dirferens  -,  mais  il  eli:  certain  que  les  arts,  les  fcicii- 
ces  (is:  les  luperltitions  do  la  Chine  ont  été  fuccciri- 
vemenc  portées  au  Japon.  Nous  allons  ici  faire  con- 
iioitre  un  peu  plus  particulièrement  Tes  habitans. 

Les  hommes  y  font  laids,  mais  avec  Tair  noble; 
&  les  femmes  ont  de  \d  beauté  ,  quoiqu'en  général 
elles  foient  très-petites.  Les  deux  lexes  ont  un  égal 
penchant  pour  l'amour.  Les  grands  chemins  ,  les 
environs  des  temples ,  les  portes  &  les  galeries  des 
auberges ,  tout  eli  rempli  de  courtirannes  ou  d'agiéa- 
blcs  rcligiculès  qui  rendent  les  mêmes  fervices.  On 
peut  dire  que  ce  vaffe  empire  e(t  à  la  fois  le  temple 
de  la  fuperlHtion  &  de  la  volupté. 

Cependant  les  Japonois  ne  font  point  effémiiiés  : 
le  goût  &  l'habitude  des  plaillrs  ne  les  ont  poinc 
énervés.  Leur  ame  eft  noble  &  fiere.  Sa  grande 
aclivité  produit  en  eux  une  certaine  inquiétude 
que  le  repos  fatigue,  que  la  dépendance  irrite,  & 
qui,  fi  elle  n'étoit  contenue,  occafionneroit  fou  vent 
des  troubles  «S:  des  révoltes.  Le  courage,  la  franchife , 
la  probité  éc  le  mépris  de  la  mort  font  en  quelque 
forte  la  bafe  du  caractère  national.  Les  Japonois 
font  prefque  tous  laborieux  ,  fobres  ,  efclaves  de 
leur  parole  ,  ennemis  de  la  fraude  &  du  luxe.  Ils 
ont  de  plus  refpiit  cultivé,  beaucoup  de  pénétra- 
tion &  de  jugement ,  un  goût  vif  pour  les  beaux 
arts,  &  une  grande  facilité  à  y  réuiîir.  Leur  poli- 
teife  eft  dégagée  de  toutes  les  minuties  d'un  céré- 
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nionial  qu'ils  dédaignent  j  leur  langage  eft  grave  & 
concis ,  nuis  familier  &  civil.  Quoiqu'ils  ne  foient 
point  avides  de  richellcs,  leur  indufhie  n'en  eit  pas 
jiioins  adive  s  la  plupart  de  leurs  nianufadures  l'em- 
portent fur  celles  des  Chinois  ,  &  ils  font  en  tout 
fupérieurs  à  ce  peuple  dégénéré  ,  à  préfeiit  aulîi  lâche 
que  vain  ,  &  non  moins  habitué  aux  friponneries 
qu'aux  révérences. 

Les  Japonois  ont  fur-tout  Pâme  extrêmement  ^Qn- 
fiblc.  Ils  font  incapables  de  fupporter  un  affront  ou 
la  plus  légère  marque  de  mépris  ;  &  lorfqu'ils  ne 
peuvent  s'en  venger ,  ils  fe  tuent  quelquefois  de 
<iérefpoir. 

Leurs  femmes  ne  font  point  enfermées ,  comme 
en  Turquie 5  mais  elles  vivent  très-retirées,  dans  un 
appartement  féparé ,  où  les  étrangers  n'entrent  pas. 
Elles  forrent  peu ,  &  reçoivent  rarement  des  vifites  , 
encore  n'eit-ce  jamais  que  de  leurs  parens.  Au  rcfte, 
uniquement  occupées  de  l'ordre  intérieur  de  leur 
maifon  ,  de  la  première  éducation  de  leurs  enfans, 
éc  du  foin  de  plaire  à  leurs  époux  ,  elles  mènent  une 
vie  douce  &  heureufe ,  pourvu  qu'elles  ne  donnent 
aucun  fujet  de  jaloufie ,  car  leur  vie  en  dépend.  Ce 
ii'eft  point  comme  à  la  Chine,  où  les  parens  ilipu- 
jent  quelquefois  par  le  contrat  de  mariage  de  leur 
fille ,  qu'elle  aura  de  tems  en  tems  la  liberté  de  re- 
cevoir un  amant.  Cette  claufe  elt  ignorée  au  Japon, 
&  Tadultere  y  eft  puni  par  le  fupplice  de  l'huile 
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bouillante.  Mais  les  maris  ont  rarement  recours 
aux  loix:  ils  fe  font  juftice  eux-mêmes,  ayant  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  leurs  femmes ,  comme  les 
pères  fur  leurs  enfans,  &  les  (èigneurs  fur  leurs  vaC- 
faux.  Cependant  c'ell  bien  moins  la  crainte  que 
Tamour,  qui  retient  chacun  dans  le  devoir. 

L'on  s'occupe  avec  un  foin  particulier  de  fédu- 
cation  des  enfans  i  elle  eft  égale  pour  les  deux  fexes , 
&  les  femmes  fa  vantes  ne  font  pas  rares  au  Japon, 
Leur  indruclion  ,  comme  celle  des  hommes,  com- 
mence par  le  cœur.  On  leur  apprend  dès  leurs  plus 
jeunes  ans  à  fe  conduire  par  des  principes  d'honneur 
&  de  ruifon.  Vient  enfuite  une  étude  férieufe  de 
leur  langue ,  la  logique  y  fuccede ,  &  puis  Ton  paiTs 
aux  leçons  d'éloquence ,  de  poéfie  &  de  j^einture. 
C'efl:  avec  fuccès  que  les  Japonois  cultivent  tous 
ces  beaux  arts ,  &  ils  ont  fur-tout  un  goiit  décidé 
pour  les  pièces  de  théâtre. 

Leurs  comédies  &  leurs  tragédies  font  divifées  , 
comme  les  nôtres,  en  acies  &  en  fcenes.  Un  prolo- 
gue en  expofe  le  plan  ,  la  morale  en  forme  la  bafe, 
en  eft  l'unique  objet.  Les  fpeclacles  font  ordinai- 
rement mêlés  de  danfjs,  &  ils  font  partie  de  toutes 
les  grandes  fêtes  publiques  ou  domePciques.  Chaque 
quartier  d'une  ville  en  paie  la  àt^QWÏQ  à  fou  tour. 
Les  acleurs  font  de  jeunes  garçons  choifis  dans  ce 
quartier ,  &  de  jeunes  filles  qu  on  tire  des  maifons. 
de  débauche.  Il  faut  remarquer  que  rinfamie  n'eft: 

^T    Vf 
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attachée  qu'à  ceux  quv  tiennent  ces  lieux  de  âiiTo- 
îution ,  &  ne  s'étend  point  fur  les  jeunes  perfonnes 
que  la  pauvreté  force  d'y  chercher  un  afyle.  Sou- 
vent même  elles  trouvent  à  fe  marier,  après  s'être 
dévouées  quelques  années  aux  plaifirs  du  public  <Sc 
y  avoir  fait  une  petite  fortune. 

(      21      ) 

Du  mafque  de  la  force  ils  (les  Jammabos)  couvrent 

leur  foiblejfe, 

Acle  II 5  fcene  6. 

Cette  expreffion  eft  belle  ;  &  je  peux  le  dire,  car 
elle  ne  m'appartient  pas.  Je  l'ai  prife  dans  un  ou- 
vrage fur  la  dejiru&ion  des  jéfuites  en  France  i 
morceau  excellent ,  écrit  avec  une  impartialité  phi- 
lofophique,  &  digne  de  l'homme  célèbre  à  qui  on 
l'attribue.  Voici  comment  s'exprime  cet  auteur 
vraiment  défini érejfé.  [  i  ] 

"  Ce  qui  efl;  plus  fingulier  encore ,  c'eft ,  dit-il , 
35  qu'une  entreprife  qu'on  auroit  cru  bien  diliicile 
35  &  impofTible  même  au  commencement  de  1761, 
35  ait  été  terminée  en  moins  de  deux  ans  ,  fims 
55  brnit,  fans  rédftance,  &  avec  aufîî  peu  de  peine 
35  qu'on  en  auroit  eu  à  détruire  les  capucins  &  les 
55  picpulfes.  On  ne  peut  pas  dire  des  jéfuites  que 

[  I  ]  Sur  la  deftrudion  des  icfuites  en  France,  par  un 
air.eur  dclintérelTé , 1767,  1. 1,  p.  227. 
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„  leur  inorc  ait  été  aiifîi  brillante  que  leur  vie.  Si 
53  quelque  chofe  même  doit  les  humilier ,  c'eft  d'a- 
,5  voir  péri  Çi  triftement,  ^\  obfGurément,  fans  éclat 
35  &  fans  gloire.  Rien  ne  décelé  mieux  une  foihlejje 
»  réeUe  qui  linuoit  plus  que  le  via  [que  de  la  force.  5> 

(     22     ) 

Mais  par  d" heureux  écrits  les  lettrés  des  long-tcms 
De  ce  colojfe  altier  minent  les  fondemens. 

Acte  II,  fcene  6. 

Les  lettrés  forment  à  la  Chine  le  premier  ordre 
de  rétat  \  car  c'ell:  celui  d'où  Ton  tire  conftammenc 
les  minières,  les  gouverneurs  des  villes  (k  des  pro- 
vinces, les  juges  des  dilFérens  tribunaux,  en  uii 
mot ,  tous  les  mandarins  &  tous  les  officiers  civils 
de  Tempire.  La  noblelTe  elt  auifi  attachée  à  cette 
clafle  de  citoyens  diftingués  :  mais  fi  leurs  enfans 
n'ont  pas  les  mêmes  talens  &  les  mêmes  lumières, 
s'ils  ne  méritent  pas  à  leur  tour  d'être  admis  dans 
le  corps  des  lettrés ,  ils  n'ont  ni  rang  ni  confidéra- 
tion ,  &  retombent  dans  la  claiTe  du  peuple.  La  no- 
blefle  n'eft  héréditaire  que  parmi  les  princes  du 
fang  impérial ,  &  dans  la  feule  famille  du  grand 
Confuciîis ,  laquelle  fubfifte  encore  &  s'ell;  perpétuée 
en  ligne  droite  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Comme  on  ne  peut  s'élever  aux  dignités  que  par 
rétude  5  tout  le  monde  s'y  applique  avec  ardeur  i 
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înais  le  talent  &  le  mirite  décident  du  fiiccès.  Ce 
r/efl:  que  par  un  long  travail ,  &  qu'après  avoir 
fubi  des  examens  très-féveres  ,  qu'on  obtient  les 
degrés  littéraires.  Ils  font  refufés  à  un  grand  nombre 
d'afpirans  :  aufîi  quiconque  en  eft  une  fois  honoré, 
fut -il  né  dans  l'indigence,  doit  n'avoir  plus  d'in- 
quiétude fur  {on  fort.  Dès  qu'un  Chinois  eft  admis 
dans  le  corps  des  lettrés ,  fes  parens  ,  fes  voifins , 
les  habitans  de  la  ville  où  il  eft  né ,  font  de  grandes 
réjouillances  :  tous  s'empreifent  de  le  complimentera 
de  lui  offrir  des  préfensj  on  prévient  fes  befoins, 
on  fournit  aux  dépenfes  qu'il  eft  obligé  de  faire 
pour  s'avancer  dans  cette  glorieufe  carrière.  Il  eft 
infcrit  en  même  tems  fur  la  lifte  de  ceux  qui  doi- 
vent être  nommés  aux  emplois  du  gouvernement; 
&  les  talens  qu'il  montre,  la  réputation  qu'il  fe  Fa't , 
foit  dans  la  littérature ,  foit  dans  la  philofophie  ou 
la  jurifprudence  ,  déterminent  la  rapidité  de  fon 
avancement  &  le  degré  de  fon  élévation. 

Tous  les  lettrés  font  profeiTion  de  fuivre  la  doc- 
trine de  Confiicius  ^  Se  de  reconnoître  ce  grand 
homme  pour  leur  maître.  Ils  doivent  en  conféquence 
n'être  d'aucune  fede  ,  ne  point  donner  dans  î'ido- 
Jatrie  de  Fo^  la  même  que  celle  de  Siaka  au  Japon, 
&  méprifer  autant  les  fuperftitions  du  peuple  que 
la  perfonne  des  Bonzes.  Toutes  les  places  font  rem- 
plies par  des  hommes  élevés  dans  ces  fages  prin- 
cipes i  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  fous  un  pareil 
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gouvernement  les  prêtres  foient  peu  dangereux. 
Cependant  ils  confervent  encore  de  la  confideration 
&  du  crédit.  Beaucoup  de  lerrréfue  font  pas  plus  tôt 
parvenus  au  rang  de  mandarins ,  ou'ils  reviennent 
aux  erreurs  populaires.  Les  uns  y  iont  ramenés  par 
la  force  des  préjugés  reçus  dans  leur  enfance ,  les 
autres  par  quelques  vues  d'intérêt ,  ou  par  le  pou- 
voir de  l'exemple.  Leurs  femmes  ionc  ordinaire- 
ment idolâtres  ;  &  féduits  par  elles  ,  fouvent  ces  foi- 
blés  difciples  de  Confiicins  invoquent  les  génies , 
fléchilfent  en  fecret  le  genou  devant  les  idoles ,  & 
fiés  qu'i's  font  malades ,  font  venir  des  Bon2es  pour 
les  affilier. 

Si  la  crédulité  6c  la  fuperflition  dégradent  réelle- 
ment un  grand  nombre  de  lettrés^  on  a  calomnié 
les  autres ,  en  les  accufant  de  donner  dans  un  excès 
oppofé.  Tous  ont  été  gratifiés  du  nom  d'athées ,  par- 
ce que  quelques-uns  fuivent  des  commentaires  mo- 
dernes qu'on  dit  favorables  à  l'athéilme,  ou  plutôt 
parce  que  les  Européens  ont  prétendu  mieux  enten- 
dre le  chinois  que  les  Chinois  eux-mêmes.  L'empe- 
reur Kang'hi  ïut  confultéfur  cette  queftion  en  1710. 
Il  déclara  par  un  édit ,  qui  fut  inféré  dans  les  archi- 
ves &  publié  dans  toutes  les  gazettes ,  ♦^  que  ce  Ji'e- 
35  toit  point  au  ciel  vijible  £f  matûijel  qiCon  ojfroit 
55  des  facrifices ,  mais  uniquement  au  feigneur  ^  au 
35  maître  du  ciel^  de  la  terre  ^  ^  de  toutes  chofes  : 
55  que  c'écoit  par  reff  ecl  qu'on  n'ofoit  lui  donner 
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53  le  nom  qui  lui  convient ,  &  qu'on  étoit  dans  Pu- 
35  {âge  de  l'invoquer  fous  les  titres  de  ciel  ftiprême  ^ 
33  de  bonté  fuprême  du  ciel^  de  ciel  univerfel,  „ 

Les  miiîionnaires  ne  furent  pas  encore  contens: 
ils  confukerent  auffi  les  princes ,  les  grands  de  la 
Chine,  les  mandarins  du  premier  ordre,  &  les  princi- 
paux lettrés ,  fur-tout  le  premier  préfident  de  l'acadé- 
mie impériale.  Tous  confirmèrent  unanimement  la 
déclaration  de  l'empereur  y  tous  dirent  qu'en  invo- 
quant Tyen  &  Changti,  ils  invoquoient /e /b^t^f^-am 
feigneur  du  ciel ,  r auteur  ^  le  principe  de  toutes  cho- 
fes ,  le  difpenfateur  de  tous  les  biens,  qui  voit  tout ^ 
qui  fait  tout,  ^  dont  la  f âge Jfe  gouverne  l'univers. 

Tels  font  les  lettrés  à  la  Chine.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  au  Japon  :  ceux  qui  cultivent  les  fciences 
dans  cette  dernière  contrée ,  n'y  forment  point  un 
ordre  de  l'état ,  nV  prennent  point  folemnellement 
des  degrés  littéraires ,  &  font  bien  loin  d'être  traités 
par  le  gouvernement  avec  autant  de  diftindion  &  de 
faveur.  Ils  font  à  peu  près  comme  les  gens  de  lettres 
en  France,  formant  une  claiTë  d'hommes  inftruits, 
dégagés  des  fuperititions ,  &  diftingués  feulement 
par  leurs  lumières  &  leurs  talens.  On  les  nomme 
philofopkes.  La  fede  qu'ils  compofent  (fi  l'on  peut 
donner  le  noiiide  fede  aux  difciples  delaraifon) 
eflappellée  le  Sinto,  c'eft-à-dire  la  doarine  des  pki- 
lofophes  ^  des  morali/Ies ,  &  ils  reconnoilfent  pour 
chef  le  célèbre  Confucius,  dont  le  nom  n'eft  pas  moins 
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rcfpeclc  dans  leur  patrie  que  parmi  les  Chinois  eux- 
mêmes. 

La  doctrine  de  ce  ?rand  homme,  qui  fait  con- 
fifter  le  bonheur  dans  la  pratique  de  la  vertu  &  re- 
jette tout  autre  culte,  n'eut  pas  été  plus  tôt  répandue 
au  Japon ,  qu'elle  y  trouva  des  partiians.  Ils  celfe- 
rent  de  regarder  les  Camis  coirime  des  dieux,  & 
«e pendant  ils  continuèrent  encore  quelque  tems  à 
fe  conformer  extérieurement  au  culte  prefcrit  par 
les  loix  &  par  Tufage.  Mais  ils  n'eurent  pas  les  mê- 
mes ménagemens  pour  Tidolarrie  étrangère.  Ils  ne 
plièrent  jamais  le  genou  devant  les  idoles  ,  Se  fu- 
rent comme  la  première  barrière  qui  arrêta  l'inon- 
dation des  nouvelles  fecfles  venues  des  Indes.  Auflî 
écoient-ils  également  haïs  par  les  prêtres  de  toutes 
les  religions ,  dont  la  confidération  &.  les  revenus 
diminuoient  à  mefure  que  le  nombre  de  ces  philo- 
fophes  moraliftes  augmentoit. 

Une  philofophie  fimple  &  raifonnable ,  qui  en- 
feignoit  à  mener  une  vie  vertueufe,  à  avoir  une 
confcience  pure,  un  cœur  droit,  qui  donnoit  des 
leçons  de  juftice,  de  politeflc,  &  qui  établilToit  les 
maximes  d'un  fage gouvernement,  ne pouvoit  man- 
quer de  plaire  à  tous  les  bons  efprits.  Les  arts  &  les 
fciences  étoient  comme  le  partage  de  cette  fecte.  Elle 
devenoit  chaque  jour  plus  confidérable.  Ses  livres 
faifoient  les  délices  de  tout  le  monde  3  un  empereur 
féculier  fit  même  bâtir  à^ux  temples  à  Çorifticins  y  & 
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prononc^a  pubîiquemedt  fon  éloge.  Enfin  l'on  aifure 
qu'il  fut  un  moment  où  la  doctrine  du  fage  de  la 
Chine  étoit  (uivie  par  une  grande  partie  des  habi- 
tans  du  Japon.  Mais  fes  fedateurs,*à  la  fin  du  feizieme 
fiecle,  fe  virent  en  quelque  forte  enveloppés  dans  la 
perfécution  qui  s'éleva  contre  les  chrétiens  de  cet 
empire. 

Les  prêtres  &  les  moines ,  qui  jufques  là  n'avoient 
porté  aux  philofophes  qu'une  haine  impuiffante,  les 
accuferent  alors  d'être  les  ennemis  de  l'état ,  &  de 
favorifer  le  chriftianifme.  Sur  ce  foupcon  ,  mal 
fondé  peut-être,  on  profcrivit  leur  dodrine,  on  dé- 
fendit leurs  livres ,  on  les  obligea  d'avoir  chacun  au 
moins  une  idole  ,  &  depuis  ce  tems  on  les  a  tour- 
mentés de  tant  de  façons  que  leur  nombre  eit  extrê- 
mement diminué. 

Il  y  a  environ  cent  ans  que  le  prince  de  Sifen, 
vafTal  de  l'empereur  &  grand  protedeur  des  lettres, 
voulut  faire  revivre  dans  fes  états  cette  philofophie 
prefju'éteinte.  Dans  ce  deifein  il  fonda  une  uni- 
verfité ,  &  les  favans  qui  s'y  rendoient  de  toutes 
parts  y  trouvèrent  une  protedion  &  des  faveurs 
diftinguées.  Mais  les  Bonzes  qui  fe  virent  menacés 
de  leur  ruine ,  firent  tant  de  bruit  aux  deux  cours 
impériales,  que  le  prince  courut  rifque  de  payer  de  fa 
tête  cette  louable  cntreprife.  Ainfi  depuis  l'extindion 
du  chriftianifme  Se  l'anéantiiTement  des  philofo- 
phes, le  Japon,  abfolument  fermé  aux  étrangers. 


\.. 


R  E  M  .4  R  Q  U  E  S.  189 

fcMiible  être  aujourd'hui  pour  jararas  en  proie  a  h 
iliperftitioa  &  aux  moines. 

On  vient  de  voir  la  diiTérencequi  fe  trouve  entre 
]es  lêitres  Chinois ,  6c  ks  f'hUojbj^bes  du  Japon  :  mais 
j'ai  cru  pouvoir  dans  ma  tragédie  donner  a  ceux-ci 
le  même  nom  ,  parce  qu'ils  fuivent  la  même  doc- 
trine. 

(  2?  ) 

Les  lettrés  forment  feuls  l'opinion  publique  , 
Le  plus  grand  des  njjorts  dans  P ordre  politique. 

Acte  II,  fcene  6. 

L'habile  adminiftrateur  emploie  ce  refTort  avec 
adreiTei  le  mauvais  miniftre  tâche  de  le  brifer  :  mais 
tous  fes  eiForts  ne  faifant  que  le  comprimer,  il  en 
éprouve  bientôt  la  violente  réaclioii.  «  Qiielque 
,5  fort  qu'on  foit  ou  qu'on  s'imagine  être  ,  dit  [  i  ] 
un  écrivain  philofophe  ,  en  parlant  de  la  com- 
pagnie de  Jéfus  qui  avoit  vivement  indifporé  les 
gens  de  lettres^  "  il  ne  faut  jamais  fe  faire  des  en- 
53  nemis  qui,  jouilfant  de  l'avantage  d'être  lus  d'un 
53  bout  de  l'Europe  à  Tautre ,  peuvent  exercer  d'un 
55  trait  de  ^ume  une  vengeance  éclatante  &  dura- 
>5  ble.  Cefl:  une  maxime  que  la  faveur  &  le  pouvoir 
33  même  ne  doivent  jam.ais  faire  perdre  de  vue  ,  foie 

[  I  ]  Sur  la  dtftruclion  des  jéfuices  en  France  ,  t.  T , 
p.  IÇ9. 
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33  aux  particuliers ,  fqit  aux  corps  ,  &  que  les  jéfaites 
„  de  nos  jours  feniblenc  avoir  oubliée  pour  leur 
>5  malheur.  Le  lion  fait  femblant  de  dormir  ,  lailfe 
35  bourdonner  la  guêpe  autour  de  fes  oreilles ,  s'en- 
p>  nuie  à  la  fin  de  Tentendre  ,  fe  réveille  &  la  tue.  )> 
'    Quelqu'un  dira  peut-être  que  Fauteur  qui  parle 
ainfi,  devoit  par  intérêt  ou  par  amour-propre  exa- 
gérer rimporcance  d'une  claiTe  d'hommes  parmi  les- 
quels il  occupe  un  rang  il  dillingué.  Mais  la  vérité 
qu'il  exprime  ell  aujourd'hui  généralement  recon- 
nue :  cependant,  fî  elle  avoit  befoin  d'être  confirmée 
encore  par  des  témoignages  illuitres,  en  eft-il  de  plus 
irrécufable  que  celui  d'un  homme  qui  joint  les  talens 
&  les  vertus  à  l'éclat  d'une   haute  nailTance;  d'un 
homme  qui ,  après  avoir  rempli  avec  gloire  une  des 
premières  places  de  la  magiilrature ,  a  été  appelle 
aux  fondions  du  miniftere,  &  que  l'on  a  vu  dans 
fa  retraite  volontaire  emporter  avec  lui  l'eftime  de 
fon  fouverain  &  les  regrets  de  la  nation  ?  Cet  homme 
que  tout  le  monde  doit  avoir  déjà  reconnu  à  ce 
portrait,  eli:  M.  de  Malesherbes  ,  &  voici  comment 
il  s'explique  fur  l'opinion  publique. 

«  Il  s'cll  élevé,  dit-il  [i]  ,  un  tribunal  indépen- 
7>  dant  de  toutes  les  puiflances  &  que  toutes  les  puif- 
33  fances  refpedent  ,  qui  apprécie  tous  les  talens , 
33  qui  prononce  fur  tous  les  genres  de  mérite  ;  & 

[  I  ]  Difcours  prononcé  dans  l'académie  francoife  le  i6 
févrieri775. 
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5;  dans  un  fiecle  éclairé,  dans  un  fiecle  où  chaque 
>y  citoyen  peut  parler  à  la  nation  entière  par  la  voie 
,v  de  rimpreiFion,  ceux  qui  ont  le  talent  d'inftruire 
35  les  hommes  ou  le  don  de  les  émouvoir ,  les  gens 
yt  de  letties,  en  un  mot  ,  font  au  mi'ieu  du  public 
„  dirpcrfé,  ce  qu'étoient  les  orateurs  de  Rome  & 
3:,  d'Athènes  au  milieu  du  peuple  aflemblé.  „ 

Cependant  cette  clalfe  de  citoyens  fi  dignes  de 
confidération  à  tant  d'égards  ,  a  long  -  tems  été  né- 
gligée ou  opprimée  parmi  nous.  Long-tems  la  qua- 
lité d'homme  de  lettres ,  de  philofophe ,  fans  la- 
quelle on  ne  peut  à  la  Chine  obtenir  aucun  emploi, 
a  été  en  France  un  titre  d'excluGon  pour  toutes  les 
places.  On  avoit  même  poulFé  l'injulHce  jufqu'à 
ravir  aux  écrivains  le  droit  facré  de  la  propriété. 
Je  droit  de  difpofer  à  leur  gré  des  productions  de 
leur  cfprit ,  &  de  vendre  librement  leurs  propres 
ouvrages.  Mais  le  roi  vient  enfin  de  faire  celfer  une 
injulHce  fi  révoltante.  Le  magiftrat  à  qui  l'on  a 
confié  l'adminiftration  de  la  hbrairie,  s'eft  occupé  de 
ceux  fans  lefquels  il  n'y  auroit  ni  livres  ni  libraires; 
il  a  même  confulté  l'académie  francoife  fur  les 
moyens  de  faire  refpecler  la  propriété  des  auteurs , 
&  d'arrêter  le  brigandage  des  contrefaclions.  L'edic 
qui  vient  de  paroitre  fur  cet  objet ,  femble  d'autant 
plus  fage  que  les  hommes  dont  il  met  les  intérêts 
fous  la  fauvegarde  de  la  loi,  fe  trouverit  rarement 
favofiiés  de  la  fortunes  car,  on  l'a  déjà  dit  ailleurs 
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[i] ,  prefque  tous  les  gens  de  lettres  font  nés  pau- 
vres. Celr  que  le  pauvre  ne  poirédant  quefonaaie, 
eft ,  pour  ain(i  dire  ,  forcé  de  cultiver  le  feul  bien 
que  la  nature  lui  ait  donné  en  partage.  Le  riche,  au 
contraire  ,  entraîné  dès  l'enfance  vers  les  plaifirs  qui 
volent  au-devant  de  fes  pas  ,  ébloui  fans  ceffe  par 
l'éclat  des  objets  dont  il  eft  environné,  fonge  rare- 
ment qu'il  porte  au -dedans  de  lui-même  un  tréfor 
plus  digne  de  l'occuper,  &  ne  comptant  jamais  fon 
ame  dans  l'inventaire  de  fes  richeifes,  il  parvient 
bientôt  à  la  rendre  en  effet  le  plus  vil  de  tous  les 
biens  qu'il  polfede. 

(  2+  ) 

£t  quand  les  Jammabos  feront  anéantis , 
Ccfz  la  main  des  lettres  qui  les  aura  détruits, 

A  de  II 5  fcene  5. 

Voici  ce  que  dit  l'illuftre  auteur  que  nous  avons 
déjà  cité  plus  haut  [a].  "La  philofophie,  à  laquelle 
,5  les  janféniftes  avoient  déclaré  une  guerre  pref- 
35  qu'auiîi  vive  qu'à  la  compagnie  de  Jéfus ,  avoit 
3>  fait  malgré  eux ,  &  par  bonheur  pour  eux ,  des 
53  progrès  fenfibles.  Les  jéfuites,  intolérans  par  fyf- 

1]  I  ]  Avis  aux  gens  de  lettres  ^  imprimé  en  1770.  On 
y  défendoit  tous  leurs  droits  attaques,  &  l'on  réclamoit  en 
leur  faveur  la  réforme  que  M.  de  Nrville  vient  d'opérer. 

[2]  Sur  la  deftrudion  des  jéfuices,  1. 1,  p.  231. 
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„  tème  &  par  état ,  n'en  ecoicnt  devenus  que  plus 
„  odieux.  On  les  rcgardoic ,  li  je  puis  parler  de  la 
„  forte ,  comme  les  grands  grenadiers  du  fanatifme , 
5,  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  raifon , 
55  &  comme  ceux  dont  il  lui  importoit  le  plus  de 
53  le  défaire.  Les  parlemens  ,  quand  ils  ont  corn- 
55  mencé  à  attaquer  la  fociété,  ont  trouvé  cette  diC 
5j  polltion  dans  tous  les  efprits.  Cefl  proprement  la 
55  phîlofophie  qui ,  par  la  boucha  des  magijirats  ,  (\ 
55  porté  P arrêt  contre  les  jéjuites.  Le  janfenifme  n^ca 
55  a  été  que  le  Iblîiciteur.  La  nation ,  &  les  philo- 
55  fophes  à  fa  tète  ,  vouloient  ranéantilTement  de 
55  ces  pères  ,  parce  qu'ils  font  intoiérans ,  perfecu- 
55  teurs  ,  turbulens  &  redoutables.  55 

Ajoutons  encore,  pour  Thonneur  de  la  philofo- 
phie ,  que  Ci  elle  a  détruit  les  jéfuites  en  France, 
elle  y  a  en  même  tems  adouci  leur  fort,  &  les  a 
fait  traiter  plus  favorablement  qu'en  aucun  autre 
pays  du  monde. 

(  2f  ) 

Le  peuple  cependant ,  qui  par-tout  ejl  le  même  , 
Adopte  avidement  le  merveilleux  qiûil  aime. 

Acte  II 5  fcene  6. 

Parmi  la  foule  infinie  des  èifes  qu'on  nomme 
raifonnables,  rien  n'eft  moins  commun  que  la  rai- 
ion.  L'ufige  en  eli  rare,  parce  que  i'exerrice  en  eft 
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pénible;  au  lieu  que  la  crédulité  favorife  la  parefTe 
&  s'accorde  avec  l'ignorance.  Pour  la  plus  grande 
partie  des  hommes ,  &  en  général  pour  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  Thabitude  de  la  réflexion ,  il  eft  plus  facile 
&  plus  doux  de  croire  cent  abfurdités  que  d'en  dif- 
cucer  une.  De  là  vient  le  penchant  que  la  multi- 
tude a  toujours  eue  &  confervera  toujours  pour  le 
merveilleux.  Une  autre  raifon  peut-être,  qui  la  porte 
à  aimer  tout  ce  ^ui  eil  furnaturel ,  c'ed  que  dans 
cette  Iphere ,  la  feule  où  les  lumières  foient  fans 
avantage  lur  l'ignorance ,  la  feule  où  les  fots  fe 
trouvent  de  niveau  avec  les  gens  d'efprit ,  la  vanité 
des  uns  jouit  en  fecret  de  l'abailfement  des  autres, 
&  s'applaudit  alors  d'une  égalité  qui  difparoit  par- 
tout ailleurs. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  dans  les  tems  de 
fuperftition  &  de  ténèbres  tous  les  livres  fe  trou- 
vent remplis  de  prodiges.  Les  moines,  qui  étoicnt 
alors  les  feuls  écrivains ,  avoient  un  double  intérêt 
à  fe  conformer  au  goût  de  leurs  ledeurs.  C'étoit 
ordinairement  un  moine  qui  avoit  fait  les  miracles 
qu'un  autre  moine  rapportoit  ,  &  le  couvent  y 
gagnoit  toujours  quelque  chofe.  Mais  on  doit  s'é- 
tonner qu'à  la  lin  du  dernier  fiecle  le  perc  Boïihours 
ait  ofé  écrire  la  vie  du  fondateur  de  fon  ordre  , 
comme  on  a  écrit  autrefois  les  vies  des  pères  du 
défert.  Chaque  page  de  cette  hiftoire  prétendue  eil 
pleine  de  prodiges  j  &  le  plus  grand  de  tous ,  ielon 


REMARQUES.  19^ 

moi ,  efl  l'intrépidité  avec  laquelle  rhiftoneii  iiifulte 
Tans  celfe  au  bon  lens  du  lecleur.  Ce  Jéfuite  tranf^ 
forme  tout  eu  merveilles  3  on  en  peut  juger  par  ce 
feul  trait  [i].  Ignace  étant  à  Pnris,  alla  voir  un 
illuftre  théologien  qui  lui  propofa  de  jouer  au  bil- 
lard. L'Efpagnol  accepta  &  gagna  la  partie.  Alors  le 
docteur ,  homme  fubtil  &  niodefte ,  comprit  qu'il 
n'avoit  pas  perdu  finis  miracle  3  &  voyant  le  doigt 
de  Dieu  marqué  dans  un  événement  11  extraordi- 
naire, il  rentra  en  lui-même  ,  fe  mit  fous  la  direc- 
tion de  fon  vainqueur,  &  devint ^  dit  Boiihonrs ^  un 
homiue  intérieur.  Tout  cet  ouvrage,  que  Tauteur  du 
Didionnaire  hiltorique  portatif  appelle  tr.i  clief- 
d'œuvre^eiï  fait  dans  le  même  goût.  Il  femble  ,  au 
ftyie  près ,  avoir  écé  compofé  par  un  bedeau  de 
paroiiiè  pour  des  tourieres  de  couvent. 

(     ^6    ) 

Mais  vous  favcT^  au(Ji  pour  quels  grands  intérêts 
La  Corée  au  Japon  doit  s'unir  à  jamais. 
Il  faut  par  ce  rempart  arrêter  h  Tartare  , 
Dont  Cabyme  des  mers  vainement  nous  fêp are. 

Acte  III,  fcene  i. 

La  Corée  eil:  une  grande  prefqu'isle  oblongue , 
qui  s'avance  dans  la  mer  entre  le  Japon  5:  la  Chine , 

[  i]  Vie  de  S.  Ignace,  p.  137. 
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à  laquelle  elle  confine  à  Poueft  par  la  province 
nommée  Léao-tong.  Elle  touche  auiîi  du  côté  du 
noid  au  pays  des  Tartares  Manchéoux  ou  orien- 
taux, &  elle  en  eft  féparée  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  forment  un  rempart  naturel  & 
très-fort-  Les  Coréens  y  avoient  encore  ajouté  une 
muraille  qui  ne  le  cédoit  guère  à  celle  de  la  Chine: 
mais  rien  ne  put  les  défendre  contre  l'attaque  de 
ces  dangereux  voifins ,  &  ils  éprouvèrent  les  pre- 
miers leurs  armes  viclorieufcs. 

Quand  les  Tartares  eurent  conquis  la  Chine  ,  ils 
voulurent  aufli  fubjuguer  le  Japon ,  &:  parurent  fur 
fes  côtes  en  1284,  ^^^^  quatre  mille  voiles  &  deux 
cents  quarante  mille  hommes.  Une  violente  tempête 
détriiifit  entièrement  cette  flotte  redoutable ,  qui 
portoit  le  nom  d'invincible  ;  &  Ton  prétend  qu'à 
peine  quelques  vailfeaux  échappèrent  au  naufrage  & 
à  la  dedrudion. 

Trois  fiecles  après,  le  grand  Taih  porta  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Corée.  Cette  péninfule  avoit  été 
déjà  conquife  autrefois  par  la  veuve  d'un  Dairi, 
célèbre  héroïne  ,  qui  la  rendit  tributaire  du  Japon. 
Mais  les  Coréens  avoient  enfuite  fecoué  le  joug  ,  & 
ils  étoient  rentrés  fous  la  domination  de  la  Chine , 
formant  tantôt  une  province  de  ce  grand  empire  , 
&  tantôt  un  état  feparé,  dont  les  rois  étoient  ou 
vaîFaux  ou  indépendans  des  empereurs  Chinois, 
félon  le  courage  des  uns  &  la  feibleffe  des  autres. 


\_^ 
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Lorfque  Tai/^o  envahit  la  Corée  en  ifpa,  ce/ut, 
dirent  les  hiftoriens  Japonois ,    dans  la  vue  de  fe 
frayer  le  chemin  à  la  conquête  de  la  Chine.  On  ne 
doit  pas  préfumer  que  ce  prudent  monarque  ait  ja- 
mais formé  le  projet  d'une  entreprife  qui  auroit  eu 
fî  peu  d'apparence  de  fuccès.  Peut-être  même  n'a- 
voit-il  pas  un  grand  defir  de  fubjuguer  le  pays  qu'il 
attaquoit.  Le  principal  objet  qu'il  fe  propofa  dans 
cette  expédition  ,  fut  vraifemblablement  d'affermir 
fa  puilfance  au-dedans  de  fon  empire ,  en  obligeant 
tous  fes  grands  vailaux  à  épuifer  leurs  forces  &  leurs 
richeifes  dans  cette  guerre  étrangère.   Il  en  retira 
cependant  d'autres  avantages  importans;  il  demeura 
maître  de  plufieurs  places  fortes  fur  les  côtes  de  la 
Corée  ,  &  ces  peuples  devinrent  réellement  fes  tri- 
butaires. Mais  ils  font  enfuite  retombés  par  degrés 
fous  la  dépendance  de  la  Chine,  &  l'empereur  du 
Japon  a  paru  des  lors  fe  contenter  de  refter  en  po-i- 
feffioji  des  côtes,  pour  la  fureté  de  fes  propres  états. 

(  27  ) 

Les  Dalris  dès  lor2g-tems  étoicnt  vos  fouverai/S  ^ 
Quand  vous  mites  enfin  le  fceptre  dans  mes  mains. 
Ils  Cavoient  avili.  Leur  fuperhe  indolence 
De  fantômes  f acres  étayoit  leur  puijfance. 

Acte  Illjfcene  4. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  tous  les  tems  &  dans 
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tous  les  pays  on  a  employé  les  mêmes  moyens  pour 
aflujet.tir  les  peuples  î  &  ces  moyens  ont  été  conf- 
tamment  Toppcfé  de  ceux  qui  fembloient  devoir 
agir  fur  des  êtres  raifonnables.  C'eft  avec  des  fables 
puériles,  des  ubTurdités  religieufès ,  des  origines  ou 
des  miffions  prétendues  divines  ,  que  la  plupart  des 
trônes  ont  été  fondes.  On  n'en  fera  pas  fur.pris,ri 
Ton  réfléchit  que  les  homimes  ambitieux  de  com- 
mander ont  toujours  déliré  que  leur  autorité  fût 
fans  bornes.  Ils  dévoient  donc  découler  d'une  fource 
infinie  &  facrée ,  l'appuyer  fur  une  bafè  dont  on  ne 
pût  prendre  la  mefure,  &  placer  leurs  titres  dans  le 
ciel,  afin  de  Ic^  fouftraire  aux  regards  &  à  fexa- 
men  de  leurs  femblables. 

(  23  y 

Des  Bon:^cs  effronlés  laford'idc  avance 
Jufquau  pied  des  autels  trafiquoit  fur  le  vice  ; 
Et  tirant  des  forfaits  un  revenu  honteux , 
Ofoit  vendre  aux  mortels  la  démence  des  dieux. 

#  Ade  III ,  fcenc  4. 

Les  Bonzes  ne  font  pas  les  feuls  qui  vendent  au 
Japon  ces  prétendues  indulgences.  Les  prêtres  des 
Camis,  c'cil-à-dire,  les  gardiens  de  leurs  temples, 
font  auifi  le  même  trafic.  Ils  donnent  pour  de  l'ar- 
gent, aux  pèlerins  qui  les  vont  vifiter,  un  acte  d'ab- 
folution  renfermé  dans  une  boite  fur  lac-uellc  lont 
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écrits  les  r.ums  du  temple  6c  du  Canuiî.  Cet  acle 
s'appelie  ojfawai  ^  ik  fa  vertu  expire  toujours  à  !a 
fin  de  raiinée.  La  plupart  dos  Canufis  réunilient  la 
vente  des  ojfiiyai  à  celle  des  almanacs  -,  <5c  ces  deux 
branches  de  commerce,  Ce  foiicenant  mutuellement, 
font  d'un  grand  produit  entre  les  mains  habiles  qui 
les  font  toujours  valoir  avec  beaucoup  d'adreiFe  & 
de  foins.  Ceux  qui  achètent  une  fois  de  cette  mar- 
chandife,  fojit  aifures  que  tous  les  ans  on  leur  pré- 
lèntera  trois  chofes ,  une  quittance  du  Canuil ,  un 
nouvel  offaivai,  &  un  ahnanac  nouveau. 

(  29  ) 

Au  fanatïfme.  encore,  il  manquoh  des  vlaimes. 
Bientôt  multipliant  les  temples  &  les  crimes , 
Aux  peuplts  êpuifïs  ce  monjîre  ouvrit  le  jlanc  y 
Et  rajj'afpj  d'or^  vint  s*abhuver  de  fang, 

Acie  III ,  fcene  4. 

L'auteur,  en  cet  endroit  de  fi  tragédie,  s'eft  un 
peu  écarté  de  Thiftoire.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  eu 
plufieurs  religions  &  un  grand  nombre  de  fec1;es 
diiférentes  au  Japon ,  Ton  ne  voit  point  qu'elles 
aient  foiivent  excité  des  guerres  civiles.  La  première 
dont  fa-renc  mention  les  annales  de  cet  empire, 
s'éleva  vers  la  £n  du  lixieme  (lecle  ,  pendant  le 
règne  du  trente  &  unième  Dairi ,  prince  crédule , 
fuperftiticux ,  &Tous  lequel  il  fe  fit  conféquemment 
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beaucoup  de  miracles.  Alors  le  culte  idohître  des 
'Chinois  &  des  autres  nations  des  Indes  fe  répandit 
dans  tout  le  Japon ,  &  l'on  vit  s'y  multiplier  le-  nom- 
bre des  idoles,  des  temples  &  des  monarteres.  Ce 
fut  dans  ce  même  tems  que  vécut  Sotociais,  le  grand 
iSpôtre  de  ces  contrées ,  qui  parlait ,  dit-on ,  dans  ie 
ventre  de  fa  niere  ,  fe  mit  en  prières  dès  qu'il  en 
fat  forti  5  &  requt  miraculeufement,  à  l'âge  de  quatre 
ans,  les  os  &  les  reliques  du  divin  Siaka. 

Cependant  un  certain  Aforia ,  fameux  impie , 
oui  ne  croyoit  point  à  toutes  ces  merveilles  5  fe  dé- 
clara Fennemi  de  So^o&ais ,  &  excita  de  grands  trou- 
bles dans  l'empire.  Cet  homme  haïifoit  mortelle- 
ment les  idoles  :  il  leur  fit  pendant  deux  ans  une 
guerre  impitoyable,  les  arrachant  de  leurs  temples, 
&  brifant  ou  jetant  au  feu  toutes  celles  qu'il  pouvoit 
prendre  :  mais  il  fut  eniii>  défait  avec  tout  fon  parti , 
(Se  paya  de  fa  tète  fon  antipathie  pour  les  abfurdités 
<Sc  les  prodiges  de  l'idolâtrie  étrangère. 

Les  Jammabos  n'exiftoient  point  encore ,  &  leur 
fondateur  ne  naquit  que  cinquante  ans  après  la 
défaite  de  Morie».  Peut-être  Pexemple  de  ce  célèbre 
ennemi  de  la  religion  de  SiaJza  donna-t-il  au  dévot 
Gienno-Giofa  fidée  d'inftituer  fon  ordre  deftiné  à 
combattre  pour  le  culte  des  Camis.  Mais  il  eft 
'.  raifemblable  aulTi  que  les  troubles  qu'avoit  excités 
Mor'ia^  en  firent  craindre  de  pareils  de  la  part  des 
.jUrùmabos,  &  engagèrent  le  gouvernement  à  con- 
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tenir  ou  à  réprimer  leur  zèle.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion,  ce  qui  femble  prouver  que, 
fans  la  vigilance  du  gouvernement ,  le  fanatirme  dés 
prêtres  auroit  fouvent  enfanglanté  le  Japon ,  c'eft 
une  fête  extravagante  que  Ton  y  célèbre  encore  tous 
les  ans,  &  qui  fut  établie  pour  décider  par  les  armes 
la  préféance  des  divinités  qu'on  adore.  Des  cava- 
liers bien  montés  &  bien  armés  fe  rendent  à  un 
jour  marqué  fur  une  grande  efplanade.  Chacun  d'eux 
porte  fon  dieu  fur  fon  dos.  Le  combat  commence 
à  coups  de  pierre  &  finie  à  coups  de  fabre.  Le  champ 
de  bataille  refle  ordinairement  jonché  de  morts,  & 
la  jullice  ne  peut  en  prendre  connoiifance.  On  juge 
bien  que  la  religion  fert  ordinairement  de  voile  aux 
animofités  particulières,  &  que  dans  cette  fête,  où 
Ton  a  la  permilTion  de  s'égorger  pour  fes  dieux ,  la 
plupart  des  champions  ne  cherchent  qu'à  fe  venger 
eux-mêmes. 

(     ?o     ) 

On  m  ma  vu  jamais  y  in fcnfc  politique.^ 
Tourmentant  mes  ftijets  cTun  ^e/e  fanatique , 
Le  fer  toujours  levé ,  vouloir  par  mes  rigueurs  , 
Des  cœurs  enfanglantês  arracher  les  erreurs. 

Ade  III,fcene  4. 

On  peut  me  faire  ici  une  objedion  fpécieufe,  & 
peut-être  même  fondée  à  quelques  égards  ,  fur  le 
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caraélere  que  je  donne  à  Taiko,  Je  le  repréfente 
comme  un  prince  vertueux:  &  bon  ,  qui  joint  à  de 
grandes  lumières  renthoufiafme  du  bien  public  ,  un 
amour  paternel  pour  Tes  peuples ,  &  ^a  haine  de  la 
violence  &  de  la  perfecution.  Cependant  il  perfécuta 
les  chrétiens ,  &  Ht  des  loix  fi  rigoureufes ,  qu'un 
célèbre  écrivain  de  nos  jours  îui  a  donné  le  nom 
de  tyran  [  i  ] ,  &  Taccufe  d'avoir  gouverné  avec  un 
fceptre  de  fer. 

Je  ferois  en  droit  de  répondre  qu'une  pièce  de 
théâtre  n'elt  pas  une  hill:oire,  &  qu'en  mettant  fur 
la  fcene  un  prince  qui  vivoit,  il  y  a  deux  cents  ans, 
à  fix  mille  lieues  de  nous  ,  j'ai  dû  avoir  la  plus 
grande  liberté  de  le  peindre  comme  j'ai  voulu.  Je 
pourrois  ajouter  encore ,  que  la  tragédie  devant  fur- 
tout  être  conPacrée  à  l'inftruclion  des  rois,  j'ai 
mieux  rempH  ce  grand  objet  en  leur  préfentant 
dans  Taiko  un  modèle  à  fuivr^e,  &  en  mettant  dans 
fa  bouche  toutes  les  maximes  qui  doivent  être 
gravées  dans  leurs  cœurs.  Ces  deux  raifons  fuffi- 
roient  fans  doute  pour  me  juftifier  ;  mais  peut-être 
n'eft-il  pas  impofîible  de  juftifier  Taiko  lui-même 
des  reproches  qu'on  lui  fait. 


C  I  ]  Voyez  VHifloire  philofophique  ^  politique  des 
êtahîiJTemens  6f  du  commerce  des  Européens  dans  les 
deux  Indes.  Ouvrage  immortel ,  &  l'un  de  ceux  qui  feront 
le  plus  d'honneur  à  notre  fiecle. 
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Je  conviens  d'abord  qu'au  premier  coiip-d'œil  fes 
loix  parouient  tyranniques  <^'  barbares.  Elles  punif- 
Iciules  moindres  fautes  par.  la  perte  de  la  vie  :  fou- 
vent  les  criminels  font  condamnés  à  expirer  dans  des 
tourmens  cruels.  Le  fupplice  ordinaire  du  peuple  eft 
la  croix  ou  le  feu  ;  &  quand  les  grands  font  coupa- 
bles d'un  crime  capital ,  toute  leur  famille  doit  périr 
a\Tc  eux.  Mais  il  faut  obferver  que  cette  dernière 
loi,  la  plus  atroce  de  toutes,  n'elt  point  particulière 
au  Japon:  elle  a  pendant  long-tems  été  en  vigueur 
à  la  Chine  ;  ainfice  n'ell  point  Taikocim  en  elt  l'au- 
teur, li  n'a  même  fait ,  félon  toute  apparence ,  que 
renouvcller  la  plupart  des  autres,  &  l'on  fait  qu'a- 
près pluficurs  ficelés  d'anarchie  <S:  de  guerres  civiles, 
on  ne  peut  guère  rétablir  Tordre  c^  la  paix  que  par 
une  iultice  rigoureufe. 

D'ailleurs  peu  de  nations,  même  éclairées,  ont 
connu  la  jufle  proportion  des  délits  &  des  peines  ; 
&  le  monarque  dont  nous  parlons,  pourroit  avoir 
erré  dans  cette  partie  fi  difficile  de  la  législation, 
fans  mériter  d'être  accufé  de  barbarie.  Peut-être  a- 
t-il  penfé  que  chez  un  peuple  qui  ne  craint  point  la 
mort,  quiconque  n'a  pas  été  retenu  par  le  frein  de 
la  loi ,  devient  un  ennemi  trop  redoutable  pour  la  fo- 
ciété ,  &  mérite  d'en  être  retranché.  Il  eft  du  moins 
certain  que  l'on  eft  encore  dans  le  même  fentiment 
au  Japon.  Kœmpfer  s'y  trouvoit  en  1691.  Si  l'on  en 
croit  ce  judicieux  hiftorien ,  l'empereur  qui  régnoit 
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alors  étoit  un  prince  excellent ,  dittingué  fur-tout 
par  une  douceur  &  une  clémence  fingulieres.  Ses  fu- 
jets  jouiiroicnt  fous  fon  gouvernement ,  du  repos  & 
du  bonheur,  Se  cependant  il  faifoit  obferver  à  la 
rigueur  ces  mêmes  loix  dont  la  févérité  fonde  un  des 
grands  reproches  qu  on  ait  faits  à  la  mémoire  de 
Tai/w. 

On  peut  plus  facilement  encore  le  juftifierfur  les 
édits  qu'il  publia  pour  profcrire  la  religion  chré- 
tienne. Vers  le  milieu  du  feiziemc  fiecle,  &  environ 
trente  ans  avant  que  ce  grand  homme  parvint  au 
trône,  quelques  Portugais  ,  jetés  par  la  tempête  fur 
les  côtes  du  Japon ,  furent  les  premiers  Européens 
qui  découvrirent  ces  isles.  Bientôt  après  les  jéfuites 
y  arrivèrent,  apportant  avec  eux  les  fciences  ,  les 
arts,  les  curiofités  de  l'Europe  ,  &  cet  efprit  fouple 
&  adroit  avec  lequel  ils  favoient  Ci  bien  gagner  la 
confiance  du  peuple  &  s'infinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  grands.  Les  circonftances  ne  pouvoient 
leur  être  plus  favorables ,  c'étoit  un  tems  de  trouble 
&  d'anarchie.  Les  Dairisn'avoientpîus  d'autorité  ; 
leurs  généraux  ne  fongeoient  qu'à  conferver  &  à  dé- 
fendre celle  qu'ils  avoient  ufurpée;  les  princes  &  les 
grands  n'en  reconnoiffoient  aucune  ;  &  le  peuple 
écrafé  dans  le  choc  de  cette  multitude  d'intérêts 
oppofés  &  de  diflentions  domeftiques,étoit  fouffrant 
&  malheureux.  Les  jéfuites  reçurent  donc  l'accueil 
qu'ils  pouvoient  defîrer  j  ils  obtinrent  la  permiiïïon 
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de  prêcher.  D'autres  milTionnaires  les  fuivirenc, 
pour  partager  avec  eux  &  malgré  e^jx  les  travaux 
apoftoliques,  (!c  le  chriftianifme  fit  au  Japon  des 
progrès  rapides.  Beaucoup  de  Portugais,  attirés  par 
les  gains  immenfes  qu'oiîroit  a  leur  avidité  le  corn* 
merce  de  cet  empire ,  vinrent  encore  s'y  établir.  Ils 
fe  marièrent  avec  les  filles  des  nouveaux  convertis , 
épouferent  de  riches  héritières  ,  (Se  ne  tardèrent  pas 
à  fe  faire  remarquer  par  leur  nombre  &  par  leur  opu- 
lence. 

C^iand  le  prudent  Taiko  fe  fut  emparé  des  rênes 
du  gouvernement ,  Tes  yeux  fe  fixèrent  avec  inquié- 
tude fur  ces  étrangers  &  fur  la  multitude  de  profé- 
lytes  qu'avoit  déjà  faits  leur  doctrine.  Ce  n'eft  point 
parce  que  c'étoit  une  religion  nouvelle  que  ce  prince 
crut  devoir  la  profcrire.  11  feroit  abfurde  de  le  fup- 
pofer,  prefque  chacun  au  Japon  avoit  toujours  eu 
la  liberté  de  choifir  fon  culte  &  fes  dieux.  Ce  pays 
etoit  de  tout  tems  ouvert  à  toutes  les  religions,  à 
toutes  les  fuperlHtions  étrangères  j  on  y*comptoit 
alors  douze  fedes  ditférentes  ,  &  une  de  plus  ou  de 
moins  devoit  paroitre  un  objet  très-peu  important. 
Mais  on  penfa  qu'il  feroit  dangereux  de  tolérer  celle- 
ci,  parce  qu'elle  étoit  elle-même  intolérante  ^  per- 
fécutrice. 

Le  monarque  Japonois  étoit  probablement  inf- 
truit  des  cruautés  inouies  ,  des  atrocités  de  toute 
cfpece,  que  les  voiiîns  des  Portugais .  l'évangile  a  la 
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main  &  des  moines  à  leur  tête,  avoient  comniifes 
dans  le  mèn^  fiecie  au  Mexique  &  au  Pérou  :  il 
fàvoit  que  les  Européens  avoient  détruit  ces  deux 
empires  ,  en  avoient  exterminé  les  peuples ,  &  grillé , 
pendu,  décapité  les  fouverains  :  il  favoit  que  leur 
religion  avoit  été  la  caufe  ou  le  prétexte  de  toutes 
ces  horreurs  :  peut-être  même  étoit-il  informé  que  le 
pape  des  chrétiens  avoit  donné  aux  Portugais  tous 
les  pays  qu'ils  découvriroient  à  Torient ,  &  que  con- 
féquemment  le  Japon  fe  trouvoit  compris  dans  cette 
finguliere  donation ,  dont  ces  étrangers  fe  prévau- 
droient  ,  dès  qu'ils  en  auroient  le  pouvoir,  comme 
les  Efpagnols  avoieJit  déjà  fait  valoir  celle  qui  leur 
accordoit  les  Indes  occidentales. 

Si ,  comme  on  a  lieu  de  le  croire ,  le  grand  Tai/io 
avoit  connoiflance  de  tous  ces  événemens  arrivés 
un  demi  iîecle  avant  qu'il  régnât ,  la  fagelfe  &  la 
prudence  humaines  didoient  néceflairementlaréfo- 
lution  qu'il  prit  de  fermer  fon  empire  à  tous  les 
peuples  3*&  fur-tout  d'en  extirper  le  chriftianifme. 
Si  l'on  prétend  au  contraire  ,  qu'il  ignoroit  tout  ce 
qui  s'étoit  palfé  dans  l'Amérique  méridionale ,  on 
doit  plus  encore  admirer  la  pénétration  de  fon  génie, 
qui  lui  fit  prévoir  que  cette  religion  pourroit  bien- 
tôt renouveller  dans  fes  états  les  troubles  &  les 
guerres  civiles  qu'il  s'efforqoit  d'appaifer  pour  ja- 
mais. Le  faite  qu'étaloient  déjà  les  évèques  Portu- 
gais,  leur  orgueil  à  vouloir  imiter  les  plus  grands 
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de  l'empire,  l'infolence  même  de  quelques-uns  qui 
refuferent  à  des  confeilleis  d'état  les  marques  de 
refpect  qu'on  leur  devoit ,  tout  acheva  d'irriter  vi- 
vement ce  monarque. 

Le  premier  édit  qu'il  publia  contre  les  chrétiens, 
fut  donné  en  lyS^i  c'eft-à-dire  dans  le  tems  même 
ou  la  rehgion  qu'il  profcrivoit  chez  lui  rempliflbic 
la  France  de  lang  &  de  carnage ,  armoit  la  ligue 
contre  le  grand  Heyjri  ,  pourfuivoit  à  la  tète  des  ar- 
mées les  protellans  échappés  aux  poignards  de  la 
faint  Barthélcmi,  dévouoic  les  rois  à  i'anathême  , 
&  canonifcit  les  moines  dont  elle  avoit  fait  leurs 
aifairins.  Voilà  comme  dans  ce  fieclc  d'ignorance  & 
de  fanatifnie  nos  prêtres  fouilloient  par  leurs  crimes 
la  plus  pure  des  religions  ,  &  la  rendoient  odieufe  à 
ceux  qui  n'étoient  pas  aifez  éclairés  pour  diiHnguer 
la  fainteté  de  l'évangile  de  la  fcéiérateiTe  de  fcs  mi- 
niftres. 

Cependant  les  foins  qu'exigeoicnt  toutes  les  par- 
ties d'un  nouveau  gouvernement ,  &  la  multitude 
d'objets  qui  partageoient  l'attention  du  nouvel  em- 
pereur, dans  la  grande  révolution  qu'il  venoit  de 
faire ,  ne  lui  permirent  pas  de  veiller  beaucoup  à 
l'exécution  de  fon  édit  contre  les  chrétiens.  Qiiel- 
ques  perfécutions  ne  firent  qu'en  augmenter  le  nom- 
bre ,  &  Tiii/io  mourut  en  ifS-S-  H  laiifa  la  régence 
de  l'empire  8c  h  tutele  de  Ion  fils  encore  enfant, 
à  Jjéjas ,  fun  de  fes  favoris  :  mais  ce  perfide ,  qui 


208  REMARQUES. 

joignoit  à  de  grandes,  qualités  une  ambition  plus 
grande  encore ,  vit  à  peine  le  jeune  prince  atteindre 
Tâge  de  régner ,  qu'il  lui  ravit  la  couronne  &  la 
vie.  Pour  juftifier  fon  crime,  il  publia  que  le  Éls  de 
Taiko,  ainfi  que  la  plupart  des  gens  de  fa  cour, 
avoit  fecrétement  embrafle  le  chriftianifme  ;  &  les 
hiftoriens  Japonois  paroiiTent  en  convenir.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Tufurpateur,  non  moins  politique  que 
fon  prédéceiTeur ,  entra  pleinement  dans  fes  vues, 
La  conduite  des  chrétiens  ne  tarda  pas  à  prouver 
combien  elles  étoient  fages ,  &  ils  prirent  foin  eux- 
mêmes  d'en  hâter  l'exécution. 

Les  Portugais  &  les  nouveaux  convertis  du  Japon, 
confpirerent  enfemble  pour  faire  une  révolution 
dans  le  gouvernement ,  &  fe  rendre  maîtres  de  l'em- 
pire. C'eft  ce  qu'on  découvrit  par  deux  lettres  qui 
contenoient  tout  le  détail  du  complot.  L'une  étoit 
adrelfée  au  roi  de  Portugal ,  dont  les  conjurés  at- 
tendoient  un  fecours  de  vaiiTeaux  &  de  foldats.  Elle 
renfermoit  auffi  le  nom  des  princes  imérelfés  dans 
la  confpiration ,  &  fiifoit  voir  qu'ils  efpéroient  tous 
obtenir  la  bénédidion  du  pape.  Cette  lettre  fut 
interceptée  par  les  Hollandois,  alors  en  guerre  avec 
les  Portugais ,  &  vqui  deGroient  avoir  le  commerce 
exclufif  du  Japqn.  L'autre  fut  envoyée  par  les  Ja- 
ponois de  Canton ,  8c  confirmoit  le  complot  an- 
noncé dans  la  première.  L'empereur  frémit  en  les 
iifaut.  Vainement  celui  qui  les  avoit  écrites  voulue 

les 
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les  nier.  Il  fut,  dit  Kœmpfer,  convaincu  par  l'ëcrU 
ture  6c  le  cachet ,  &  périt  claiis  le  plus  cruel  fup- 
plice.  Alors  le  gouvernement  s'arma  d'une  rigueur 
nouvelles  les  chrétiens  furent  pourfuivis  par- tout 
avec  fureur,  &  la  pedecution  ne  ^nk  qu'a  l'extinc- 
tion totale  du  chriihanifme  au  Japon.  Les  Portugais 
en  furent  bannis  pour  jamais  ,  &  l'on  en  ferma  Cen- 
trée à  toutes  les  nations  étrangères. 

Les  Hollandois  (èuls  furent  exceptés  de  la  loi  gé- 
nérale. Comme  ils  avoient  eu  la  balFcire  de  prêter 
leur  fecours  pour  exterminer  quarante  mille  chré- 
tiens  réfugiés  dans  une  forterelîe ,  on  leur  permit 
de  continuer  à  commercer  avec  cet  empire,  mais  ce 
fut  aux  c^onditions  les  plus  aviliiilintes.  Il  eft  même 
incroyable  que  l'appât  d^un  gain,  devenu  alfez  mo- 
dique, puilfe  encore  à  préfcnt  les  engager  à  fe  fou- 
mettre  chaque  année  à  de  pareilles  humiliations.  Des 
qu'ils  arrivent,  on  les  enferme  dans  une  isie  dont 
ils  ne  peuvent  fortir^  on  s'empare  de  leurs  vailFeaux,^ 
on  les  défarme,on  en  tranfporte  les  canons  ,  les 
voiles  &  tous  les  agrêts  dans  l'arfenal  impérial  ;  on 
décharge  leurs  marchandifes,  on  y  met  le  prix  ,  & 
l^on  ailigne  quelques  femaineç ,  pendant  lefquelles 
feulement  il  eft  permis  aux  Japonois  d'aller  faire 
avec  eux  des  marchés  &  des  échanges ,  fous  l'inf- 
pedion  d'une  garde  févere.  Le  voyage  qu'ils  font 
annuellement  à  la  cour ,  où  ils  font  conduits  bien 
plus  en  priibnniers  qu'en  ambalîudeurs  ,  ne  doit  pas 
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dédommager  leur  amour-propre  de  tous  les  oppro- 
bres qu'ils  ont  à  foufFrir.  Cette  prétendue  ambaiTade 
n'aboutit  qu'à  s'aller  profterner  devant  l'empereur, 
qui  fouvent,  pour  fon  amufement  &  celui  de  fes 
femmes,  les  fait  fauter,  chanter,  danfer  comme  de 
vrais  baladins ,  &  leur  rend  quelques  robes  en  échan- 
ge des  magnifiques  préfens  qu'ils  lui  portent. 

On  a  prétendu  que  ces  avides  négocians ,  pour 
fe  conferver  le  commerce  de  ces  isles  ,  n'avoient 
pas  fait  difficulté  d'y  renier  le  chriftianifme  :  mais 
cette  accufation  ne  paroît  pas  fondée.  Les  Japonois 
feuls  font  obligés  de  fouler  aux  pieds  la  croix  ou 
l'image  de  la  Vierge, &  cette  horrible  cérémonie  fe 
renouvelle  chaque  année  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  ,  devant  des  commiffaires  chargés  d'en 
conftater  l'exécution. 

C'eft  ainfi  que  la  foi  a  été  anéantie  au  Japon.  Il 
faut  bien  moins  en  accufer  des  empereurs  qui  fui- 
virent  les  règles  de  la  prudence  humaine,  que  les 
chrétiens  eux-mêmes,  8c  fur -tout  leurs  prêtres, 
dont  alors  l'ignorance ,  l'avarice  ,  le  fanatifme  & 
l'orgueil  remplilToicnt  l'univers  de  troubles  &  de 
carnage.  Au  refte ,  j'ai  eu  foin  d'écarter  du  plan  de 
ma  tragédie  un  objet  fi  délicat.  Je  fuppofe  qu'au 
moment  oii  eommence  l'adion  de  ma  pièce, il  n'y 
a  point  encore  d'Européens  au  Japon  ,  &  je  ne  fais 
en  cela  qu'ufer  de  la  jurte  liberté  qui  a  toujours  été 
a^sGordce  à  tous  les  poètes  dramatiques. 
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Ptaples ,  rmdei-tn  grâce  au  fagc  de  la  Chine, 
Ce  changement  heureux  nejldû  quàfa  doctrine^ 
Fille  de  la  rai/on ,  elle  entraîne  Us  cœurs  ,  &c, 

Acle  III ,  fcenc  4» 

Les  livres  de  Cmfiiciiis  furent  apportés  à  la  cour 
du  cinquante-fixieme  Dairi,  Tan  g54  de  Tere  chré^ 
tienne ,  &  leur  lecture  y  fit  beaucoup  de  plarlir.    • 

La  doctrine  de  ce  philorophe  efl:  tout  ce  que  la 
raifon  abandonnée  à  elle-même  pouvoit  alors  pro- 
duire de  plus  parfait.  Sa  motale ,  il  eft  vrai ,  ne  paroic 
appuyée  que  fur  une  bafe  purement  humaine  5  mais 
elle  n'en  eft  ni  moins  fimple  ni  moins  belle.  C'eft 
proprement  la  loi  naturelle  dégagée  de  toutes  fortes 
de  fuperftitions.  Pourquoi^  dit  ce  grand  homme  dans 
un  de  fes  livres  ,  y  a-t-il  plus  de  crimes  chez  la  po* 
pnlace  ignorante  que  parmi  les  lettrés  f  Csji  que  le 
peuple  eji  gouverné  par  les  Bonzes^ 

(      ?2      ) 

Recherchons  les  talens ,  approchons-les  de  nous  ; 
Lan  eji  de  les  placer.  Dans  le  rang  ou  nous  fomrhcs  , 
Vn  prince  efl  touj ours  grand  s  il  aime  les  grands  hommes^ 

Acle  III 5  fcene  4. 

Ceft  ce  qui  fit  la  gloire  de  Louis  XI F,  Se  ce  qui 
prépare  celle  du  règne  de  Louis  XV L  La  fageffe  a 
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jufqu'ici  prclidé  à  tous  Jes  choix.  Il  femble  que  notre 
jeune  monarque ,  en  appellant  quelqu'un  au  minis- 
tère ,  exige  d'abord  qu'il  produife  fes  titres ,  &  four- 
nilTe  une  caution.  Celle  des  uns  a  été  l'expérience 
d'un  grand  âge ,  perfectionnée  par  les  utiles  leçons 
de  la  difgrace  ou  de  l'infortune  :  celle  des  autres , 
le  fuccès  avec  lequel  ils  avoient  rempli  des  emplois 
importans.  Ceux-là  ont  été  défignés  par  la  voix 
■publique ,  fur  la  réputation  de  leurs  lumières  &  de 
leurs  vertus  5  celui-ci  enfin  a  configné  -Lii-mème  fes 
droits  dans  fes  propres  écrits ,  8c  c'eft  en  fe  cou- 
ronnant de  lauriers  dans  la  carrière  littéraire,  c'eft 
en  s'iiluftrant  comme  orateur  &  comme  philofophe, 
qu'il  eft  parvenu  à  l'une  des  premières  places  de 
l'adminiftration. 

Ce  choix,  jufteraent  applaudi  &  dont  la  France 
fe  félicite  chaque  jour,  engagera  peut-être  à  tourner 
plus  fou  vent  les  regards  fur  cette  clalfe  d'hommes 
qui  ont  embraflTé  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
felîions ,  celle  de  penfer  8c  de  rendre  leurs  penfées 
utiles  à  leurs  femblables.  Les  gens  de  lettres  font 
accoutumés  à  mettre  un  grand  prix  à  l'eftime  pu- 
blique, <Sc  ils  s'impofent  folemnellement  la  nécefîité 
d'être  les  plus  vils  ou  les  plus  vertueux  des  membres 
de  la  fociété.  Les  ouvrages  de  l'homme  d'état  dont 
nous  parlbns ,  ne  font-ils  pas  un  garant  de  fà  con- 
duite? Tant  qu'il  fe  fouviendra  comment  il  a  loué 
Colbert ,  peut-il  n'être  pas  animé  du  defir  de  l'imi- 
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ter?  Sans  doute  cet  éloge  éloquent  repofe  toujo.irs 
fur  fd  table ,  &  dit  iàns  celTe  à  fon  auteur  :  voici  la 
piccejur  laquelle  tu  as  conjenti  d'être  jugé.  Prends  ç^ 
//;  y  foyjge  aux  eugagemens  que  tu  as  contra&és  à  la 
face  de  la  nation ,  dans  le  fan&uaire  des  lettres ,  z^ 
regarde  tout  ce  que  l'on  doit  attendre  d'un  dire&eur 
général  des  finances  qui  a  lui-même  compofé  ce  fuperbe 
morceau.  [  i  ] 

"  Quand  on  a  marché  quelque  tems  dans  la  car- 
„  riere  de  la  vie,  quand  on  a  réfléchi  fur  les  jouif- 
55  Tances  que  l'homme  pourfuit ,  on  a  vu  combien 
„  font  courtes  &  bornées  celles  qui  n'ont  pour  objet 
„  que  nous-mêmes.  On  ne  peut  étendre  fon  exif- 
35  tencc  qu'en  s'attachant  à  celle  des  autres  par  la 
53  bienfaifance.  Venez  le  témoigner ,  âmes  fenfibles , 
55  qui  vous  nourriffez  de  ce  plaifir,  &  qui,  dans  la 
55  proportion  de  vos  forces  ,  vous  approchez  du 
55  malheur  pour  le  plaindre  &  pour  le  foula^er  î 
55  Mais  quelle  comparaifon  entre  vos  moyens  & 
55  ceux  qui  repofent  entre  les  mains  d'un  adminif- 
>5  trateur  des  finances  î  Le  cœur  s'enflamme  en  y 
55  réfléchilfant.  Oh  î  quel  plaifir  dans  le  recueille- 
55  ment  de  la  folitude  &  dans  le  filence  de  la  nuit, 
55  lorfque  l'univers  fomraeille  hormis  celui  qui  veille 
,5  fur  tous ,  d'élever  fon  ame  vers  lui ,  de  fe  dire  à 
5,  foi-mème  :  ce  jour  ,  j'ai  adouci  la  rigueur  des 

C  I  ]  Eloge  de  Jeàn-Baptifte  Colbert ,  difcours  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  francoife  en  1 77  3 ,  page  dernière. 
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yy  impôts,  ce  jour,  je^es  ai  fouftraits  au  caprice 
,;,  de  rautoritéj  ce  jour,  ea  les  diftribuant  plus 
5j  également,  je  pourrai  convertir  un  fafte  inutile 
j.y  au  bonheur ,  dans  une  aifance  générale ,  qui  fait 
5:,  à  la  fois  la  félicité  &  de  ceux  qui  en  jouifTent ,  & 
:,3  de  ceux  qui  la  contemplent;  ce  jour,  j'ai  tran- 
se quilîifé  vingt  mille  familles  alarmées  fur  leurs 
3>  propriétés  j  ce  jour ,  j'ai  ouvert  un  accès  au  tra- 
^  vail,  &  un  afyle  à  la  mifere;  ce  jour,  j'ai  prêté 
„,  l'oreille  aux  gémilTemens  fugitifs  &  aux  plaintes 
»  impuiifantes  des  habitaiis  de  la  campagne ,  &  j'at 
^y  défendu  leuis  droits  contre  les  prétentions  impé-- 
5>  rieufes  du  crédit  &  de  Topulence  î  O  quel  fuperbe 
3ft,  entretien!  Quelle  magnifique  confidence  de  l'hom- 
»  me  au  Créateur  du  monde  î  Qu'il  paroit  grand 
55  alors.  î  II  femble  s'aiTocier  aux  deffeiiis  de  Dieu 
35,  même. 

„  Oh  r  que  vous  feriez  à  plaindre ,  vous  qui  ne 
verriez  dans  les  grandes  places  que  le  charme  de 
la  puiilanee;  vous  qui  croiriez  qu'il  eft  d'au- 
tres commandemens  agréables  que  ceux  qui  an- 
noncent aux  hommes  le  bonheur  &  la  paix  ;  vous 
„  qui  chercheriez  dans  le  fommeil  un  afyle  contre 
„  vos  penfées ,  &  qui  craindriez  de  vous  fuivre  & 
^y  de  vous  connoître  !  Venez  apprendre  de  Co&erû 
55  quels  font  les  vrais  plaifirs  de  l'adminiflration  ; 
33  venez  appliquer  comme  lui  vos  talens  au  bon- 
»  heur  des  Kammes  >  venez  apprendre  à  profiter  de 
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5,  cette  vie  qui  s'enfuit  î  Heureux  qui  peut ,  comme 

„  Colhert ,  Tenvifager  fans  regret ,  &  du  haut  du 

»  féjour  éternel  entendre  dans  tous  les  llecles  leé 

5,  bénédictions  de  Ton  pays  &  les  applaudi^cmens 

»  de  l'univers  î ,, 

c  5?  ) 

On  vtrroit  Us  tahns ,  les  arts  humilies  , 
Les  philofophes  craints  ,  prof  crus  ,  calomniés. 

A  de  III  y  {zQwt  4, 

^'  A  ce  mot  de  philofophes,  je  m'arrête,  dit 
Apollonius  dans  V Eloge  de  Mcirc-Aurele  ,  ouvrage 
admirable  ,  fait  pour  mériter  à  M.  Thomas  la  recon- 
noilfancc  de  tous  les  bons  rois  ,  &  pour  exciter  la 
haine  &  f  etfroi  de  tous  les  minières  corrompus  : 
car  ceux-ci  ne  peuvent  refter  auprès  du  trane ,  Ci  la 
himiere  en  approche ,  &  ils  fe  rendeiit  l'alïreufe  jul- 
tice  de  penfer  qu^on  confpire  leur  ruine ,  dès  qu'on 
parle  aux  fouverains  de  devoir  &  de  vertu.  "  Quel 
„  eft  ce  nom ,  facré  dans  certains  fiecles  k  abhorré 
„  dans  d'autres  ;  objet  tour-à-tour  &  du  refpect  & 
55  de  la  haine  ,  que  quelques  princes  ont  perfécuté 
,5  avec  fureur,  que  d'autres  ont  placé  à  côté  d'eux 
>3  fur  le  trône?  Romaiiîs ,  oferai-je  louer  la  philo- 
»  fbphie  dans  Rome  >  où  tant  de  fois  les  philosophes 
53  ont  été  calomniés  ,  d'où  ils  ont  été  bannis  tant 
xy  de  fois  ï  C'eft  d'id ,,  c'eH  de  ces  murs  facréi  i^ue 

GiY 
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53  nous  avons  été  relégués  fur  des  rochers  &  dans 
53  des  isles  défertes.  Ceft  ici  que  nos  livres  ont  été 
53  confumés  par  les  flammes.  Ceft  ici  que  notre  fang 
53  a  coulé  fous  les  poignards.  L'Europe ,  TAfie  & 
53  l'Afrique  nous  ont  vus  errans  &  profcrits  cher- 
53  cher  un  afyle  dans  les  antres  des  bètes  féroces  , 
53  ou  condamnés  à  travailler  chargés  de  chaînes, 
53  parmi  les  aflafîins  &  les  brigands.  Quoi  donc ,  la 
55  philofophie  feroit-elie  l'ennemie  des  hommes  & 
,3  le  fléau  des  états  ?  Romains ,  croyez-en  un  vieil- 
53  lard  qui  depuis  quatre-vingts  ans  étudie  la  vertu 
53  &  cherche  à  la  pratiquer:  la  philofophie  eft  l'art 
53  d'écîairèr  les  hommes  pour  les  rendre  meilleurs. 
53  Ceft  la  morale  univerfelle  des  peuples  &  des  rois , 
55  fondée  fur  la  nature  &  fur  Tordre  éternel.  Regar- 
55  dez  ce  tombeau  :  celui  que  vous  pleurez  étoit  un 
y,  fage  :  la  philofophie  fur  le  trône  a  fait  vingt  ans 
55  le  bonheur  du  monde.  Ceft  en  effuyant  les  larmes 
55  des  nations ,  qu'elle  a  réfuté  les  calomnies  des 
55  tyrans.  „ 

Le  même  philofophe  ajoute  encore  dans  un  autre 
endroit  de  cet  éloge:  "  En  parlant  de  la  protedion 
53  que  MarC'Aurele  accorda  aux  hommes  utiles  de 
55  tous  les  rangs  5  puis-je  oublier,  Romains,  celle 
3,  qu'il  nous  accordoit  à  nous-mêmes ,  &  à  tous  ceux 
55  qui,  comme  lui,  cultivoient  leur  raifon  par  l'é- 
5)  tude  ?  Je  prends  les  dieux  à  témoins  que  ce  n'eft 
35  point  le  fouvenir  d'un  lâche  intérêt  qui  dans  ce 
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,5  moment  me  fait  louer  mon  empereur.  Si  pendant 
,5»foixante  ans  je  n'ai  ni  afpiré  à  des  lionneurs ,  ni 
5,  brigué  des  richefles -,  fi ,  aimé  de  Marc-Aurele  ^ 
„  j'ai  juftifié  mon  pouvoir  par  ma   conduite  ;  Ç\ , 
55  outragé  quelquefois ,  je  n'ai  jamais  répondu  à  la 
55  haine  que  par  des  bienfaits ,  &  à  la  calomnie  que 
,5  par  mes  acftions  ,  j'ai  peut-être  le  droit  de  parler 
55  de  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  fait  pour  la 
53  philofophie  &  pour  les  lettres.  Je  ne  fais  Çx  elles 
„  auront  encore  un  jour  des  ennemis  dans  Rome; 
„  je  ne  fais  fi  la  profcription  &  i'exil  deviendront 
55  encore  notre  partage  5  mais  dans  aucun  tems  on 
55  ne  pourra  étouifer  en  nous  le  cri  de  la  nature 
,5  qui  nous   avertit  que  les  peuples  ont  le  droit 
35  d'èrre  heureux.  Nous  pleurerons  fur  les  maux  du 
33  genre  humain  ;  &  lorfqu'en  quelque  partie  du 
33  monde  il  s'éfevera  un  prince  comme  Marc-Aurele, 
53  qui  annoncera  qu'il  veut  placer  avec  lui  fur  le 
33  trône  la  morale  &  les  lumières ,  du  fond  de  nos 
33  retraites  nous  lèverons  tous  enfemble  nos  mains 
33  pour  remercier  les  dieux.  Ici,  je  voudrois  pou- 
33  voir  ranimer  ma  voix  trembiante.  Afarc-Aurele 
,3  du  haut  du  Capitole  donne  le  fignal.  Tous  ceux 
33  qui ,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ,  aiment 
33  &  cherchent  la  vérité ,  accourent  autour  de  lui, 
33  II  les  encourage,  il  les  protège.  Vous  l'avez  vu 
33  même  ,  étant  empereur,  fe  rendre  plus  d'une  fois 
33  dans  les  écoles  publiques  pour  s'y  iioftiuire  j  on 
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5>  eut  dit  qu'il  venoit  dans  la  foule  chercher  la 
35  vérité  qui  fuit  les  rois.  Sotïs  fon  règne  nous  étio^is 
^y  utiles.  Cette  gloire  nous  eut  fuffi  j  ce  grand  homme 
33  voulut  y  ajouter  les  honneurs.  Ha  élevé  plufieurs 
35  de  nous  aux  premières  places  de  Tempire,  &  leur 
35  a  fait  ériger  des  ftatues  à  côté  des  Cutoju  &  des 
»  «^ocr^/^^,  Romains  ^û  vos  tyrans  pouvoient  fortir 
55  de  leurs  tombeaux ,  &  reparoître  dans  vos  murs ,. 
35  combien  ils  feroient  étonnés  en  voyant  leurs  pro- 
35  près  ftatues  mutilées  &  abattues  dans  Rome ,  & 
35  à  leur  place  les  fuccelleurs  de  ces  mêmes  hom- 
x>  mes  5  qu'ils  faifoient  traîner  dans  les  prifons ,  & 
35  dont  ils  faifoient  couler  le  fang  fous  les  haches  î  ,> 
On  penfe  bien  que  les  Zoïies  de  Rome  n'étoient 
pas  de  Tavis  à^ Apollonhts ,  n'approuvoient  pas  la 
conduite  de  AUrc-Aureiey  n'applaudiiToient  point 
à  ces  honneurs  ,  à  ces  ftatues ,  Se  déclamoient  tou- 
jours avec  fureur  contre  la  philofophie  &  les  phi- 
lofophes.  C'eft  ce  que  font  encore  chez  nous  tant 
de  tartufes  imbécilles  &  de  plats  folliculaires.  L'au- 
teur des  Affiches  fur -tout  fe  diftingue  aujourd'hui 
parmi  cette  troupe  intrépide ,  &  je  vais  parler  en- 
core une  fois  de  M.  l'abbé  de  Fmtenai^  avant  de 
Fabandonner  pour  jamais  à  fon  néant  ou  à  fa  gloire. 
Ce  fatirique  hebdomadaire ,  en  rendant  compte 
•  (  i]  des  Oeuvres  de  Séné  que  le  philafophe^  traduites  par 

[  I  ]  Affiches ,  annonces  £#  ams  divers^  trente-quatrienic- 
feuille  hebdomadaire,  du  mercredi  26  août  17781  p-  ill-^ 
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feti  M,  h  Grande  ,  tombe  d'abord  fur  Téditeur  de 
cet  ouvrage,  &  lui  reproche  d'être  à  deux  genoux 
devant  ce  qu'il  appelle  les  penjeurs  i^  les  philofo- 
phes  ,  tant  anciens  que  modernes.  Nous  le  prions  ^ 
contiiiue-t-il ,  de  rejoudre  cette  ftmple  quejtion  :  Si 
ces  genS'là  font  d'aujji  beaux  génies  qu'il  h  prétend^ 
fi  ce  font  des  ftcimhecuix  de  lu  vérité ,  s'ils  font  utiles 
au  bonheur  du  genre  humain ,  cgmment  eft-il  arrive 
que  leur  apparition  dans  le  monde  a  vté  l'époque  de  la 
chute  des  lettres ,  de  la  corruption  ,  de  la  barbarie  ? 
QiCon  ouvre  les  hijioires  des  Grecs  Çf?  des  Romains , 
^  l'on  y  verra  cette  preuve  de  fait  incontefiabie  , 
que  toutes  les  vaines  fubtilites  ne  pourront  jamais 
offoiblir  ni  détruire.  Aujourd'hui  même  (  ç^  nous  le 
dijons  à  regret^  fans  avoir  le  deffein  d'injurier  , 
encore  moins  de  calomnier  notre  fiecle)  aujourd'hui 
que  ces  tneJJJeurs  jouijfent  de  toute  leur  gloire ,  la  dé^ 
cadence  de  la  bonne  ^  faine  littérature  n'efi-elle  pas 
fenfible> 

Il  me  femble  que  monfieur  Tabbé  fe  prelTe  trop 
de  pleurer  fur  nos  ruines ,  <Sc  ce  liecle  ne  me  parole 
point  Çi  digne  de  pitié.  Il  a  produit  les  Montefquieuy 
les  Voltaire ,  les  Rouffeau ,  il  s'honore  encore  des 
Buffon ,  des  Diderot ,  des  d'Alembert ,  des  Mar- 
montel ,  des  Thomas ,  &  de  beaucoup  d'autres  écri- 
vains très-eftimables  :  je  ne  croirois  même  pas  dif- 
ficile de  montrer  que  les  richeffes  littéraires ,  accu- 
mulées en  France  depuis  foixante  ans,  i'emportcuc 
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peut-ètte  fur  toutes  celles  du  (lecle  de  LgiiIs  XIV. 
Mais  fans  entrer  dans  une  difculfion  qui  exigeroit 
des  détails  immenfes  ,  fans  entreprendre  une  differ- 
tation  inutile  fur  l'hiftoire  des  Grecs  &  des  Romains, 
je  me  contenterai  de  faire  à  monfieur  Pabbé  une 
réponfe  à  laquelle  je  défie  qu'on  réplique:  c'ei-tfous 
les  Néron  &  les  Domitien  que  les  philofophes  ont 
été  perfécutés  j  ils  ont  été  honorés  &  protégés  par  les 
Antoniyis  Se  les  Marc-Aiirele  ;  &  il  n'eft  pas  vrai  que 
.  leur  apparition  dans  le  monde  a  été  f  époque  de  la  chute 
des  lettres  ,  de  la  corruption ,  de  la  barbarie  :  car 
les  lettres  ne  font  point  tombées  parmi  nous  ;  car 
nous  ne  fommesni  plus  corrompus  ni  p\us  barbares 
que  nous  ne  l'étions  dans  les  liecles  precédens ,  que 
ne  le  font  encore  les  nations  chez  lefquelles  il  n'y  a 
point  de  philofophes.  Voilà  une  preuve  de  fait  in^ 
conte ftable ,  que  toutes  les  vaines  fubtilités  ne  pour- 
ront jamais  affaiblir  ni  détruire.  Il  7  a  plus:  notre 
fubtil  Arijîarque  en  convient  à  la  page  fui  vante,  [i] 
&  fe  dément  lui-même  pour  louer  la  Eienfaifance 
françoife ,  ou  mémoires  pour  fer vir  à  Pbîjîoire  de  ée 
fiecle. 

Oui,  monCieur  P abbé  de  Fontenai ,  en  parlant  des 
traits  de  patriotifnie ,  de  générofité ,  de  bienfaifance, 
rapportés  dans  cet  ouvrage  ,  s'exprime  ainfi  :  La 
nation  françoife  en  produit"  plus  que  toute  autre  ; 

C 1 3  Mêmes  affiches  du  mercredi  26  août  177g  ,11.  34., 
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^  l'on  Aoit  ynême  dire  a  P avantage  de  noire  fiecle , 
que  Pégoïfme  qnon  lui  a  tant  reproché  n'en  a  pus 
entièrement  tari  la  four  ce.  On  peut  même  être  étonné 
que  dans  Pefpace  de  cinquante- neuf  annés ,  il  fe  fort 
pajfé  tant  de  faits  honerables  pour  P humanité,  lef- 
quels  remplijfent  deux  gros  volumes  (  qui  certaine- 
ment ne  les.  contiennent  pas  tous,  &  oùTon  a  oublié 
les  plus  intéreiTans).  C'eft  pourtant  dans  Pefpace  de 
ces  cinquante-  neuf  armées  que  la  philofophie  a  fait 
parmi  nous  les  progrès  dont  s'afflige  nionfieurrabbc, 
&  qui  font,  à  fon  avis,  P  époque  de  notre  corruption 
^  de  no^re  barbarie. 

Cet  écrivain  eft  donc  tout  à  la  fois  Jean  qui  rit 
Jean  qui  pleure.  C'eft  dans  la  même  feuille  qu'il  dé- 
plore la  co/'ruption,  la  barbarie  de  notre  fecle.  Se 
qu'il  loue  notre  fiecle  d' avoir  produit  une  multitude 
de  traits  de  patriotifne ,  de  générofité  ,  &  de  bien- 
faifance:  c'efi:  dans  la  même  feuille  qu'il  gémit  fur 
la  décadence  de  la  nation  francoife ,  &  qu'il  donne 
À  la  nation  françoife  Pavantage  fur  toute  autre  ,  du 
coté  des  actes  de  vertu  &  de  véritable  héro'îfme. 
On  ne  pouvoit  mieux  oppofer  l'éloge  à  la  fatire,  la 
confolation  à  la  douleur.  L'oppofition  eft  même  fî 
forte,  que  beaucoup  de  lecteurs  trouveront  Jean  qui 
pleure  en  contradiction  réelle  avec  Jeayi  qui  rit ,  & 
ne  fauronc  quel  parti  prendre  entre  fes  deux  Jeansm 
Mai  quiconque  fera  dans  cet  embarras  ,  doit ,  pour 
déterminer  fou  choix,  confultcr  le  livre  de  la  féli^ 
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cité  publique.  Monileur  le  chevalier  de  Chateîux  y 
prouve  qu'en  général ,  loin  de  dégénérer  ,  Pefpeca 
humaine  fè  perfedionne  tous  les  jours,  &  que  la 
marche  des  fiecles  nous  approche  fans  ceife  de  la  vé- 
rité &  du  bonheur.  Nous  defirerionsquecet  homme 
diftingué  à  tant  d'égards  voulût  donner  une  féconde 
édition  de  fon  ouvrage.  Il  pourroit  y.faire  encore 
des  additions  importantes ,  &  répondre  mieux  que 
moi  à  tous  les  modernes  Héraclites. 

Il  eft  bien  vrai  que  fi  Ton  jugeoit  notre  fiecle  pat 
les  feuilles  de  monfieur  Fabbé  Fontenai ,  l'on  croiroie 
ai  rément  à  la  chute  des  lettres  ,  à  la  corruption  du 
goût  ^  Se  èi  la  barbarie  des  mœurs.  Les  déclamations 
continuelles  contre  la  tolérance  ^  Papologie  des  dra^ 
gonades ,  la  fatire  des  gens  de  lettres ,  des  philofo* 
phes  du  premier  ordre,  &-les  louanges  conftam- 
ment  prodiguées  aux  mauvais  écrivains,  tout  cela 
feroit  une  preuve  Complète.  Celui  qui  ne  liroit  que 
les  ouvrées  vantés  dans  les  Affiches ,  pourroit  avec 
raifon  pleurer  notre  décadence  en  tout  genre.  L'an- 
nonce même  des  eftampes  y  décelé  le  goût  du  crieur  ^ 
&  fuffiroit  quelquefois  pour  révolter  les  honnêtes 
gens. 

J'ai  été  indigné ,  je  l'avoue,  en  voyaril  cet  homme^ 
dans  fa  feuille  du  50  feptembre  de  cette  année , 
applaudir  à  une  gravure  où  l'on  a  l'audace  d'infulter 
la  nation  entière ,  &  de  tourner  en  ridicule  l'hom- 
mage public  qu'elle  a  rendu  à  l'un  des  plus  grands 
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hommes  dont  elle  fe  glorifiera  jamais.  La  couronne 
que  Voltaire  avoit  méritée  par  foixante  &  dix  ans 
de  travaux  &  de  fucces,  la  couronne  que  toute  l'Eu- 
rope luidécernoit  depuis  long-tcms  ,  &  que  la  main 
de  la  reconnoidance  ,  de  i'amitié  <S:  des  grâces  lui 
préfenta  le  50  mars  dernier,  au  milieu  des  trant 
ports  &  des  acclamations  de  Paris  aflemblé ,  cette 
couronne  lui  eftici  donnée  par  Arlequin.  La  Folîs  à 
genoux  jouant  du  tambourin  ,  fait  allulion  aux  ap- 
plaudiiîemens  univerfels  dont  le  fpeclacle  retentit 
alors ,  &  Faillajje  témoignant  fon  admiration  par 
r attitude  la  plnsrefpecîueufç  (  il  efi projlerné)  repré- 
fente  tous  les  admirateurs  de  ce  génie  immortel, 
c'cft-a-dire,  la  France,  &  tout  le  monde  littéraire. 
Voila  la  gravure  dont  l'idée  infolente  &  burlefque 
paroit  det  plus  plaifantes  [  i  ]  à  monfieur  Pabbé  de 
Fontenai,  Elle  eft  en  etfet  digne  de  lui  ou  de  Nicolet, 
Si  quelque  jour  cet  honnête  folliculaire  venoit  à 
palier  par  Ferncy  ,  &  que  les  habitans  le  connulfent, 
ils  Tentoureroient  en  poulFant  les  cris  de  l'indigna- 
tion &  de  la  vengeance.  Tues,  luidiroient-ils,  dans 
les  lieux  où  le  grand  homme  que  tu  n'as  cejfe  d'ou- 
trager ,  a  pajje  les  vingt  dernières  années  de  fa  vie 
à  nous  faire  du  bien ,  à  fecourir  tous  les  ififortunés. 
Vois  €e  village  fioriffant  ,  Voltaire  en  ejl  le  créa- 
teur. Regarde  ces  maifons  ,  //  les  a  bâties  pour  nous , 

[  I  ]  Affiches  du  ^ o  feptembre  1 778  ,  n.  3  9  ,  p.  j^;  ^. 
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il  nous  y  a  rajfemhlés  y  nous  lui  devons  l'aifance  ^ 
le  bonheur  dont  nous  jouijfons.  Tourne  les  yeux  vers 
cette  églife  ,  c'ejî  lui  qui  Pei  élevée  ,*  contemple  ce  tom- 
beau, il  l'avoit  fait  conjiruire  pour  qu'on  y  dcp'jj7a 
fa  cendre,  Ceji  là ,  s''il  fut  mort  parmi  nous  ,  que 
nous  aurions  porté  fes  déplorables  rejies  i  nous  les  au- 
rions arrofés  des  larmes  de  P amour  ^  de  la  recon- 
7îoiffance ,  çff  les  gémiff^mens  de  notre  douleur  au- 
voient  empêché  d'entendre  les  hurlemens  de  tes  pa- 
reils. Mais  quoique  cette  tombe  ait  été  privée  du  dépôt 
qu'elle  attendait  :>  nous  n'y  venons  pas  ynoins  pleurer 
notre  prote&eur  ^  notre  père.  Nous  la  montrerons 
à  nos  enfans  ^  &  nos  enfans  y  pleureront  comnie 
nous,  Trojîerne-toi ,  malheureux ,  repens-toi ,  ç^  fi 
tu  naquis  pour  dénigrer  les  t  al  en  s  ^  po:ir  infulter 
rhomme  de  génie ,  apprends  ici  du  moins  a  refpecler 
rhomme  bienfaifant, 

(    54    ) 

RaffcmbU^v  eus  fans  bruit  vers  ce  vajli  portique  , 
Qui  des  dieux  dHUranka  touche  le  temple  antique, 

AdlelIIjfcene  7. 

Les  temples  des  Garnis  fe  nomment  mias^  c'eft- 
à-dire  demeure  des  âmes  immortelle:,  lis  répondent 
à  la  fimplicité  de  cette  religion  primitive  du  Japon, 
&  fe  Tentent  de  la  pauvreté  des  tems  antiques.  Ce 
ne  font  le  plu3  fouvent  que  de  miférables  édifices  de 

bois, 
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bois  5  cachés  entre  des  arbres  &  des  builTons ,  &  fans 
nulle  décoration  intérieure.  On  n'y  trouve  ordinai- 
rement  qu'un  miroir  de  métal ,  des  morceaux  de 
papier  blanc,  &  quelquefois  une  châlTe  où  font  les 
reliques  du  Garni.  Ces  temples  font  toujours  fermés, 
excepté  les  jours  de  fêtes  :  mais  on  en  peut  voir  is 
dedans  par  une  fenêtre  grillée.  Ceux  qui  les  vifitent, 
fe  contentent  de  faire  une  courte  prière  dans  le  vef. 
tibule ,  de  jeter  quelque  pièce  de  monnoic  dans  un 
tronc  deftiné  à  cetufage,  &  de  frapper  plulleursfois 
fur  la  cloche  de  la  porte,  afin  de  réjouir  le  dieu  , 
qui  fe  plaît  beaucoup ,  dit-on ,  à  entendre  cette  ef- 
pece  de  mufique. 

Les  temples  du  Budfo ,  c'eft-à-dire  des  idoles  étran- 
gères, dont  les  Bonzes  font  les  prêtres ,  portent  le 
nom  de  Tiras  ^  &,  bien  diffère n s  des  temples  des 
Camis,  font  pour  Pordiiiaire  d'une  étonnante  magni- 
ficence. *La  p'upart  font  foutenus  par  de  fuperbes 
colonnes  de  cèdre ,  &  renferment  des  idoles  d'iiii 
gr^nd  prix  &  d'une  hauteur  prodigieufe.  On  en 
compte  trente-trois  mille  trois  cents  trente-trois  dans 
un  feul  temple  près  de  Méaco.  Mais  on  voit  à  Méaco 
même  un  autre  temple  plus  remarquable  encore  par 
l'idole  coloifale  qu'il  renferme.  Le  fiege  fur  lequel  elle 
cft  placée,  a  foixante  &.  dix  pieds  de  haut  fur  quatre- 
vingts  de  large.  Elle  eft  toute  de  cuivre  doré.  Sa 
tète  eft  Cl  groife  qu'elle  peut  contenir  quinze  hom- 
mes i  fon  pouce  a  près  de  trois  pieds  &  denoi  de 
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tour,  &  tout  le  refte  ^ft  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

Les  murs  de  ces  temples  font  ordinairement  cou- 
verts, tant  au-dedans  qu'au-dehors,  des  peintures 
les  plus  eiïrayantes.  Ce  font  des  démons  d'une 
figure  épouvantable,  occupés  à  infliger  aux  âmes 
qui  font  fous  leur  pouvoir ,  des  tourmens  dont;  la  vue 
fait  frémir.  Ces  repréfentations  produifent  un  eifet 
incroyable  fur  les  perfonnes  de  tout  ordre ,  &  enga- 
gent les  grands  &  les  petits  à  donner  beaucoup  aux 
moines,  pour  échapper  par  leur  interceffion  à  des 
fupplices  pareils. 

(   ?r  ) 

Dieux  !  /abdique  lefceptre^  &  prêt  à  le  quitter  ^ 
En  defcendant  du  trône  ,  il  faut  V enfanglanter  l 

Acte  IV,  fcene  7. 

Quelques  années  après  être  parvenu  an  trône, 
Taiko  nomma  fon  neveu  Fide-Tjtign  pour  fon  fuc- 
ceifeur.  C'étoit ,  félon  les  hiftoriens ,  un  prince  cruel 
&  fanguinaire.  Son  oncle  en  fut  mécontent  j  &  crai- 
gnant peut-être  de  faire  le  malheur  de  fes  fujets , 
en  leur  laiiTant  un  fî  mauvais  maître  ,  il  le  força 
dans  la  fuite  à  fe  fendre  le  ventre. 

Un  jour  un  malheureux  ,  par  la  vague  apporté  , 
Mourant  fur  h  rivage  ^à  mes  pieds  fut  jetL 
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Je  ne  fuis  quel  hafard  voulut  que ,  plus  f:njihlc  , 
Mon  cœur  à  la  pitié  fut  alors- acczfJihU, 
Je  daignai  m' arrêter  ^  &  mes  foins  hicnfaifans 
Lui  rendirent  enfin  J^ufa^z  dcfesfcns, 

Acbe  IV  5  fceiie  12. 

Ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  Texécration  que 
mérirent  les  Bonzes,  c'eft  que,  non  contens  dêtre 
CLix-mèmes  impitoyables,  ils  ont,  félon  le  témoi- 
gnage (les  iéfuites,  altéré  le  caractère  des  Japonois, 
naturellement  bons  &  fenfîbles,  &  les  ont  rendus 
inhumains  envers  les  malheureux.  Les  monftres 
voul' i^nt  recevoir  feuls  tous  les  dons,  toiles  les 
aumônes  ;  dans  cette  vue ,  ils  ont  perfuadé  à  leurs 
compatriotes  que  les  malades,  les  pauvres,  tous 
ceux  ,  en  un  mot,  qui  font  dans  la  fouffrancCiS:  le 
malheur,  doivent  moins  infpirer  la  pitié  que  Phor- 
reur  h  le  mépris.  Ces  miferables,  difent^ih,  jufte- 
men'  réduits  à  cet  état  par  la  colère  des  dieux  qui 
les  puniiFent,  font  indignes  de  compafTion  dans 
cette  vie ,  &  ne  doivent  pas  attendre  dans  l'autre 
un  fort  plus  heureux.  Auiîi  les  obiigent-ils,  tant 
qu'ils  peuvent,  à  fe  féparer  de  la  fociété  pour  aller 
vivre  &  mourir,  loin  de  tout  fecours,  au  milieu 
des  bois  &  des  déferts,  &  dans  l'horreur  du  dé- 
fefpoir. 

On  ne  peut  donc  avec  juftice  m'accufer  d'avoir 
peint  de  couleurs  trop  odieufes  ces  meines  qui, 

pij 
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faiftnt  feuls  au  Japon  toutes  les  fondions  eeeîe- 
ilaftiques,  font,  dans  ma  tragédie,  comme  dans: 
riiiitojre,  appelles  indiiFéremment  du  nom  de  j^ré- 
ires  y  ou  de  celui  de  leur  ordre. 

(    ?7    ) 
Parti  d^un  autre  monde  &  des  h&udies  du  Tagc.^ 
Sur  nos  bords  pleins  d'écueils  il  aveit  fait  naufrage;^ 

Ade  IV,  fcene  la. 

On  ne  convient  ni  de  Fannée  où  les  Européens; 
découvrirent  ie  Japon ,  ni  du  nom  de  celui  ou  do 
ceux  à  qui  appartient  cette  découverte  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eft  que  ce  furent  des.  Portugais; 
que  la  tempête  jeta  les  premiers,  fur  ces  cQtes.,^  vçrs; 
le  milieu  du  fci^ieme  fiecle. 

c  \%  y 

Mais  dès  toTîg^tems  ici  je  prépare  en  fUenu- 

Vn  proche  plus  grande  &  dont  tinfzanî  savanet^ 

Il  e fi  fous  ce  palais  de  fecras  fouterruns  .- 

i>g  cetH  poudre  horrihU  à  prèfent  ils  Jbnt  pleins^ 

Oui  ,  la  mon  endormie  au  fond  d^  ces  ahimes^y 

Y  doit  àÇon  réveil  dévorer  fis  viclimes,. 

Le  volcan  pour  f'ouvrir  ri'attend plus  quun  jlamhtaià ^ 

Et  tous  nos  ennemis  marchent  fur  leur  tombeau^ 

Ade  IV,  fcene  îi. 
Je  n'ai  ^m  ici  fe  mérke  de  riflV^ntioil  y  ^  je- 
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ne  fais  que  mettre  fur  la  fcene  une  vérité  hifto- 
rique  5  connue  de  tout  \t  monde. 

Il  n'y  avoic  pas  trente  ans  que  les  jéfuites  étoient 
nés ,  &  ils  intrigiioient  déjà  dans  toute  TEurope. 
Tandis  qu'en  France  ils  attifoient  le  feu  du  fana- 
tifme  &  fcrvoient  la  ligue ,  ils  cherchoient  à  plonger 
l'Angleterre  dans  les  mêmes  horreurs.  Sous  prétexte 
ainftruire  &  de  confoler  les  catholiques  de  ce  royau- 
me, ils  les  excitoient  fecrétement  à  la  révolte;  & 
dés  Tannée  if8i ,  trois  de  ces  pères  y  furent  exé- 
cutés,  comme  criminels  d'état.  Des  lors,  on  conf- 
pira  fréquemment  contre  la  vie  de  la  reine  Elîza- 
èeth',  &  toujours  ceux  qui  dévoient  être  fes  alTaf- 
fins,  fe  trouvoicnt  y  avoir  été  ar.imés  &  encouragés 
par  des  jéfuites.  Le  père  Giiniet ,  leur  provincial, 
etoit  depuis  long-tems  Tame  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moit  contre  cette  grande  princeife.  Il  obtint  de 
Rome,  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle, 
deux  bulles  tidreflees ,  Tune  au  clergé  d'Angleterre, 
i&  Tautre  au  peuple  cathoirque.  Le  pape  y  traitoit 
la  reine  de  mijircthle  frrmnv^  &  ordonnoic  qu'à  fa 
mort,  fans  avoir  égard  au  droit  de  la  nailîanee, 
en  ne  reconnût  pour  fouverain  qu^  celui  qui  ju- 
rerôit  de  faire  régner  avec  lui  la  religion  romaine. 

£îi\ahtth,  inftruite  de  ces  complots,  rendit  eu 
^60%  un  édit  pour  diafe:  de  fe?  états  tous  les  com- 
pagnons de  j^fus.  Elle  y  dedans  exprefféinent  qu'ih 
■Qin  hi.  ks  tofifti^trs  des  nêionf/l^  confpiratmîs  for- 
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mées  contre  fa  perfonne  î  qu'ils  oui  cherché  a  per- 
fuaâer  à  [es  fujets  de  fe  foulever  j  qu'ils  ont  exercé 
des  monopoles  pour  faire  contribuer  à  cette  révolte  ,• 
qt^ils  ont  provoqué  les  princes  étrangers  pour  con- 
courir  à  la  tuer  ;  guils  fe  mêlent  de  toutes  les  affai- 
res du  royaume^  &  que  par  leurs  difcours  ^  leurs 
écrits,  ils  entreprennent  de  difpofer  de  fa  couronne. 

Mais  quelques  mois  après ,  la  reine  mourut ,  & 
les  jéfuites,  qui  étoienc  reftés  cachés  en  Angleterre, 
continuèrent  à  foulever  les  efprits  contre  le  fucceC- 
feur  à'  Llizabeth. 

Bientôt  en  effet  fe  forma  cette  Emieufe  confpi- 
ration  des  poudres ,  le  complot  le  plus  infernal  qui 
ait  jamais  pu  entrer  dans  l'efprit  humain.  Les  ca- 
tholiques de  Londres  réfolurent  de  faire  fiuter  le 
palais  de  Veftminfter  ,  dans  la  tems  que  le  roi,  les 
princes ,  &  tous  les  grands  du  royaume  y  feroient 
alTemblés.  Trente  -  (ix  tonneaux  de  poudre  furent 
placés  dans  une  cave  ,  au-delfous  de  \m  chambre  où 
Jacques  premier  devoit  haranguer  fon  parlement. 
.Toutes  les  mefures  étoient  bien  concertées,  on  étoit 
à  la  veille  de  'l'exécution ,  &  le  fuccès  étoit  infail- 
lible» Çi  Ferez,  l'un  des  chefs  de  cette  abominable 
entreprife,  n'eut  été  fenfible  à  l'amitié.  Mais  il  ne 
put  fe  déterminer  à  laiifer  périr  un  lord  à  qui  il 
étoit  fort  attaché.  Il  lui  écrivit  donc,  par  une  main 
inconnue,  que  s'il  aimoit  la  vie,  il  ne  fe  trouvât 
point  à  l'ouverture  du  parlement  j  &  cette  lettre  fit 
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tout  découvrir.  On  vifita,  par  rordre  du  roi,  les 
fouterreins  qui  étoient  fous  la  falle  i  on  les  vit  rem- 
plis de  poudre,  &  on  trouva  un  homme  à  la  porte 
avec  une  mèche,  &  un  cheval  qui  l'attendoit.  Les 
chefs  de  la  conjuration,  ayant  raiTemblé  une  cen- 
taine de  leurs  complices  ,  vendirent  chèrement  leur 
vie  :  huit  feulement  furent  arrêtés  &  exécutés.  Les 
jéfuites  Oldocorne  &  Gamet  tentèrent  de  s'échap- 
per ,  mais  fans  pouvoir  y  réufllr.  Ils  trempoient 
dans  cet  abominable  complot ,  &  ils  avoient  con- 
feffé  &  communié  les  conjurés,  pour  les  affermir 
dans  leur  delfein.  On  inftruifit  le  procès  des  deux 
moines,  i!s  furent  pendus,  «Se  leur  fociété  les  mit, 
félon  fon  ufage ,  au  nombre  des  martyrs. 

Le  père  Davrigni,  dans  fes  Mémoires  de  l'Eu- 
rope,  au  dix-feptieme  Hecle,  prouve  finnocence  & 
la  faintcté  de  fes  deux  confrères  par  un  miracle 
arrivé  à  la  potence  du  provincial  Garnet,  &  qui, 
au  fentiment  de  Thiftorien  [  1  ] ,  ne  peut  être  nié  que 
par  ceux  qui  font  profejjion  as  ne  rien  croire.  Uns 
goutte  de  fon  fang ,  dit-il ,  tombée  fur  une  paille  de 
hled ,  ;;  repréfenta  fon  "jifi^ge  avec  des  traits  fi  bien 
marqués,  qu'on  le  reconnoiffoit  au  premier  coup- 
d^œil.  Il  faut  être  bien  dépourvu  de  preuve  &  de 
fens,  pour  écrire  une  pareille  ineptie,  ou  il  faut 
être  jéfuite  pour  en  avoir  l'audace.  C'eft  le  même 

[  I  3  Tome  I  j  page  gi  j  édition  de  P^^is  >  i757\ 
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père  qui,  voulant  juftiHer  la  condamnation  de  îa 
maréchale ^'^«,r.,  dît  [i]  que  fi  elle  n'étoit  point 
coupable  des  crimes  dont  on  Pa^cufoit,  elle  l'étoit: 
au  moins  de  lefe^ajefié  divine,  &?  ne  fi  confef. 
foit  plus  depuis  long^tenis:  raifon  admirable  pour 
être  décapité  !  La  juftice  doit  donc  livrer  au  glaive 
du  bourreau  tous  ceux  qu'elle  ne  trouve  pas  entre 
les  mains  des  prêtres  5  &  le  bon  jéfuite  ne  voit 
point  de  milieu  entre  le  confeffionnal  &  Péchafaud. 

[  I  ]  Ibid.  page  24g. 
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Fautes  à  corriger. 

Fn£ë  ij ,  vers  g  »  fi  le  derpot,  lifez  fi  le  defpotc; 
f  ^  I?  5  &  raflafîié  d'or ,  iifez  raflafié. 

67  i ,  fourbe,  iûfolentî  lifez  fourbe  irv 

folent  î 
71  4,  ne  peut  vous  hair,  lifez  haïr. 

TS  ^5  fans  doute  il  eft  affreux,  mettez 

un  point  an  lieu  de  la  virgule, 
i?95  /^/w^f  î  les  remplacer  tous  deux.  Un  mî- 

niftrç,  lifez  les  remplacer  tous 

deux  j  un  miniftre. 
144    j        avant-dernière^  de  même  du  budro, 

lifez  Budfo. 
if4  7  5  que  fans  c«eur ,  lifez  cour. 

Jôf  21^ fans  doute  que  cet  enfant^  lifez 

fous  doute  que. 
i%6  26,  eft  appellée  le  Sinto,  lifez  Siuto. 

I9f  8  3  n'avoit  pas  perdu  ,  lifez  n'avoic 

pu  perdre. 
798  10 5  ils  dévoient  donc  découler,  lifez 

la  faire  découler. 
199  I  f  5  &  raffaflié  d'or  ,  lifez  raffafié. 

2of  16  5  prefque  chacun  au  Japon  ,  lifez 

puifque  chacun. 
220  dernière ,  nation  Franqoife  en  produit 5 

lifez  en  a  produit. 
azi        '  J?  j  JV^w  qui  rit  Jean  qui ,  lifez  Jean 

qui  rit  ^  Jean, 
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BE  Votre  Altesse  Sérénissime  , 


l,e  très-humble  &  très-obéifTan; 
fçrviteur,LE  FÉVRE. 


F  RÉ  FA  CE. 

^f\.V ANT  de  faire ,  au  fu jet  de  Zuma^  quelques 
obfervations  que  les  circonfiances  rendent  peut- 
être  néceflTaires  ,  je  dois  m'accufer  devant  le 
Public  de  la  légèreté  av^ec  laquelle  je  fis  im- 
primer Cofroès.  Cette  Tragédie  eut  qutlqu'é- 
clat  au  Théâtre  ;  elle  ne  manque  pas  d'intérêt, 
il  y  a  dans  fon  enfemble  de  ce  que  les  Pein- 
tres appellent  du  grand  ;  le  ftyle  même  n'en 
eft  pas  fans  chaleur  ;  mais  il  eft  fi  rempli  d'in- 
correâ:ions  ,  de  métaphores  m.al  foutenues , 
fbuvent  m.ême  d'obfcurités  ,  que  toute  Pindul- 
gencc  du  Ledeur  pour  un  ouvrage  échappé 
au  feu  de  la  première  jeunefTe  ,  ne  peut  me 
fauver  du  reproche  que  je  me  fais  de  l'avoir 
expofé  dans  cet  état  au  jour  de  Timpreffion. 
Je  l'ai  depuis  beaucoup  travaillé ,  &  je  ne  me 
croirai  juftifié  qu'à  fa  reprife  ,  fi  toutefois  elle 
n'éprouve  pas  les  obftacles  qu'il    m'a    fallu 

vaincre  pour  parvenir  a  faire  repréfentcr 
Zuma, 

le  n'ofe  me  flatter  que  ma  nouvelle  Tra«; 
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gédie  foît  tout- à -fait  exempte  des  défauts 
reprochés  à  la  première.  Faite  avant  les  repré- 
fentations  de  Cofroès ,  reçue  à  la  Comédie  , 
vers  la  fin  de  1767;  il  n'eft  guères  poffible 
qu'elle  ne  fe  reflente  pas  de  l'inexpérience  que 
j'avois  alors  :  cependant ,  comme  j'ai  pu  la  re- 
voir depuis  fa  réception  ,  je  ferois  impardon- 
nable fi  le  ftyle  ,  qui  feul  peut  faire  vivre  un 
ouvrage ,  n'en  étoit  pas  plus  foigné. 

C'eft  ici  le  lieu  de  détromper  une  partie  du 
Public  fur  TefFet  de  ma  repréfentation  de  Fon- 
tainebleau :  on  répandit  dès  le  lendemain  que 
Z  uma  y  étoit  tombée.  Huit  jours  après  ,  je  me 
hâtai  de  rendre  un   compte  fidèle  de  l'efl^t 
qu'elle  avoir  produit  :  on  ne  crut  rien  de  ce 
que  je  fis  imprimer  ,  on  s'obftina  ;  &  je  fentis 
qu'après   neuf  ans  d'attente  il  falloit  encore 
dévorer  une  humiliation.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai 
pourtant ,  c'eft  qu'à  l'exception  d'un  feul  mo- 
ment du  quatrième  Aéle  elle  fut  applaudie  à- 
peu-près  aux  mêmes  endroits  que  Paris  vient 
d'approuver;  que  le  cinquième  Ade  fut  fenti , 
&  que  les  applaudiffemens  continuèrent  après 
qu'on  eut  bailTé  la  toile.  J'avouerai  bien  qu'ils 
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étoîent  folbles  ces  appIaudifTemens ,  qu'aucun 
éloge  ne  m'a  récompenfé  de  mon  travail  ; 
mais  fi  je  puis  certifier  que  je  n'avois  là  per- 
fonne  ,  abfolument  perfonne ,  quis'intéreflat  à 
moi ,  doit-on  s'étonner  du  peu  d'intérêt  qu'on 
a  mis  à  m'entendre?  Je  fuis  defcendu  dans  l'a- 
rène armé  de  mon  feul  ouvrage  ,  on  a  de  tems 
en  tems  jugé  mes  coups ,  quelques  appIaudifTe- 
mens m'ont  payé  des  plus  heureux ,  &  c'eft 
à  cela  que  fe  bornoient,  peut-être,  mes  plus 
hautes  prétentions. 

rirai  plus  loin.  Je  conviendrai  que  cette 
repréfentation  m'eft  devenue  fort  utile.  La 
févérité  de  m.es  Juges  m^'a  valu  d'heureufes 
correftions.  Je  crois  de  bonne-foi  qu'il  y  avoic 
au  quatrième  A6te  un  mouvement  gauche  > 
dont  je  leur  dois  l'apperçu.  La  conféquence 
eft  que  je  leur  dois  un  fuccès  mieux  établi  ^ 
ne  fuis- je  pas  payé  au-delà  de  mes  mérites? 

II  m'a  fallu  facrifier  à  ces  changemens  une- 
tirade  que  j'aurai  la  foiblefTe  de  tranfcrire 
dans  cette  Préface.  Elle  fe  trouvoit  dans  ca 

AÎY 
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même  quatrième  A6):e  ,  au  moment  où  Pr- 
:^ûrre ,  déjà  maître  de  Zuma  ,  avoit  encore  forcé 
Zeliskar  de  lui  céder  Amélie.  Zéliskar  s'expri- 
moît  ainfi  ; 

Tyran  ^  qui  me  ravis  tous  les  biens  de  mon  cœur , 
De  l'ëquirë  du  Ciel  j'ofe  attendre  un  vengeur^ 
Un  jour  dans  l'avenir  luit  à  mon  efpérance; 
Ou  ,  tranfplantés  ici  du  lieu  de  leur  naiffance. 
Ces  fiers  Européens*^,  repeuplant  nos  forets 
De  leur  Maître  éloigné  braveront  les  décrets  ^ 
Où  ce  Monde  nouveau  précipité  fur  l'autre , 
Par  le  malheur  des  deux  doit  fatisfaire  au  nôtre  ^^ 
Et  voir  defès  Cités  fortir  des  Conquérans 
Que  l'Europe  à  fon  tour  avoûra  pour  tyrans. 
Dieux,  entendez  mes  cris,  Dieux  ,  hâtez  les  journées 
Qu^  ce  grand  coup  du  fort  vous  avez  deftinées  ^ 
Donnez  un  prompt  efîèt  à  mes  vœux  irrités , 
Et  juftifiez-vous  de  tant  d^impunités.!. 

Le  Public  a  daigné  m^encourager  à  pîu- 
fîeurs  reprifes,  &  j'en  avois  befoin;  un  grand 
Prince  a  jette  fur  moi  des  regards  pleins  de 
bonté  :  je  fens  toute  l'étendue  de  mes  obli- 
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gâtions  ,  &   je  réponds  du  moins  des  efforts 
que  je  vais  faire  pour  les  remplir. 

Il  eft  une  autre  douceur  attachée  à  mon 
fuccès ,  &  que  j'aime  à  communiquer  à  mes 
Ledeurs.  Oui  ,  c'eft  avec  tranfport  que  j'en 
fais  l'aveu  ,  je  n'ai  éprouvé  dans  cette  occa- 
fion  qu'indulgence  ,  qu'amitié  de  la  part  des 
gens  de  Lettres  ,  &  de  ceux  même  qui 
courent  la  carrière  du  Théâtre.  Ce  n'eft  que 
ma  conduite  qui  a  pu  leur  infpirer  des  fenti- 
mens  fi  précieux  pour  moi ,  &  je  veux  qu'ils 
fcachent  combien  la  leur  m'honore  à  mes 
propres  yeux. 

Je  ne  ferai  point  une  poétique  d'après  ma 
Pièce  pour  prévenir  en  fa  faveur  des  Juges 
qu'on  ne  prévient  jamais.  Ils  connoi(Tènt  com- 
me moi  la  difficulté  de  l'art  dramatique  :  elle 
s'accroît  de  nos  jours  par  la  comparaifon  des 
grands  m.odèles  que  nous  fommes  obligés  de 
foutenir.Perfonne  n'-gnore, d'ailleurs  qu'avec 
beaucoup  de  talent  on  peut  échouer  au  Théâ- 
tre.  Toutes  les  reiTources  de  Ferprit  ^  les  dé- 
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veloppemens  les  plus  fins ,  les  combînaifons 
mêmes  les  plus  fçavantes  n'y  feront  rien ,  fans 
ces  élans  de  l'âme  fouvent  répétés ,  &  qui  vont 
d'abord  frapper  à  tous  les  cœurs  fenfibles. 
Plaire,  émouvoir,  voilà  prefque  toute  la  poé- 
tique de  la  Tragédie.  Ecoutons  Boilcau ,  qui 
paflè  pour  être  fi  fcrupuleufement  attaché 
aux  règles  : 

Vous  donc  , qui  d'un  beau  feu  pour  le  Théâtre  épris. 
Venez  en  vers  pompeux  y  difputer  le  prix , 
Voulez-vous  fur  la  Scène  étaler  des  ouvrages  ,.,..• 
•         •••••••  •. 

Que  dans  tous  vos  difcours  la  paffion  émue 
Aille  chercher  le  caur  ^  C échauffe  ,  le  remue» 
Si  d'un  beau  mouvement  Vagréable  Fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  Terreur , 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  Pitié  charmante  ^^ 
En  vain  vous  iTLétale:^  une  ïcèr\^  f gavante. 
Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  Speâateur  toujours  parefTeux  d'applaudir , 
Et  qui  des  vains  efforts  de  votre  Rhétorique 
Juf^ement  fatigué  s'endort  ou  vous  critique» 
Lejecret  efi d'abord  de  plaire  &  de  toucher. 
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J'ai  bien  peur  de  ne  l'avoir  pas  encore  de- 
viné ,  &  que  ces  Vers,  que  je  rapporte  fi  indif- 
crettement ,  ne  foient  la  meilleure  critique  de 
mon  ouvrage. 


! 


PEBS  ONNAGES.      ACTEURS. 

Z  U  M  A,  veuve  d'un  Ynca  ou 

Souverain  du  Pérou.  M^l^Saiiu-Faly  Paîn/e,, 

A  Z  É  L I  E ,  fille  de  Zuma.        MUcSaim-FalyCadettc^ 

PIZARRE,  Chef  desEf- 

pagncls.  M,  de  la  Rive* 

Z  É  L I S  KAR,  jeune  Efpagno! 

élevé  par  Zuma,  M*  Mole.. 

F  E  F-  NAN  D  E  Z ,  Capitaine 

EfpagDol.  M.  £AuhcrvaL 

TROUPE    D'ESPAGNOLS. 

TROUPE  DE  PÉRUVIENS. 


La  Scène  fc  pajje  fur  une  Cote  défene  du  Pérou» 


Le  Théâtre  repréfente  une  forêt  dont  on  voitplufieurs  fentiers. 
Le  fond  s'élève  en  rochers  qui  defcendent  en  pente.  Dans  le 
creux  d'un  de  ces  rocs  eft  une  caverne.  On  découvre  le  rivage 
de  la  mer  dans  un  coin  de  la  toile  du  fond^ 


Z  U  M  A, 

TRAGÉDIE, 


^*"-- 


s^'^'i* 


ACTE  FREMÏEFv 

L'aclion  commence  à  FAurore. 


•C: 


'^. 


SCENE    PREMIERE. 

AZÉLIE,ZUMA,  ZÈLISKAR, 

l^umafort  ^une  caverne  quiluijert  cthahitaùon  j  A:{cUt. 
&  Zéliskar  s^ avancent  àfes  cotés,  ) 

Z  U  M  A. 

\J  U I TTO N  S ,  enfans  chéris ,  nos  ténébreux  afyîes. 
Le  foleil  va  paroître  en  ces  déferts  tranquiles  ; 
Ces  feux,  du  haut  des  monts,  annoncent  Ton  retour; 
Venez  \  rendons  hommage  au  Dieu  brillant  du  jourj 
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OfFrons-lui  de  nos  vœux  les  fidèles  prémices. 
Il  amène  aujourd'hui  fous  les  plus  beaux  aufpices 
Ces  fortunés  inftans  où  d'un  lien  nouveau 
L'hymen  joindra  vos  cœurs  unis  dès  le  berceau, 

(Ils  fe  tournent  tous  trois  du  coté  de  r Orient). 
Roi  du  monde  &  des  Cieux ,  aftre  que  je  révère , 
Cache  à  l'œil  des  Tyrans  ce  paifible  hémifphére. 
Tu  connois  tous  les  maux  que  mon  âme  a  foufFerts  : 
Je  ne  te  prefTe  plus  de  venger  mes  revers  ; 
Mais,  quand  de  c^s  enfans  la  tendreffe  ingénue 
Sur  un  tableau  moins  trifte  arrête  enfin  ma  vue. 
Pour  confoler  Zuma ,  veille  à  jamais  fur  eux. 
Soleil,  n'éclaire  ici  que  des  mortels  heureux» 

A  Z  É  L  I  E. 
Ma  mère,  avec  ce  Dieu  vous  partagez  fans  cefTe 
Nos  vœux  &  ce  refpeâ  qu'adoucit  la  tendreffe. 
Vos  foins  nous  ont  gardé  dans  ce  fimple  féjour 
Les  biens  les  plus  parfaits ,  le  repos  &  l'amour. 
De  vos  fceptres  brifés ,  du  fonge  de  la  gloire 
Perdez  dans  notre  fein  l'importune  mémoire; 
Régnez  fur  nous.  Le  Ciel  fenfible  à  vos  tourmens 
Vous  laifTa  plus  qu'un  thrône  au  cœur  de  vos  enfans. 

ZÉLISKAR, 
Oui ,  Zuma,  femme  augufie,  autant  que  révérée , 
Qui  de  ma  foible  enfance  à  l'abandon  livrée 
Au  fond  de  ces  forêts  avez  guidé  le  cours , 
Je  mets  dans  vos  bontés  la  gloire  de  mes  jours. 
Quels  que  foient  les  mortels  dont  Zéliskar  tient  l'être,' 
IJl  ne  regrette  point  les  lieux  qui  Pont  vu  naître  3 
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Mes  deflins  à  Zuma  font  bien  plus  enchaînés 
Qu'aux  parens  inconnus  que  le  fort  m'a  donnés. 
Je  trouve  tout  en  vous,  ma  mère ,  ma  famille. 
A  ces  dons  précieux  vous  joignez  votre  fille 
Et  vous  avez  pu  feule,  en  avouant  mon  choix 
Prêter  un  nouveau  charme  au  jour  que  je  vous  dois. 
Hâtons  ces  beaux  momens  où  la  tendre  Azélic 
Va  ferrer  &  fixer  la  chaîne  qui  nous  lie. 
Pour  épurer  mes  feux ,  je  dois,  fur  les  autels 
Confacrer  notre  amour  aux  pieds  des  immortels. 
Non  loin  de  ce  défert  la  fuite  a  feu  conduire 
Une  horde,  autrefois  foumife  à  votre  empire: 
Elle  honore  les  Dieux  :  le  fer  a  tout  dompté 
Hors  la  Religion ,  les  mœurs ,  l'humanité  ; 
Prenons-les  pour  garans  d'un  fî  doux  hymenée. 
J'en  vais  au  Chef  du  Peuple  annoncer  la  journée , 
Et  je  reviens ,  fuivi  de  vos  premiers  fujets , 
A  votre  fille,  à  vous ,  m'engager  pour  jamais. 

Z  U  M  A. 

Avant  de  vous  unir,  chers  enfans,  votre  mère 
Vous  doit  de  vos  deftins  la  confidence  entière; 
Us  vous  font  peu  connus.  A  vos  jeunes  efprits 
J'épargnai  jufqu'alors  de  funeftes  récits  — 
J'ai  régné.  Du  Pérou  fous  mon  obéifTance 
Un  Peuple ,  heureux  par  moi ,  cultivoit  l'abondance. 
Cet  antique  Océan  qui  borde  nos  climats 
De  l'univers  jaloux  féparoit  mes  états. 
Bientôt  quelques  mortels  précédés  du  tonnerre, 


î6  Z  U  M  A, 

Barbares,  que  la  Haine  a  vomis  fur  îa  terre J 
Se  frayant  un  chemin  fur  l'abime  des  eaux 
Portèrent  jufqu'à  nous  le  fer  &  les  flambeaux: 
Pizarre  dans  nos  murs  les  guidoit  au  carnage  — 
Un  des  fils  de  ce  monftre ,  au  printems  de  fon  âge ," 
Déjà  digne  héritier  dans  fa  jeune  faifon 
Des  forfaits  d'un  tel  père  ainfi  que  de  fon  nom, 
Difputant  avec  lui  de  fureurs  6c  de  crime, 
Prit  mon  époux  vaincu  pour  première  vidfime. 
Au  fang  qu'il  répandit  j'aurois  mêlé  monfang...» 
Mais  un  être  facré  fe  formoit  dans  mon  fianc^ 
Sa  naiffance  à  la  vie  attachoit  ma  mifere  ; 
Je  n'étois  plus  à  moi,  puifqu'enfin  j'étois  mère: 
Je  vécus  pour  ma  fille  &  vins  dans  ces  forêts. 
La  fuite  fur  mes  pas  y  porta  mes  fujets  ; 
Mais  ,  toute  à  mes  ennuis ,  par  l'infortune  aigrie , 
J'oubliai,  j'abjurai  ma  couronne  flétrie. 

Un  jour  (ce  fouvenir  me  rend  à  mes  douleurs) 
J'errois  au  bord  des  mers ,  feuls  témoins  de  mes  pleurs  ; 
Pentens  des  cris  :  j'approche  —  un  enfanft  fur  la  rive 
Traînoit  en  longs  foupirs  fa  voix  foible  &  plaintive. 
Je  l'apperçois  bientôt  à.  mes  pieds  étendu. 
Dans  un  coin  de  ce  globe  abandonné,  perdu , 
Près  d'un  berceau  fangîant  &  brifé  fur  la  pierre , 
Il  vivoit ,  ignoré  de  la  Nature  entière  — 
C'étoit  vous ,  Zéliskar  :  vos  traits ,  vos  vêtemens, 
Tout  m'annonçoit  en  vous  un  fils  de  nos  tyrans. 

ZÉLISKAR. 
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2  É  L  I  s  K  A  R. 

Ah  î  c'eft  mon  feul  malheur. 

Z  U  M  A. 

Furieufe ,  égarée 
gallois  porter  fur  vous  ma  main  défefpérée  : 
Que  ne  peut  la  vengeance  en  des  cœurs  indignés  !  — 
Mais  vos  yeux  fupplians  &:  de  larmes  baignés , 
Vos  bras  tendus  vers  moi ,  votre  enfance,  fes  charmes, 
Vous  prctoient  à  l'envi  leurs  innocentes  armes. 
Déjà  même  accouroient,  du  fond  des  antres  fourds , 
Deux  monftres  de  ces  bois  qui  veilloient  fur  vos  jour«: 
Leur  inftincl ,  qui  du  Ciel  refpecloit  un  ouvrage , 
Condamnoit  ma  colère  &:  forçoit  mon  hommage  \ 
L'humanité  parloit. —  Que  fa  puifTante  voix 
Range  aifément  nos  cœurs  du  parti  de  fes  droits  î 
Je  vous  pris  fur  mon  fein ,  oubliant  mon  injure , 
Comme  un  préfent  de  plus  que  m'ofFroit  la  Nature  -* 
On  dit  qu'en  {qs  combats  le  Chef  de  nos  voifins 
Vous  ravit  par  vengeance  à  nos  fiers  afTafiins, 
Qu'il  rejeta  fa  proie  en  fuyant  leur  pourfuite. 
Du  nom  de  vos  parens  ce  Chef  m'auroit  infîruite  5 
J'ai  voulu  l'ignorer ,  de  peur  que  le  courroux 
N'altérât  malgré  moi  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
J'ai  partagé  mes  foins  entre  vous  &  ma  fille  ; 
Réunis  dans  mes  bras  vous  formiez  ma  famille: 
PuilTé-je  au  moins,  tranquile  en  ces  lieux  écartés 
N'y  plus  voir  l'ennemi  qui  les  a  dévaftés  î 
Hélas!  je  crains  toujours  ces  mortels  fanguinaires 

B 
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Qui  parcourent  ce  globe  en  dépouillant  leurs  frères. 
Et  qui  vouloient  changer,  faintement  furieux, 
Notre  Religion  ,  nos  autels  &  nos  dieux  ; 
Comme  (i  la  Nature  au  premier  jour  du  monde 
N'eût  pas  fixé  par-tout  la  loi  ftable  &  profonde 
Du  vrai  refpeâ  d'un  Dieu  ,  d'un  culte  fans  erreurs , 
Uniforme ,  confiant ,  écrit  dans  tous  les  cœurs  : 
Enfans ,  foyons  humains  :  c'eft  le  plus  fur  hommage 
Qu'onpuilTe rendre  au  Dieu  dont  nousfommesl'image- 
Vous,  mon  cher Zéliskar,  ne  tardez  plus;  allez 
Raffembler  aux  autels  nos  Peuples  confolés. 
Qu'ils  refpeélent  en  vous  l'appui  de  ma  famille, 
Le  gendre  de  leur  maître ,  &  fa  veuve  &  fa  fille  ; 
Je  goûte  enfin  la  joie  &  je  fens  que  mon  cœur , 
En  vous  rendant  heureux ,  fait  fon  propre  bonheur. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
J'y  vais ,  j'y  vole. . . 


^î 


'^^'- 


SCENE    IL 

AZÉLIE,  ZUMA,ZÉLISKAR, 
PIZARRE. 

[Zé/iskarfaa  quelques  pas  &  voit  Piiarre  defccndraiit  des 

rockers  ). 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

O  Ciel  !  que  mon  âme  efl  émue  l 
Quel  mortel  inconnu  fe  préfente  à  ma  vue  ? 
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Du  fommct  de  nos  monts  il  defcend  à  pas  lents  — 

Ce  front  morne  &  baifTé,  ces  trifles  mouvemens, 

Tout  décelé  ^  nos  yeux  la  douleur  qui  le  prefTe. 

Je  fens  qu'à  Tes  ennuis  la  pitié  m'intéreffe  , 

Offrons-lui  nos  fecours ,  notre  hofpitalité. 

Zuma  ,  je  dois  ma  vie  à  cette  humanité  ; 

Allons.  -  Hé  quoi, vos  yeux  de  terreur  fe  remplirent  î 

D'on  vient  qu'en  l'obfervant  vos  fronts  changent,  pâlHTent  ) 

Quels  maux  redoutez-vous,  objets  chers  &facrés> 

A  Z  É  L  I  E. 
De  crainte  ,  à  Ton   dfpecl ,  mes  lens  font  pénétrés. 

Z  U  j\ï  A. 
D'où  naiffent  à  la  fois  mon  trouble  &  ma  colère  ? 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Nous  honorons  le  Ciel  en  fecourant  un  frère. 

Z  U  M  A. 
Je  ne  puis  m^en  défendre  ^  il  a  rempli  mon  cœur 
D'un  fentiment  confus  de  haine  &  de  terreur. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Hé  bien  !  arrachez-vous  à  ce  défordre  extrême. 
LaifT^z-moi  fur  fon  fort  l'interroger  moi-même; 
Ah  !  fi  de  fes  douleurs  j'adoucis  le  fardeau , 
Au  jour  de  mon  hymen  quel  aufpice  eft  plus  beau  ? 

Il  s'approche ,  rentrez. 

ZUMA. 

Suis-moi,  chère  Azélie, 
Je  tremble. 

(  Elle  Je  retire  avec  fa  fille  fous  fa  caverne,   ) 

Bij 
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P  I  Z  A  R  R  E. 

(  A  pan  &  fiiîvani  des  yeux  Amélie,  ) 

Je  la  vois.  O  tourment  de  ma  vie  ! 
Infortuné  Pizarre ,  oa  t'entrainent  tes  feux  ? 


SCENE    IIL 
ZÉLISKAR, PIZARRE. 

ZÉLISKAR. 

O  Toi,  qui  que  tu  fois  ,  inconnu ,  malheureux , 
Toi ,  qu^un  deftin  plus  doux  guida  vers  nos  retraites , 
Vois  tous  mes  fens  émus  de  tes  peines  fecrettes.. 
Les  plus  profonds  chagrins  femblent  te  confumer^ 
Le  penchant  le  plus  cher  m'invite  à  les  calmer. 
Parle.  Quels  font  les  maux  qui  pourfaivent  ta  vie? 
Nos  rivages ,  nos  bois  ne  font  point  ta  Patrie  ^ 
Cet  habit  &  tes  traits  m'en  font  juger  affez  ; 
Mais  en  des  lieux  divers  les  humains  difperfés  ^ 
Quidu  même  Soleil  partagent  la  lumière , 
Ne  font  point  l'un  pour  l'autre  étrangers  fur  la  terre» 
PIZARRE. 
(  V'un  airfombrc  ,  &  (Tune  voix  étouffée , 
Ami ,  dans  le  défordre  ou  fe  livrent  mes  fens, 
A  peine  mon  oreille  a  reçu  tesaccens. 
Loin  de  mes  compagnons  jeté  par  le  naufrage , 
J'erre ,  depuis  un  mois ,  fur  ce  trifte  rivage.  ^ 
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Un  Dieu  m'y  perfécute.  —  un  f  imefts  poifon 
S'y  répand  dans  mon  cœur,  y  trouble  maraifon. 
Noir  mélange  d'amour  ,  de  haine  ,  de  mifére , 
Perdu  fur  ces  climats  où  je  cherchois  un  frère  , 
Je  fuis..^.  (  oùm'dgaré-je  en  difcours  fuperflus  ; 
Je  fuis  un  malheureux.  N'en  demande  pas  plus, 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
C'efl  affez  pour  te  plaindre  &  foulager  tes  peînes« 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Dis-moi ,  quand  j'ai  paru  fur  ces  roches  hautaines , 
Quelle  femme  en  tremblant  s'éloignoit  de  mes  pas? 
Quel  eftce  jeune  objet  qui  m'a  fui  dans  fes  bras  l 

ZÉLISKAR, 

Cette  femme  eft  Zuma. 

PIZARRE,  âparf. 
Dieu  ,qu'apprends-je  ? 
Z  E  L  I  S  K  A  R. 

C'eft  elle.. 
Qu'oppHma,  dès  long-tems ,  l'Europe  criminelle  j 
Qui  règnoit  au  Pérou.  Du  printems  de  fes  jours 
La  gloire  &  l'infortune  ont  partagé  le  cours. 
Sa  fille  étoit  près  d'elle  ,  &  ce  bien  qui  lui  refîe..... 
P  I  Z  A  RR  E,âpan. 

Sa  fille  !  ô  jeux  du  fort  1 6  pafHon  funefte  ? 
Sa  fille  ! 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

•  Que  dis-tu  ?  n'irrite  point  tes  maux, 

Viens  les  perdre  avec  nous  dans  h  fein  du  repos. 
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Nous  le  tenons  ici  des  mains  de  la  Nature  ; 
Laid  e amener  ton  âme  à  fa  volupté  pure. 
Quels   que  foient  tes  chagrins ,  on  peut  les  écarter. 
A  ma  mère ,  à  Zuma  je  vais  te  préfenter. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Ah  !  loin  qu'à  fes  regards  je  m'emprefTe  à  paroître , 

Je  dois 

ZtLlSKAR, vivement. 

Sa  fuite  ,  ami ,  t'offenfe  encor  ,  peut-être  î 
Pardonne  au  long  malheur  ces  mouvemens  foudams  j 
11  inftruifit  fon  âme  à  craindre  les  humains. 
Etranger ,  inconnj  ,  jeté  fur  cette  plage  , 
Elle  n'a  pu  te  voir  fans  un  fecret  ombrage  ; 
Mais  tu  parois  fouffrir  ,  &  la  douce  amitié 
Dans  fon  cœur  généreux  fuit  de  près  la  pitié. 

(  Marchant  du  côté  de  la  caverne  &  élevant  la  voixA 
Venez  ,  chère  Zuma  :  ce  mortel  refpeftable 
A  connu  les  revers  ;  il  n'eft  point  redoutable. 
Pour  paroirre  à  vos  yeux  ,  pour  attendrir  nos  cœurs , 
îl  a  des  droits  facrés ,  fa  mifére  &  fes  pleurs. 

P  I  Z  A  R  R  E ,  âpart. 

Elle  vient.  Jufte  Ciel ,  dérobe  à  fa  mémoire 
.Le  fouvenir  des  maux  que  lui  fît  ma  victoire. 


o 
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SCENE    IV. 

ZUMA,ZÉLISKAR,  PIZARRE. 
Z  U  M  A. 

JM  O  R  T  E  L  infortuné  ,  ne  jugez  point  de  moi 
Sur  ces  premiers  foupçons  que  m'infpiroit  Teffroi, 
Le  fort ,  dont  je  fubis  une  épreuve  terrible, 
Me  rend  moins  confiante,  &  non  pas  infenfible. 
Inutile  aux  humains  que  j'eus  droit  de  haïr  , 
Pour  les  moins  détefter  j'ai  fait  vœu  de  les  fuir  ; 
J'enfevelis  ici  ma  famille  &  ma  peine. 
De  ce  monde ,  où  jadis  je  marchois  fou  veraine  ,    - 
L'Europe  a  fait  ployer  les  plus  fermes  Etats , 

L'Univers  fçaitma  chute  —  &  ne  la  venge  pas  ! 

Je  fouffre  &me  foumets — vous,parlez  moi  fans  feinte  ; 

Plus  j'obferve  vos  traits,  pius  ils  m'offrent  l'empreinte 

Des  tyrans  que  je  fuis ,  de  ces  Européens 

Ivres  de  notre  fang ,  avides  de  nos  biens. 

Dites  ^  les  ferviez-vous  dans  leur  complot  barbare  ? 
P  I  Z  A  R  R  E. 

Ce  difcours ,  malgré  moi ,  me  confond  &  m'égare. 
(  Si  troublé  quiLfemhle  prit  à  Je  nommer»  ) 

Zuma ,  vous  l'avoûrai-  je  ?  Oui,  le  fort  vous  fait  voir,. 
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Z  U  M  A. 
Achevez. 

P  I  Z  A  R  R  E, 

(  Se  remettant  &  donnant  le  change  àZuma  avec  vivacité.) 

Mes  remords ,  mon  jufle  déferpoir. 
Je  fuivis  dans  ces  lieux  ,  au  fein  delà  tempête , 
Ceuxqui  d'un  nouveau  mondeefpéroientla conquête^ 
La  mort  de  Vos  Sujets  enfanglanta  mon  bras. 
Le  Ciel  pour  m'en  punir  enchaîne  ici  mes  pas , 
Et  peut-être  Zuma  ,  plus  loin  qu'elle  ne  penfe  , 
Sur  un  foible  ennemi  peut  porter  fa  vengeance. 

ZUMA. 
Je  ne  m'en  cache  point.  Ce  cœur  trop  ulcéré 
De  l'ardeur  du  courroux  fut  long-tems  dévoré  ; 
Sur  tous  vos  Efpagnols  j'enétendois  la  flâme  ; 
Mais  le  poids  de  la  haine  a  fatigué  mon  âme. 
Le  deftin  fui:  leurs  pas  vous  avoir  entraîne. 
Un  ennemi  qui  tremble  eft  bientôt  pardonné. 
11  en  efl:  un  pourtant  qu'excepte  ma  clémence  , 
<2ui  m'eût  fait  un  bonheur  d'afTouvir  ma  vengeance  ; 
C'efl  le  fils  de  Pizarre.  —  Ah  !  fi  ce  monftre  affreux , 
Mieux  connu  de  Zuma  ,  languiffoit  en  ces  lieux , 
Ma  rigueur  pour  lui'feul  d^viendroit  inflexible. 
Quinze  ans  font  écoulés  depuis  le  jour  terrible 
Où  je  le  vis  à  peine,  aux  lueurs  des  flambeaux  \ 
Où,  cherchant  mon  époux  qu'épargnoient  nos  bourreaux 
Tout  fier  d'abattre  un  front  paré  du  diadème , 
De  fon  foudre,  à  mes  yeux ,  il  le  frappa  lui-même. 
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P  I  Z  A  R  R  E. 
Pizarrc ,  dites-vous  ? 

Z  U  M  A. 

Lui ,  fur  qui  mon  horreur 
A  de  tous  fes  tranfports  réuni  la  fureur* 

P  I  Z  A  R  R  E. 

(A  par:,) 
Arrêtez.—  De  mesTens  je  ne  fuis  plus  le  maître. 
Dieu  !  peur-elleàmon  trouble  encormeméconnoître! 

(  Bau:.  ) 
Arrêtez.  Je  vous  plains.  Je  ne  l'excufe  pas;  — 
Mais  fi  dans  ce  moment  vous  fentiez  fes  combats  , 
Tous  les  maux  que  fur  lui  l'infortune  rafTemble, 
Loin  de  les  redoubler ,  vous  pleureriez  enfemble. 
Vous  êtes  trop  vengée. 

Z  U  M  A  ,  avec  joie. 

Ah  !  plutôt ,  c'efi  devons 
Que  j'apprends,que  je  tiens  mon  bonheur  le  plus  doux. 
Cette  nouvelle, ami, qui  dilfipe  mes  craintes  , 
Tourne  enfin  mes  fecours  du  côté  de  vos  plaintes  : 

Ceft  de  ce  moment  feul  que  vous  m'intéreffez. 

Du  pur  fang  des  Yncas  éteints  ou  difperfés , 
Il  me  refte  une  fille,  &  cts  heures  profpéres 
Vont  l'unir  au  mortel  qu'ont  toiKhé  vos  miféres  : 
Demeurez  à  loifir  prés  de  vos  bienfaiteurs  : 
Que  leurs  félicités  confglent  vos  douleurs. 
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P  I  Z  A  R  R  E. 

Il  répoufe  > 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Oui ,  i'efpoir  de  calmer  ta  triffefïè 
Sufpendoit  un  inftant  qu'eût  prefTé  ma  tendreffe. 
Je  vais  de  notre  hymen  réunir  les  témoins  : 
Toi ,  refte  avec  ma  mère,  attends  tout  de  fes  foins  ^ 
Et  que  du  jour  heureux  que  fa  bonté  m'apprête 
Aucune  larme  ici  n'obfcurciffe  la  fête. 

P  I  Z  A  R  R  E  ,  avec  une  douceur  affeciée. 

Humains  trop  généreux ,  j'accepte  vos  fecours. 
Mais  fouffrez  que  ce  cœur  perfécuté  toujours , 
Pour  pafTer  de  fes  maux  à  fon  bonheur  extrême  , 
Uu  moment ,  loin  de  vous ,  fe  recueille  en  lui-même. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Refpeâons  fes  ennuis ,  Zuma  \  quittons  ces  lieux. 

Z  U  M  A. 
Je  cours  trouver  ma  fille,  &  rendregrace  aux  Dieux,. 
Dont  l'équité  s'applique ,  en  ce  jour  de  clémence  , 
A  confondre  le  crime  &  venger  l'innocence. 
(  Zuma  rentre.  Zéliskar  fort  par  unfentier  de  la  fort,  ) 
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SCENE    V. 

P  I  Z  A  R  R  EJeul 

O  Rage  trop  contrainte  î  ô  perfides  bienfaits  , 
Dont  ma  honte  &  mes  pleurs  feront  les  feuls  efTcts  1 
L'amour  qui  me  rejette  au  fein  de  mes  viftimes , 
S'eftdonc  er^fin  chargé  de  punir  tous  mes  crimes  ! 
Le  cruel  m'attendoit  au  bout  de  l'Univers. 
Dans  le  creux  des  rochers  il  me  forgeoit  des  fers, 
levais  tenir  ici  mon  obfcure  exigence 
Des  mains  de  ces  vaincus  que  mon  nom  même  ofFenfe; 
Et  pour  comble  d'injure  ,  un  Amant  vertueux 
Sur  le  bien  qu'il  m'arrache  y  veut  fixer  mes  yeux  I— 
Vertueux  —  mon  rival  !  lui ,  ce  mortel  Sauvage  î... 
Malgré  moi  de  mon  âme  il  emporte  l'hommage  ; 
Mon  dépit  s'en  augmente.  —  Ah  !  ton  cœur  combattu, 
Pizarre  ,  étoit-il  fait  pour  haïr  la  vertu  ? 
Avant  que  de  connoitre  une  ardeur  infenfée  , 
Les  foins  de  la  Nature  occupoient  ta  penfée  : 
Sans  appui,  loin  des  tiens,  fansefpoir  de  retour, 
Où  tu  verfas  le  fang  ,  peux-tu  chercher  l'amour  ? 
Rentre  ,  rentre  en  toi-même  &  te  fais  mieux  juftice  *, 
Ce  climat  vit  ton  crime  ,  il  doit  voir  ton  fupplice  : 
C'efl  ici...  Vains  aveux,  que  je  ne  fens  partir 
Que  de  mon  impuiffance  &  non  du  repentir. 
(  Ici  Pizarre  parcours  le  Théâtre  avec  les  cxprejjions  iun 
défit  involontairement  concentré,  ) 
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(  Lf  hruit  £une  tempitCr^  qui  s*ejl  fourdement  annoncé 
dans  le  cours  des  vers  précédens ,  éclate  :  le  jour  fe  couvre.) 

Mais ,  quel  voile  foudain  s'eft  étendu  fur  l'onde  ! 
Les  vents  font  déchaînés.  Le  jour  fuit.  Le  Ciel  gronde. 
Aux  rapides  lueurs  que  lancent  ces  éclairs 
J'entrevois  des  vaiffeaux  fur  la  plaine  des  mers. 
A  l'abri  de  ces  rocs  ils  évitent  l'orage  — 
Quelques  Chefs  Efpagnols  abordent  ce  rivage 
Volons  à  leur  fecours.  L'efpoir  rentre  en  mon  cœur  5 
Et  ma  félicité  naît  du  fein  de  l'horreur. 

Fin  du  premier  ABc. 
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ACTE    ÏI. 


SCENE    PREMIERE. 

PIZARRE,  FERNANDE^. 

FERNANDE  Z. 

t^  Ue  de  pertes,  enfin ,  cet  heureux  jour  répare  ! 
Le  Ciel  à  nos  foldats  rend  le  fils  de  Pizarre. 
Combien  nous  bénifTons  l'orage  &  les  efforts 
Des  vents  dont  le  courroux  nous  jette  fur  ces  bords  î 
Mais  qui  peut  dans  vos  fens  fufpcndrc  encor  la  joie? 
D'où  naît  fur  votre  front  l'horreur  qui  s'y  d'éploie  ? 
Vous  gémiffez ,  Seigneur,  &  votre  œil  &c  vos  pas 
Errent  avec  effroi  fur  ces  nouveaux  climats. 
Cet  inculte  féjour,  cet  antre  folitaire 
Des  feuls  monfîres  des  bois  femble  être  le  repaire,    • 
Jufqu'ici  nul  mortel  n'y  parut  à  nos  yeux. 

PIZARRE. 
O  mon  cher  Fernandez  !  plût  au  courroux  des  Cieux 
Que  Pizarre ,  affranchi  des  tourmens  qu'il  endure, 
Aux  monfires  des  forêts  eût  fervi  de  pâture] 

FERNANDE  Z. 
Que  dites-vous  ? 
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P  I  Z  A  R  R  E. 

Ecoute  &  connois  mes  revers» 
Tu  fçais  par  quels  avis  ramené  fur  ces  mers 
J'ofai,  livrant  mes  jours  à  leurs  premiers  orages  ^ 
Du  Pérou  fubj Ligué  voir  encor  les  rivages. 
Par  un  indice  obfcur  mon  père  avoir  appris 
Que  le  fort  y  cachoit  le  dernier  de  fes  fils. 
Il  me  fallut  tenter  d'éclaircir  ce  myflère  : 
A  fes  derniers  momens  je  le  jure  à  mon  père, 
Je  pars  ;  mais  en  tous  lieux  le  malheur  qui  me  fuie 
Des  deftins  de  fon  fils  femble  épaiiïîr  la  nuit; 
Loin  de  ma  flotte,  enfin ,  féparé  par  les  ondes, 
Mon  vaifTeau  s'enfonça  dans  des  roches  profondes , 
Tout  périt.  Et  moi  feul ,  après  un  long  effort , 
GravilTant  fur  ces  monts  j'échappois  à  la  mort, 
Quand.la  voix  d'un  mortel  y  frappa  mon  oreille. 
Sans  fecours ,  à  ce  bruit ,  ma  crainte  fe  réveille  j 
Je  m'écarte  &  couvert  par  un  feuillage  épais, 
D'un  habitant  des  bois  j'examine  les  traits. 
Je  ne  fçais  quel  tranfport  me  faifit  à  fa  vue. . . 
Mais ,  (  ô  d'un  plus  grand  trouble  origine  imprévue  !  ) 
Une  Beauté  touchante  accompagnoit  fes  pas , 
Tréfor  dont  la  nature  enrichit  ces  climats. 
Tous  deux ,  dans  la  faifon  qui  fuccéde  à  l'enfance, 
Y  refpiroient  l'amour ,  le  calme  &  l'innocence  ; 
Le  Ciel  fembloit  fur  eux  verfer  ces  jours  fereins 
Qu'à  l'aurore  du  monde  il  Rt  luire  aux  humains.    ' 
L'ombre  des  noirs foucis  ne  voiloit  point  leurs  charmes. 
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Comme  ils  étoient  fans  cnme,ils  vivoient  fans  allarmes» 
Et  tous  deux  confervoient  fur  leurs  fronts  purs,  ouverts, 
Ces  premiers  traits  du  Dieu  qui  forma  l'Univers, 
Te  Tavoûrai-je ,  ami?  foitdeftin,  foit  foibleffe , 
Soit  vengeance  du  Ciel  qui  me  pourfuit  fans  cefTe , 
Ce  fpeclacle  à  mes  yeux  préfenté  chaque  jour 
Fut  un  piège  infenfible  où  m'attendit  l'amour. 
Je  me  flattai  d'abord  qu'un  fentiment  plus  fage 
A  leur  feule  innocence  attachoit  mon  hommage  ^ 
Mais  bientôt  leur  tendrefTe  éleva  dans  mon  cœur 
Des  foupirs ,  confidens  de  ma  jaloufe  ardeur. 
Sur  mon  jeune  rival  je  furpris  ma  colère; 
Son  tranquile  bonheur  offenfoit  ma  mifére. 
Cent  fois  j'ofai  vouloir  arracher  de  fes  bras. . , , 
Le  refpeâ ,  l'amour  même  ont  retenu  mes  pas. 
Enfin,  depuis  un  mois,  je  vis  fur  ce  rivage, 
Témoin  toujours  caché  d'un  bonheur  qui  m'outrage , 
Supportant  tout  enlemble  &  le  poids  de  mes  fers, 
Et  la  faim  dévorante  ,  6c  la  chaleur  des  airs 
Qui ,  de  ma  jaloufie  aigriffant  l'amertume  , 
Mêle  une  ardeur  nouvelle  au  feu  qui  me  confume. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  qu'un  trouble  impérieux 
M'a  fait  chercher  leur  vue  &  defcendre  en  ces  lieux. 
Tu  vois  au  pied  des  monts  cette  caverne  obfcure , 
C'ei^  dans  des  antres  fourds ,  tombeaux  de  la  Nature 
Qu'un  Dieu  ,  jaloux  fans  doute ,  a  foin  d'enfevelir 
Les  plus  charmans  objets  qu'il  lui  plut  d'embellir. 
Surpris  à  mon  afpecl ,  mais  touchés  par  mes  plaintes 
La  pitié  qui  leur  parle  a  fait  taire  leurs  craintes  ^ 
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Sans  foupçooner  mes  feux ,  leur  fimple  humanité 
M'offre  ici  les  fecours  de  l'hofpitaUté  : 
Tant  le  cœur  des  mortels ,  que  rien  encor  n'altère,' 
Porte  de  la  bonté  le  divin  caraâére  ! 

FERNANDE  Z. 

Vos  tourmens  vont  finir,  Puifqu'il  nous  rend  ^  vous  ^ 
Le  fort  fur  votre  amour  jette  un  regard  plus  doux , 
Et  notre  zèle. . . 

P  I  Z  A  R  R  E, 

Arrête.  Un  penchant  invincible 
Des  dangers  que  je  cours  n'eft  pas  le  plus  terrible. 
L'innocente  Beauté  qui  me  tient  fous  fes  fers , 
Pour  qui  j'oublie  ici  l'Efpagne  &  l'Univers , 
Ne  doit  que  des  refus  à  mes  vœux  qu'elle  ignore; 
Je  fis  l'efTai  du  meurtre  en  fon  fang  que  j'adore. 
Contre  moi  de  la  haine  aiguifant  tous  les  traits. 
Sa  mère  eft  avec  elle  au  fond  de  ces  forêts, 
Sa  mère — ^ ma  plus  grande  &  plus  jufte  ennemie. 
En  un  mot ,  c'eit  Zuma  qui  lui  donna  la  vie. 

FERNANDE  Z. 
Quel  eft  donc  votre  efpoir?  Fuyez,  Seigneur,  fuyez 
Venez  montrer  Pizarre  à  nos  chefs  effrayés. 
Vos  vigilans  foldats ,  épars  fur  le  rivage , 
Raffemblent  les  vaifTeaux  qu'a  refpeâés  l'orage. 
Abandonnons  des  bois  trop  dangereux  pour  vous, 

PIZARRE. 
Moi ,  dévorer  fans  fruit  tant  de  tranfports  jaloux  ! 
Moi,  fuir  !  ah!  juge  mieux  de  l'erreur  qui  m'égare. 

Méconnois- 
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Méconnois-tu  l'amour  &  le  cœur  de  Pizarre  î 
Tu  fçais  fi  julqu'ici  le  feu  des  patlioxis 
Trouva  ce  cœur  fenfible  à  leurs  impreiTions  : 
Le  fuperbe  Efpagnol ,  fier  de  fa  jaloufie , 
N'apprend  point  à  céder  un  tréfor  qu'il  envie  j 
A  travers  les  périls ,  par  l'obftacle  animés , 
Nous  pourfuivons  l'objet  dont  nos  yeux  font  charmés  j 
J'aime.  Je  m'abandonne  à  toute  ma  foiblefTe. 
J'enfonce  avec  plaifir  le  trait  dont  je  me  blefTe. 
De  déferts  en  déferts  je  fuis  las  de  chercher 
Un  frère,  que  le  Ciel  s'obfline  à  m'y  cacher. 
Ce  Ciel  me  rend  lui-même  infidèle  à  mon  père  , 
En  m'embrâfant  d'un  feu  qu^alluma  fa  colère  ; 
Ou  peur-être  efi-ce  ici  que  fes  coups  plus  afîrenx. . . 
Prévenons-les  du  moins  par  un  forfait  heureux.  — 
Ami ,  puifqu'à  Zuma  le  tems  dérobe  encore 
Et  l'image  &  le  nom  du  mortel  qu'elle  abhorre  ; 
Son  oubli  favorable  entretient  mon  efpoir. 
Mon  rival ,  quel  qu'il  foie ,  fentiramon  pouvoir. 
Hé  quoi  î  leur  foible  amour ,  né  fans  inquiétude , 
Toujours  mal  allumé  par  la  froide  habitude , 
Triompheroirdu  mien  nourri  dans  les  foupirs, 
Accru  par  la  contrainte  &  le  feu  des  defirs  ! 
Non.  Je  veux  féparer  le  nœud  qui  les  engage. 
Je  fens  rentrer  en  moi  ma  fierté ,  mon  courage-. 
Je  fuis  encor  Pizarre  ;  &  leurs  droits ,  leurs  vertus 
Sont ,  à  mon  œil  jaloux  ,  un  outrage  de  piu^. 

FERNANDEZ.' 
Hé  bien!  fi  le  hazard.foi^neux  de  votre  nîoire. 
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De  vos  traits  à  Zuma  peut  ravir  la  mémoire; 
Si  d\iii  funefte  amour  l'impérieux  appas 
Près  de  vos  ennemis  doit  attacher  vos  pas, 
Pour  les  vaincre ,  efTayez  de  plus  adroites  armes. 
Par-tout  l'ambition  nous  attire  à  fes  charmes  ; 
Les  thrônes  du  Pérou  font  encor  fous  vos  loix  ^ 
Promettez  à  Zuma  d'y  rétablir  fes  droits , 
Et  méritant  le  prix  où  votre  ardeur  afpire , 
De  l'aveu  d'une  mère  aifurez-vous  l'empire. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Mon  trouble  eft  éclairé  par  tes  fages  avis. 
Va ,  recueille  avec  foin  les  armes ,  les  débris 
De  mes  vaillans  foldats  échappés  au  naufrage;^-* 
Qu'ils  refpeclent  encor  cet  afyle  fauvage  ; 
îl  renferme  un  objet  trop  cher  à  mon  bonheur. 
Par  le  fang  ,  s'il  fe  peut ,  n'achetons  point  fon  cœur  ; 
Pour  réfoudre  une  mère  à  m'en  rendre  le  maître , 
De  toute  ma  fureur  j'aurai  befoin  peut-être.  — 
Zuma  vient.  Quel  défordre  a  paru  dans  fes  yeux  ! 
Lailfe-nous. 

FERNANDE  Z. 

J'obéis  &  revoie  en  ces  lieux. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE    IL 

ZUMA,  PI  Z  ARRE. 

Z  U  M  A. 

O  Qui  que  vous  foyez,  di^Tipez  mes  allarmes* 
Ces  bois  ont  retenti  du  bruit  affreux  des  armes  ^ 
J'ai  vu  même  ,  j'ai  vu  de  farouches  Soldats, 
Rebuts  de  la  tempête  ,  errer  fur  ces  climats. 
Chez  un  peuple  voifin  ,  le  devoir  le  plus  tendre 
A  conduit  Zëliskar,  qui  feui  peut  nous  défendre. 
Serez- vous  notre  appui  ? 

P  1  Z  A  R  R  E. 

Calmez  un  vain  efFroî. 
Non ,  ce  n'eft  pas  a  vous  à  trembler  devant  moi , 
Zuma.  J'ai  trop  caché  mon  ilme  à  votre  vue. 
La  faveur  des  deftins  furmoi-s'eft  répandue; 
Ils  re-ndent  à  mes  vœux  ,  fur  ces  bords  écartés  ^ 
Mes  braves  Compagnons  par  la  mer  apportés  ; 
Ils  ouvrent  un  champ  libre  à  ma  reconnoifiànce. 
Oubliez  vos  malheurs ,  —  fur-tout  votre  vencreance  • 
Tout  eft  changé  :  le  bras  de  vos  fiers  ennemis 
Peut  relever  vo-^murs  fous  l'herbe  enfevelis 
A  votre  augufte  front  rendre  fon  diadème. 


Cij 
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Z  U  M  A. 
Non.  Tai  fenti  le  poids  de  la  grandeur  fuprême. 
Hélas  !  loin  d'envier  fes  trompeufes  douceurs  , 
Qui  voit  de  près  le  Trône  en  plaint  les  poiTefTeurs. 
La  paix  que  j'ai  cherchée  &  que  je  perds  peut-être , 
La  paix  habire-t-elle  avec  les  foins  d'un  Maître  ? 
L'amitié  même  aux  Rois  n'offre  qu'un  faux  appas* 
Leur  aveugle  faveur  fait  toujours  des  ingrats , 
Et ,  s'ils  ont  un  fujet  qui  mérite  qu'on  l'aime  , 
C'eil  lui  que  l'on  écarte ,  ou  qui  fuit  de  lui-même. 
Du  fceptreà  mes  tyrans  n'ôtons  point  ces  effets  -, 
Qu'ils  me  lailTent  mahaine  &  gardent  leurs  bienfaits, 

(  Piiarre  fait  un  léger  mouvement  de  dépit.) 
Mon  langage  vous  blelîe^  oubliez-en  l'injure. 
Souffrez  aux  malheureux  levain  droit  du  murmurCe 
Vous  le  fçavez  aifez  :  j'ai  fufpendu  pour  vous 
Lés  traits  que  dans  mon  âme  a  formés  le  courroux. 
Je  n'ai  point  profité ,  dans  vos  fombres  allarmes , 
Des  droits  de  la  vengeance ,  en  irritant  vos  larmes. 
Pour  m'en  payer  îe  prix  ,  daignez  de  cesSoldats, 
Loin  de  nous  ,  s'il  ih  peut ,  précipiter  les  pas. 
L'antre  des  animaux  foli taire  &  tranquile 
Ne  peut-il  aux  humains  prêter  un  fur  afyle? 
Partez ,  &  laifTez  voir  à  mon  cœur  abattu 
Dans  un  de  nos  vainqueurs  une  ombre  de  vertu, 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Hë  bien  !  devant  vos  yeux  û  j'ai  feul  trouvé  grâce  , 
Si  du  reffentiment  la  pitié  prit  la  place  , 
Pour  votre  fille  ,  au  moins,  pour  vos  trifîes  Sujets , 
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D'un  CGur  qui  s'ofFre  à  vous  acceptez  les  projer?. 
ConnoifTez  à  quel  point  le  deflin  qui  me  prefî'è 

D'un  de  vos  ennemis  peut  vous  rendre  maitre/Te » 

Qm  ?  moi,  votre  ennemi  !  — Votre  fille  a  bi-ifë 

Ce  dëceftable  joug  par  la  haine  impofé. 

Oui,  c'eft dans  fes regards  que  j'ai  puifé  lafl^ms 

Et  les  fecrets  ennuis  qui  dévoroientmon  âme 

Le  trouble  ,  à  ce  difcours ,  me  confond  à  vos  pieds. 

Je  baifTe  devant  vous  mes  yeux  humiliés.  — 

A  vos  vainqueurs,  Zuma^vlonnez  d'heureufes  chaînes. 

L'amour  a  triomphé  des  plus  cruelles  haines^ 

Qu'il  réunifle  ici  des  bouts  de  l'Univers 

Les  cœurs  que  ft-'paroit  la  barrière  des  mers  ; 

Qu'il  défarme  l'Europe-,  &  qu'une  paix  profonde 

Signale  enfin  fes  traits  par  le  bonheur  du  monde.- 

z  u  :vî  A. 

Que  me  propofez  vous  i  quels  nœuds  !  J'en  ai  frémi. 
Je  veux  bien  oublier  que  ce  bras  ennemi 
De  nos  premiers  malheurs  fut  i'inftrum.ent  fidèle: 
Mais  qu'à  tant  d'amitié  votre  flâme  rebelle 
Difpute  àZéliskar  ,  lui  ravifTe  en  un  jour 
Le  prix  qu'à  fa  confiance  a  rëfervé  l'amour  ; 
Que  ,  pour  payer  ce  cœur  qu'ont  ému  vos  alîarmes  .^ 
Vous  y  portiez  la  mort,  ou  d'éternelles  larmes  v 
Ingrat ,   qu'à  mon  fecours  appeloit  mon  efiroi , 
Sous  quels  traits  odieux  vous  montrez-vous  à  moi  ^ 
Ciel ,  j'ai  trop  préfumé  de  ta  faveur  propice  -^ 
Voilà  l'Européen  ,  fes  mœurs  &  fa  jufiice  ! 
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P  I  Z  A  R  R  E. 
Ainfi  vous  dédaignez  ,  jufques  dans  leurs  reCpeSiS ,' 
De  vos  vainqueurs  fournis  l'hommage  &  les  bienfaits? 

Z  U  M  A. 
Tes  bienfaits  ! 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Ecout.?z.  Je  me  retiens  à  peine. 
Zuma,  dansfon  fomraeiî  n'excitez  point  la  haine. 
Je  fçais  quel  eft  mon  cœur  dans  les  vœux  offcnfés. 
Vous  ne  connoifTez  pas  celui  que  vous  blefTez. 

Z  U  M  A. 

Je  îeconnoîs.  Cruel,  tu  cefTes  donc  de  feindre  ! 
Ce  cœur  féroce  &  dur  ne  peut  plus  (e  contraindre. 
Va ,  pour  les  bien  juger ,  de  tant  de  fiers  vainqueurs 
Dans  le  même  mépris  je  confonds  tous  les  cœurs. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Non.  Vous  ne  fçavez  pas  combien  Zuma  l'ofTenfe  : 
D'autant  plus  redoutable  &  prompt  à  la  vengeance. 
Qu'il  n'a  plus  à  choifir  ^  que,   mieux  connu  de  vous^ 
Iln'efpére  en  effet  qu'un  éternel  courroux. 

ZUMA. 

Quel  es-tu  donc ,  barbare  ?  A  ce  nouvel  outrage, 
Aux  traits  dont  îa  furie  a  marqué  ton  vifage, 

Je  crois  voir Jufîe  Ciel  !  épargne  m'en  l'horreur. 

Mes  fens  font  fufpendus,  glacés  par  la  terreur. 
Réponds-moi. 

(  E//e  s'approche  &  k  fixe  avec  une  attention  milce  de  la 
flus  vive  horreur,  ) 
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Tu  palis  I  ne  puis-Je  te  connoitre  > 
Ton  nom  même  à  tes  yeuxdégrade-t-il  ton  être  ^ 
Aux  foupçons  les  plus  noirs  je  dois  m'abandonner  , 
Et  je  frémis  du  nom  que  je  vais  te  donner. 

(  Fernande:^  entre  fuivi  £unc  troupe  £EJpagnols.) 
Mais ,  que  vois-je  \ 


^! 
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SCENE    1 1 L 

ZUMA,  PIZARRE,  FERNANDEZ, 
ESPAGNOLS. 

FERNANDE  Z. 

S  F I G  N  E  u  R ,  j'ai  rempli  votre  attente» 
De  vos  zélés  Soldats  la  troupe  impatiente 
Ne  peut  plus  loin  de  vous  contenir  fon  tranfport  ^ 

Et  vient  fe  joindre  au  chef  dont  nous  pleurions  la  mort» 

Z   U    M  A. 

Leur  Chef!  puis-je  en  douter  ;  c'eft  le  fils  de  Pizarre.> 
Ma  haine  m'en  afîure. 

PIZARRE. 

Oui ,  je  fuis  ce  barbare 
Qui  fît  couler  ton  fang  &:  que  le  Ciel  vengeur 
Fait  frémir  devant  toi  d'amour  £c  de  fureur. 
Punis-moi  :  tu  le  peux  \  mais  crains  de  me  répondre. 
D'un  aveu  que  ta  haine  employé  à  me  confondre  y. 

CLv 
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Crains  que  mon  déferpoir  ne  rejette  fur  toi 
Quelques  traits  de  ce  Ciel  irrité  contre  moi, 

Z   U  M  A. 

(  Av^c  la  plus  grande  énergie  &  la  joie  la  plus  amhe,  ) 
Ombre  de  mon  époux,  qui  refTens  ma  furie  ; 
Vous ,  qu'entraîna  fa  chute ,  ô  Dieux  de  ma  Patrie  ! 
Mânes  de  mes  Sujets  trop  long-tems  outragés  , 
Le  Ciel  eft  Jude ,  enfin  \  vous  êtes  tous  vengés^ 
Dans  la  nuit  de  la  mort  fentez  encor  la  joie.  — • 
Et  toi,  fatal  appui  que  le  fort  nous  envoie  , 
Toi  qui  traînes  par-tout  au  pied  de  tes  Autels, 
L'opprefTeur  jPopprimé,  tous  ces  foibles  mortels  ; 
Amour  !  venge  Zuma  des  fureurs  de  Pizarre. 
Fais  porter  tous  tes  traits  au  fein  de  ce  barbare. 
Il  en  eft  un  cruel  ,  un  trait  que  ton  courroux 
Plonge  profondément  dans  le  cœur  des  jaloux , 
Qu'il  réprouve  aujourd'hui.MafiUejàfes  yeux  même. 
Va  recevoir  la  main  de  fon  rival  qu'elle  aime. 
•Qu'il  en  meure  de  rage.  Arme-toi ,  frappe  ,  Amour  I 
DuiTions-nous  avec  lui  périr  tous  en  ce  jour. 

PIZARRE. 

Tout  mon  refpeâ:  s'oublie  à  cet  excès  d^audace. 
Amis ,  fervez  Pizarre  &  trompez  fa  menace  \ 
'    Pénétrez  dans  la  nuit  de  ces  antres  affreux, 
Enbvez-en  l'objet  de  mesfuneftes  vœux. 
Allez  tous. 
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Z  U  M  A. 

(  Se  jecara  audcvant  cU  Lt  caverne  oic   marchent  les 
Efpa^nols.  ) 

Ah  !  pardonne  à  fa  mère  tremblante* 
Pardonne  aux  vains  éclats  de  ma  voix  menaçante. 
Verrois-tu ,  fans  pitié  ,  cqs  farouches  humains 
Sur  ma  fille  attacher  leurs  criminelles  mains , 
Et  la  traînant  mourante  aux  regards  de  fa  mère , 
Mémeent'obéifîant,  effrayer  ta  colère? 
Si  ton  âme  eft  fermée  au  cri  de  ma  douleur , 
Refpeôie ,  au  moins  pour  toi ,  l'objet  de  ton  ardeur. 
C'eft  toi  qui  dans  ces  lieux  011  tu  vis  tant  de  charmes. 
Porteras  le  premier  l'épouvante  &:  les  larmes  ; 
Dan  s  le  calme  des  bois  la  faveur  du  deftin 
Sur  Azélie  encor  n'ouvrit  qu'un  jour  ferein  ; 
Pizarre  ,  ah!  devra- t-elle  à  l'amour  qui  t'engage 
Des  maux  qu'elle  ignoroit  l'horrible  apprentifTage  ? 

PIZARRE. 
Que  me  dis-tu  ,  cruelle?  épargne  ma  fureur. 
Dans  les  plus  durs  replis  tu  déchires  mon  cœur. 
Dieu  I  la  voici. 

(  Aiélle,  comme  effrayée  par  Uî  cris  qu'elle  entend^fort  de 
la  groue  &  y  a  je  réfugier  vers  fa  mtre,  ) 
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SCENE    IV. 

AZÉLIE,  ZUxMA,   PIZARRE, 
FERNANDEZ,  ESPAGNOLS. 

AZÉLIE. 

M  A  mère! 

Z  U  M  A. 

O  ma  chère  Az  élie  î 
Viens  h.  moi  ;  de  nos  bras  que  la  chaîne  nous  lie  : 
Viens  chercher  fur  mon  feinton  unique  fecours. 

AZÉLIE. 

Quelle  horreur  inconnue  environne  mies  jours  ! 
Oùiommss-nous?  qui  vois-jeea  ces  montres fauvages? 
Un  fentiment  affreux  fe  peint  fur  leurs  vifages. 
Je  ne  reconnois  point  à  ces  regards  cruels 
Les  Dieux  qui  fur  leurs  traits  ont  formé  les  mortels. 
Je  les  vois ,  s'arrêtant  dans  leurs  tranfports  extrêmes. 
Frémir  de  la  pitié  qui  les  faifît  eux-mêmes. 
Que  devient  Zéiiskar? 

Z  U  M  A. 

Appaife  tes  douleurs , 
Ma  fille;  avec  les  miens-  je  fens  couler  tes  pleurs. 
Cruels,  vous  repoufTez  de  fi  puiffantes  armes! 
D'un  œil  tranquile  &  fec  vous  obfervez  nos  larmes  l^ 
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(  Les  Efpagnoh  fora  quelques  -pas  verç  elle,  ) 
Voulez-vous  la  ravir  à  mes  yeux  expirans? 
P  I  Z  A  R  R  E  ,    aux  Efpatinols  qu'il  retient  &  qui 
s^  éloignent. 
Ah  !  cefTez..* 

(  Ici  Pi^arre  ,  amené  par  ce  qui  précède  au  plu^  viffen-^ 
timent  de  la  nature ^paroit  conjîerné,  Zuma  le  remarque^ 
&  après  unepaufe  tres-indicative  ,  pajje  de  la  crainte 
à  la  fermeté  laplus  intrépide,  ) 
ZUMA. 
Viens  ,mafîlîe  ,  ofons  fuir  nos  tyrans, 
La  main  d'un  Dieu  propice  enchaîne  leur  furie. 
Viens  -,  l'amour  maternel  veillera  fur  ta  vie  : 
Il  fubjugue  la  force ,  étonne  les  efprits^ 
Et  dans  q^^  cœurs  d'airain  fait  retentir  mes  cris. 
Dieu  juile  ,  Dieu  terrible  ,  achève  ton  ouvrage  ; 
A  leurs  yeux  concernés  tu  m'ouvres  un  palTage, 
Je  te  fuis. 
(  Elle  fort  &  entraîne  la  fil  le  par  unfentîer  de  la  Foret,  ) 
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SCENE     V. 

PIZARRE,FERNANDEZ, 
ESPAGNOLS. 

P  I  Z  A  R  R  E ,  avec  rapidité. 

Il  S  P  A  G  N  O  L  S  ,  c'eft  à  votre  amitié 
De  me  rendre  un  efpoir  que  trahit  ma  pitié. 


4 
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Je  n'ai  pu  de  ces  pleurs  foutenir  le  fpeclacîe  ; 
A  votre  zèle  encor  je  pourrois  mettre  obfracle. 
Volez  ,  fuivez  leurs  pas.  Accordez  loin  de  moi 
Mon  amour  ,  mes  remords ,  mes  vœux  &  mon  effroi. 
(  Les   Efpagr:o/s  Juivent  le  chemin  où  Ziima  s'ejl  jetée 
avec Ja fille.  Pi^arre  ,  accompagné  de  Fcrnandei  .fort 
.    dH un  autre  côté ^ 

Fin  dufccond  A3e. 
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ACTE    III. 

^ t.^^^-^y 

v^ ^j^^ 2-^ 

SCENE   PREMIERE. 

ZU  M  A,  feule. 

(  Elle  doil  errer  fur  la  Scène  pour  peindre  h  défordre  de 
fafituation  &  laifjer  échapper  les  premiers  mots  du 
fond  des  coulîffes.  ) 


jjVjL  A  fille  î . .  ^  O  dérefpoir  !  6  malheureufe  mère  ! 
Cruels ,  privez  Zuma  de  ce  jour  qui  réclaire  î 
Ils  m'enlèvent  ma  fiiîe.,.  Hé  quoi  I  mon  foible  bras 
N'a  pu  dans  tout  leur  fang  laver  leurs  attentats  ! 
Quoi  !  je  n'ai  pu  les  fuivre  î  —  Une  recherche  vaine 
Précipite  au  hafard  ma  démarche  incertaine, 
Oùv'ais-je?6Ciel!oiifuis  je?  ?...Eft-ce  en  ce  bois  affreux 
Que  ma  fille  avec  moi  couloit  des  jours  heureux  ? 
Je  n'y  vois  que  la  nuit ,  que  l'abandon ,  la  crainte , 
Et  l'horreur  de  mon  âme  a  rempli  fon  enceinte.  — 
Zéliskar  ne  vient  point.  Tout  me  laifTe  à  mes  pleurs. 
Ah  !  le  jour  qu'il  me  doit  n'eft  qu'un  jour  de  douleurs; 
Qu'il  fuye,— Il  vient^  ô  Ciel  !  plein  d'amour  ôc  de  joie. 
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SCENE    I  I. 

ZUMA  ,  ZÉLISKAP.  ,  PÉRUVIENS. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

j\  Vos  regards,  Zuma,  mon  bonheur  me  renvoie. 
Rien  ne  l'éloigné  plus  :  vous  voyez  ces  amis 
Prêts  à  me  garantir  le  bien  qui  m'eft  promis. 
Mais  mon  cœur  près  de  vous  cherche  en  vain  Azélie! 

Vos  pleurs 

ZUMA,  très -vivement. 

A  tous  les  deux  ton  Amante  efl  ravie* 
ZÉLISKAR. 

Dieux! 

Z  U  M  Ky  avec  encore  plus  de  rapidité, 

Pizarre  eft  ici  :  Pizarre  efl  fur  nos  pas  , 
Furieux ,  entouré  d'un  rempart  de  Soldats. 
C'eft  lui  dont  les  foupirs  trompoient  nos  cœursfincères» 
Connois  à  d'autres  traits  l'auteur  de  mes  mifères  , 
Il  brûle  pour  ma  fille  ,  &  d'aflVeux  ravilTeurs , 
Loin  de  fes  yeux  cruels ,  ont  fervi  fes  fureurs. 

ZÉLISKAR. 
Le  monftre!  &  de  fes  maux  ma  foîbleffe  occupée..... 
Que  je  vais  le  punir  de  ma  pitié  trompée  \ 

(  Aux  Péruviens,  ) 
A  la  vengeance  ,  amis ,  laiflbnsles  vains  regrets. 
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Arrachons  ces  rameaux  ,  armes  de  nos  forêts. 
Venez  ,  &  d'un  rival  punifTant  la  furie , 
Afes  indignes  mains  enlevons  Azélie. 
(  llveutjorùr,  Zuma  C arrête,  ) 

Z  U  M  A. 

Mon  fils ,  fans  nous  fauver ,  tu  vas  livrer  tes  jours  : 
Ce  peu  d'amis  pour  toi  n'efî  qu'un  foible  fecours. 
Va  plutôt  à  leur  Chef,  va  porter  tes  allarmes. 
Qu'il  range  un  peuple  entier  du  parti  de  tes  armes. 
Ne  crains  pas  que  Pizarre  échappe  à  nos  déferts; 
Les  vents  à  fes  vaifTeaux  ferment  encor  les  mers, 
levais,  fur  ce  chemin  qui  conduit  au  rivage  , 
L'attendre ,  l'arrêter  en  déguifant  ma  rage. 
L'artifice  efl  permis  contre  un  monflre  en  fureur  \ 
Et  nous  le  punirons  d'y  contraindre  mon  cœur. 
Je  ne  te  retiens  plus.  Va,  vole  à  la  vengeance* 

ZÉLISKAR. 
Oui ,  je  cours  de  leur  Chef  implorer  l'afTiftance  \ 
De  nombreux  défenfeurs  je  vais  remplir  ces  bois, 
Et  payer  tous  vos  foins  &  venger  tous  mes  droits. 
(  lljort  à  la  du  des  Péruviens,  ) 
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SCENE    IIL 

z  UM  K, feule. 

1 L  efl  né  des  tyrans ,  mais  il  eft  mon  ouvrage  ; 
O  Ciel ,  à  leur  ruine  enhardis  fon  courage  , 
Et  garde-toi ,  du  moins  dans  le  fond  des  forêts , 
Quelques  cœurs  innocens  dignes  de  x.Qs  bienfaits. 

(  Elle  entend  quelqu'un  s'approcher). 
Quel  bruitî...  Pizarre  vient.  Les  dieux  m'ont  entendue. 
Tout  me  fert.  Mes  vengeurs  ont  fçu  tromper  fa  vue.  — 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  \  il  peut  de  leurs  projets 
Par  fa  vive  pourfuite  affoiblir  le  fuccès. 
Pour  Tenchaîner  ici,  pour  aider  leur  défenfe, 
Prêtons  à  fon  amour  une  faufTe  efpérance. 
Le  pourrai-je  2—  il  vient  feul;&  de  ma  fille  en  pleurs 
Je  n'ai  point  à  braver  les  crédules  frayeurs.  — 
Oui ,  je  le  hais  aflez ,  pour  lui  cacher  ma  haine. 


SCENE 
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SCENE    IV. 

ZUMA,PIZARRE. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Zi  U  xM  A ,  le  feul  amour  qui  vers  vous  me  ramène , 

Accufant  dans  mon  cœur  mes  aveugles  tranfports , 

Y  joint  à  tous  fes  feux  tous  les  traits  du  remords. 

Maître  enfin  d'Azélie,  heureux  par  ma  conquête. 

Je  pouvois  loin  de  vous  déner  la  tempête  , 

Et  libre  de  vos  pleurs,  vengé  de  vos  refus. 

Abandonner  ces  bois  à  vos  cris  fiiperflus; 

Mais  j'ai  dû  fur  moi-même  exercer  ma  vengeance. 

Déjà,  pour  me  punir  de  tant  de  violence, 

Depuis  que  votre  fille  eft  mife  en  mon  pGUVoir , 

J'ai  privé  mes  regards  du  plaifir  de  la  voir. 

Je  f^is  plus.  Je  vous  rends  tous  les  droits  d'une  mère. 

Je  crois  à  mon  bonheur  votre  aveu  nécefTaire. 

Je  voudrois  aux  vertus  vous  devoir  mon  retour. 

Terminez  leur  ouvrage  entrepris  par  l'amour. 

Songez  que  d'un  refus  la  difgrâce  nouvelle 

Pour  jamais  à  leur  voix  peut  me  rendre  infidèle. 

Et  que  du  crime ,  enfin ,  les  plus  afîreux  excès 

D'un  remords  dédaigné  font  fouvent  les  effets. 

Z  U  M  A. 

Seigneur. . .  • 

D 
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P  I  Z  A  R  R  E. 

Devant  vas  yeux  par  mon  ordre  amende 
Votre  fille  entendra  régler  ma  deftinée. 

2  U  M  Ao 
Ma  fille? 

T  I  Z  A  R  RK 
Balancez  votre  intérêt ,  mes  vûcux"^ 
Et  pour  vous  décider,  pefez-les  bien  tous  deux« 
Je  la  vois. 

-Z  U  M  A ,  i  parf. 
Malheureufe  l  ah!  la  plus  tendre  mère 
Va  déchirer  ton  cœur  trop  fimple  &  trop  fincère. 
Que  mon  fecret  efpoir  m'apprête  de  combats  ! 
Mais  il  le  faut. 


.     'SCENE    V. 

ZUMA,  PIZARRE,  AZÉLIE, 
ESPAGNOLS. 

A  Z  É  L  I  E. 

V^  R  U  E  L  S  ,-où  guidez-vous  mes  pas? 
A  mes  yeux  pour  toujours  ma  mère  eft  donc  ravie? 

Z  U  M  A. 

Non ,  je  te  refte  encore,  &  contre  leur  furie 
Eientôt.M(^/?^r/)oimfégaré-je?AfFermis-toi,moncœur^ 
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P  I  Z  A  R  R  E. 
iPrononcez  fur  mon  fort.  Parlez ,  Zumà. 

Z  U  M  A  ,  avec  un  calme  affeclé ,   mais  ohfervan^ 
fa  fille  di  tems  k  autre,  avec  inquiétude. 

Seigneur, 
Zuma  de  fes  refus  fent  trop  bien  PimpuifTance. 

Je  voisqu'unDieu  vainqueur  vousfoumet  l'innocence^' 
Pour  terminer  ma  haine  (Se  nous  donner  à^ts  loix 
11  vous  nomme,  — eft-ce  à  nous  de  démentir  fon  choix| 
Ah  !  fléchifTons  plutôt  fous  ce  Dieu  qui ,  peut-être, 
Nousjenvoye  un  appui,quand  nous  craignons  un  maitrej 
Qui,  d'un  regard  propice  honorant  nos  chmats , 
S'efî  fervi  de  l'amour  pour  y  fixer  vos  pas.  — 
Daignez  attendre  au  moins  que,domptant  fa  con traînte^j 
Ma  fille. . ,  hélas  !  fes  yeux  fe  remplifTent  de  crainte  î 
Ah  i  pardonnez,  Seigneur,  tous  mes  efprits  troablés.,t 

A  Z  É  L  I  E. 
Qu'avez-vous  dit ,  ôCieli  efl-ce  vous  qui  parlez? 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Ne  déments  point  ta  mère:  oui,  trop  chère  Azéîie^ 
Le  bonheur  dans  mes  bras  t'appelle  en  ta  patrie. 
Jouis  de  ce  triomphe  acquis  à  la  beauté 
De  corriger  les  mœurs ,  de  fléchir  la  fierté , 
De  porter  fa  douceur  dans  une  âme  inhumaine, 
De  captiver  un  maître  amoureux  de  fa  chaîne. 
Sur  un  thrône ,  ou  ta  main  répandra  mes  bienfaits,- 
Mon  cœur  infortuné  par  les  ftiîiux  qu'il  a  faits, 

Dii 
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Va  prendre  un  nouvel  être  &  perdre  Tes  allârmes 
Dans  le  Tein  des  vertus'qu'embelliront  tes  charmes^ 
Au  crime  dès  long-tems  ce  cœur  fut  engagé  : 
Mais  un  mot  de  ta  bouche,   &  Pizarre  eil  changé. 

A  Z  É  L  I  K 
'iDe  tout  ce  oue  jV^ntends  tremblante  &  conilernée  > 
J'en  crois  à  peine  encor  mon  oreille  étonnée. 
Quoi  l  me  faifant  du  crime  un  funefle  devoir , 
Contre  moi  la  Nature  armeroit  Ion  pouvoir  ! 
Des  maux  de  mon  pays  je  ferois  le  falaire  ! 
Zuma  pourroit  m^unir  au  bourreau  de  mon  père  ! 
"  Non ,  je  n'ai  point  ouï  ce  difcours  plein  d'horreur, 
Et  c'eft  vous  feule  ici  qu'attefte  ma  terreur , 
Zuma  '^  par  vos  leçons  à  la  vertu  formée , 
De  tous  vos  fentimens  mon  âme  efl:  animée  ; 
Soyez-en  donc  l'arbitre  &  répondez  pour  moi 
De  ce  cœur,  dont  Pizarre  ofe  exiger  la  foi. 

ZUMA. 
Màfille!(i/7^r/é)ah!fimesyeuxpouvoientluifaireentendre 

PIZARRE. 
Kon ,  ce  n'eft  point  ainfi  q u^il  falloit  vous  défendre. 
Ces  plaintes  fur  un  père  immolé  par  mes  mains , 
En  faveur  d'un  rival  m'expliquent  vos  dédains. 
Dans  nos  premiers  combats  on  me  priva  d*un  frère;  . 
Sa  perte  a  fatisfait  au  fang  de  votre  père. 
Mais  quel  eft  ce  rival  qu'on  oppofe  à  mes  feux  > 
Quels  titres  dans  votre  âme  autorifent  les  vœux  ? 
Quel  rang  ou  quels  honneurs. . . 
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A  Z  E  L  I  E. 

La  vertu,  rinnocence, 
Voil^  dans  nos  forêts  le  rang  &z  la  piiifTance. 
Je  dois  à  Zéliskar  mes  plus  douces  amours. 
Le  nœudqui  nous  unit  commence  avec  nos  Jours. 
Zuma  ,  dès  mon  berceau ,  de  fes  mains  carefTantes 
Se  plut  à  cultiver  nos  tendreflès  nailTantes  : 
C'eli  lui  feul...  mais, que  dis-je?  Au  moment  où  ma  voix 
D'un  fentiment  fi  juiîe  ôfe  attcfler  les  droits; 
Cruel!  ou  ma  franchife  &:  t'ofTcnfe  &  l'opprime , 
Ou  déjà  ton  orgueil  en  a  fait  fa  victime.  — 
Parle;  comble  ou  détruis  cet  horrible  foupçon  , 
Qui  s'accrOit  dans  mon  âme ,  égare  ma  raifon. 
Ah  !  qui  rafTurera  la  tremblante  Azélie? 
Ma  mère  !  —  Tout  fe  tait.  Tout  m'arrache  la  vie  l 

Z  U  Aï  A. 
Je  ne  puis  plus  long-  tems  fou  tenir  fon  effroi. 
Va  ma  fille ,  ton  âme  efl  digne  en  tout  de  moi. 
Zéliskar  vit  encore,  &  loin  de  Tefclavage 
Ma  vigilance  heureufe  a  conduit  fon  courage. 
N'entends- je  pas  déjà ,  du  centre  des  déferts , 
Le  cri  de  la  vengeance  &  l'effroi  des  pervers  l 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Zuma... .. 

Z  U  M  A. 
Frémis  ,  barbare  ,  il  n'eu  plus  tems  de  feindre. 
Et  pour  mes  défenfeurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
P  I  Z  A  R  R  E. 

Qu'entends-je  ?  Ainfi ,  peifide 

Dii; 
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Z  U  M  A. 

Hé  quoi  î  t'es-tu  flauê 
Que  faveti  de  Zuma  paîroit  ta  cruauté } 
J'ai  voulu  te  cacher  les  coups  dç  ma  vengeance* 
Si  les  pleurs  de  nia  fille  ont  trompé  ma  confiance  ^; 
Je  t'ai  ravi  du  moins  le  tem.s  de  prévenir 
Les  bras  que  Zéliskar  arme  pour  te  punir* 
Nomme  cette  aâion  foiblefTe  ou  perfidie , 
Ce  n'eft  point  à  tes  yeux  que  je  m'en  jufl;ifie«k 
Va  ,  le  nom  de  perfide  eft  horrible  pour  moi  ; 
Mais  je  l'accepterois ,  s'il  me  vengeoit  de  toi»_ 

P  I  Z  A  R  R  E. 

împuifTans  ennemis,  quelle  eft  votre  efpérance  ? 
De  quoi  peut  vous  fervir  leur  nombre  ou  leur  défenfe? 
Soldats ,  vous  l'entendez  :  prévenez  leurs  projets  , 
Et  le  fer  Ma  main  parcourez  ces  forêts  ; 
Au  tour  de  leurs  vengeurs  tremblans,réduits  en  poudre^ 
Déployez  tous  les  traits  dont  nous  armons  la  foudre  ^ 
Et  qu'ils  jugent  encore,  en  tombant  fous  vos  coups  ^ 
Si  c'eft  à  leurfoiblefie  à  braver  mon  courroux. 

{^Aun  de  Je  s  Chefs ,  en  montrant  Zuma,  ) 
Vous ,  ôtez  de  mes  yeux  cet  objet  de  ma  haineei 

A  Z  É  L  I  E. 
Traiît.res ,  vous  oferiez  !....  ma  mère  !.,..a 
P  I  Z  A  R  R  E. 

Qu'on  l'entraînai. 


I 
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Z  U  M  A. 
fTpère  encor  ,  ma  fille  ,  ôc  toi ,  foible  vainqueur , 
Charge  mes  bras  defers.Que  peux-tu  fur  mon  coeur? 

P  I  Z  A  R  R  E.. 

Sortez.. 

SCENE   V  i: 

PrZARRE,AZÉLIE. 

f^ATclie  veulfuLvre  Ja  mère  \  P  lierre  Pen  écarte.  Elit 
recule-  de  quelques  -pas  ^  &  tombe  cl  genoux  y  les  bras 
tendus  vers  lui»  ): 

A  Z  É  L  I  E. 

_L   E  R  M  I N  E  donc  &  mes  maux  &  ma  vie» 
Nepourrai-je  à  tes  pieds  fléchir  ta  barbarie  ? 

(  Fiiçirre  la  relevé,  ) 

Tu  m'entendras ,  cruel ,  au  fein  de  mon  ennui  ; 
Mes  armes  font  mes  pleurs ,  j'en  ferai  mon  appuis 
Seroit-ce  une  vertu  ,  fous  un  autre  hëmifphére 
Que  de  les  repouffer  ,  de  braver  la  prière , 
D'endurcir  fon  oreille  aux  cris  des  malheureux^ 
Non  ,  je  ne  fçaurois  croire  à  ce  plaiHr  affreux. 
La  pitié  touche  ici  l'âme  la  plus  fauvage  *, 
Et  par- tout  la  Nature  a  le  même  langage.  — 
Alil...  J'ai  vu  dans  tes  yeux  un  rayon  de  douceufe 

Div 
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Ton  crime  involontaire  importune  ton  cœur. 
Le  repentir  te  prefTe  ^  —  il  parle,  il  peut  te  rendre 
Mon  eftime  ,  au  défaut  d'un  fentiment  plus  tendre. 
Plus  de  haine  pour  toi.  M;!;re ,  fille  ,  fujets  , 
Oubliront  à  ce  prix  leurs  maux  &:  tes  excès. 
Pourquoi  te  détourner  &:  m'envier  tes  larmes? 
Tu  crains  de  t'attendrir  î va,ces  pleurs  ont  des  charmes  : 
Achève  ,  ôc  de  toi-même  heureux  triomphateur, 
Sois  plus  que  mon  amant ,  deviens  mon  bienfaiteur. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
La  douceur  de  fa  voix  jufqu'à  mon  âme  arrive, 
La  vertu  me  parloit  par  fa  bouche  naïve. 

Je  me  fens  entraîné Cruelle,  gardez-vous 

D'exercer  ce  pouvoir  fur  mon  amour  jaloux.  — 

O  d'un  fêxe  timide  inconcevable  empire , 

S'il  commande  en  effet ,  lorfqu'il  prie  &  foupire  \ 

S'il  lui  fufHt  enfin  ,  pour  difpofer  des  cœurs  , 

De  laifTer  de  fes  yeux  échapper  quelques  pleurs  î 

Non,  l'ardeur  de  mes  feuxque  cespleurs  renouvellent, 

Ne  peur.  .^. . 
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SCENE    VIL 

FERNANDEZ,  PIZARRE  ,  AZÉLIE, 
ESPAGNOLS, 

FERNANDE  Z. 

V  Enez  ,  Seigneur,  nos  dangers  vous  appellent. 
Contre  nous  réunis  de  fauvages  humains , 
Dans  le  fang  Efpagnol  déjà  trempent  leurs  mains. 
Ils  courent.  La  mort  vole  &  féconde  leurs  haines. 
Mais  le  Chef  de  la  horde  arrêté  dans  nos  chaînes, 
Et  d'un  jufie  fupplice  évitant  les  rigueurs, 
S'efforce  ,  en  votre  nom  ,  de  fléchir  fes  vainqueurs. 
Il  jure  à  nos  Soldats ,  Seigneur ,  que  cttt^  terre , 
Parmi  fes  habitans,  renferme  votre  frère  ^ 
Qu'il  vit  encore  ici. 

PIZARRE. 
Mon  frère  efî  en  ces  lîeuxî 
Cet  intérêt  facré  balanceroitmes  vœux  !  — 
Hé  bien  î  cruel  amour  ,  dans  mon  âme  parjure 
Tu  veux  toujours  trahir  les  foins  de  la  Nature. 
Commande  \  à  tes  fureurs  mon  dellin  s'eli  fournis. 
Sépare  un  frère ,  au  moins ,  de  mes  fiers  ennemis. 
Je  dois  les  prévenir. 

(  A  quelques  Efpa^nols  montrant  Amélie.  ) 

Vous ,  réoondez-moi  d'elle. 
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Eloïgnons-Ia  fur-tout  d'une  mère  cruelle» 

(  A  Fernande:^,  ) 
Toi ,  fais  parler  ce  Chef ,  &  que  tes  foins  prudens 
Ne  découvrent  qu'à  moi  fes  fecrets  importans. 
Va,  cours. 

FERNANDEZ,  avec  chaleur^ 

Non ,  je  vous  fuis.  Aux  coups  de  la  tempête  i, 
Non,  vous  n'irez  pas  feul  préfcnter  votre  tête, 
A  travers  les  rochers ,  &  les  feux  &  les  morts , 
De  fes  amis  en  foule  échauffant  les  efforts , 
Zéliskar  vient  fur  vous  réclamer  fon  Amante. 
Contre  tant  d'alTaillans  la  foudre  eftimpuiffante  ;, 
Leur  nombre,  à  chaque  pas,  femble  ici  s'augmenter,! 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Marchons-,  il  faut  les  vaincre,  &  non  pas  les  compter^ 

Fin  du  troificmc  ABc^ 


TRAGÉDIE.  55 

AcT'  HT'   IC        T  T  r 


SCENE    PREMIERE. 

ZÈLISKAR,  AZÉLIE  ,  PÉRUVIENS. 

[^Zéliskar  arrive  à  la  tc:e  des  Sauvages  ,  encore  tout 
échauffé  de  P ardeur  du  combat  ^  &  conduijant  par  IcL 
main  Amélie  ciûil  a  délivrée^ 

ZÈLISKAR. 

X  U  m'es  enfin  rendue  ,  6  ma  chère  Azë!ie« 
L'amour  pour  te  déiendre  a  veillé  fur  ma  vie  i 
Partage  mon  ivreffe  ,  ajoute  X  mon  bonheur  \ 
C'efî  à  nos  feuls  Tyrans  de  ientir  la  terreur. 

(  Aux  Péruviens,  ) 
Intrépides  foutiens  de  nos  jours,  de  ma  gloire  J 
Amis  /dignes  amis ,  je  vous  dois  ma  viftoire. 
Bieux  ,  abailfez  fur  nous  vos  regards  fatisfaits, 
L'mnocence  une  fois  dompte  ici  les.  forfaits  \ 
Pour  la  Divinité  c'eftle  plus  beau  (pectacîe. 
(  A    A:^lie    qui  perte   des    regards  inquiets  de  coté  & 

d'^autre. 
Toi  que  j'aime ,  &  pour  qui  j'ai  bravé  tout  obfîacle , 
Quoi!  je  t'entends  gémir  ,  quand  tu  vis  prés  de  moi  ! 
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A  Z  É  L  LE. 

O  mon  cher  Zéliskar ,  tout  mon  cœur  eft  a  toî. 
Ces  dangers  où  tu  cours  pour  une  infortunée, 
A  tes  vœux ,  à  ton  fort  Pont  encore  enchaînée  : 
Mais  quel  eitroi  fe  mêle  à  ces  momens  heureux  t 
Ciel  !  que  devient  ma  mère  en  ce  péril  affreux  ? 
Les  Dieux  n'ont  qu'à  demi  protégé  l'innocence  v 
Des  tranfports  de  l'amour  la  nature  s'offenfe, 
Zuma  gémit  encor  fous  des  bras  ennemis , 
Et  de  notre  union  fes  jours  feront  le  prix. 
ZÉLISKAR. 

Chère  &  fenfible amante,  appaife  tes allarmes. 
Cet  horrible  foupçon  me  rendroit  à  mes  larmes. 
Va ,  de  nos  compagnons  un  refte  encor  nombreux 
Pour  délivrer  Zuma  combat  prés  de  ces  lieux. 
Puis-je  t'abandonner  ?  Contre  la  violence 
Puis-je  à  d'autres  que  moi  confier  ta  défenfe  ?  — 
Mais  quoi  !  cette  Zuma  qui  prit  foin  de  mes  jours , 
Devroit  à  d'autres  foins  fa  vie  &  des  fecours  1 
O  partage  cruel  d'une  âme  déchirée  ! 
ReconnoifTance  !  amour  !  loi  contraire  &  facrée  ! 
Moment  de  mon  bonheur  plus  affreux  que  mes  maux  ! 
A  Z  É  L  I  E. 

Chaque  infiant  nous  replonge  en  des  périls  nouveaux. 
Plus  que  jamais  je  tremble  !  ah  !  fi  je  te  fui^  chère , 
Plains  mon  inquiétude  &  volons  vers  ma  mère. 
Je  te  fuivrai.  Rentrons  dans  l'horreur  des  combats. 
Je  ne  redoute  rien.  Je  m'attache  à  tes  pas. 
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Dans  l'appui  d'un  amant  ma  fîdelle  efpérance  , 
Plus  qu'en  tous  nos  vengeurs ,  a  mis  fa  confiance. 
Tu  dois  tout  à  Zuma  ,  tes  vertus  &  le  jour  : 
La  nature  eu:  fur  nous  des  droits  avant  l'amour. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Hé  bien  !  Zuma  l'emporte  à:  je  cède  fans  peins 
A  la  loi  d'une  amante ,  à  fa  crainte  ,   à  la  mienne. 
Je  vais  fauver  ta  mère  \  il  le  faut  ;  je  le  dois: 
Mais  ne  fuis  point  mes  pas.  Fuis  dans  le  fond  des  bois» 
Suis  ces  braves  amis  -,  que  l'antre  le  plus  fombre 
Te  cache  à  nos  tyrans  des  voiles  de  fon  ombre. 

(  j4ux  Péruviens). 

Amis,  ve.l'.ez  fur  elle.  —  O  généreux  humains, 
Vous  voyez  quel  dépôt  l'amour  met  en  vos  mains. 
C'ell  vous  donner  mon  âme  &:  mon  fan^  &:  ma  vie. 
Il  faut  nous  féparer.  —  O  ma  chère  Azélie  ! 
Adieu  î 

AZÉLIE. 

Va,  dans  mon  cœur  je  fens  tous  tes  combats. 
Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Eloignez-vous ,  amis.  Otez-la  de  mes  bras. . . 

AZÉLIE. 
C'eft  trop  nous  attendrir.  Ne  fonge  qu'à  ma  mère. 

Z  É  L  IS  K  A  R. 
Oui ,  j'obéis. —  Que  vois- je  ?  Un  rival  fanguinaire 
S'avance  ici  vers  moi  fur  des  corps  expirans  !  — 
Qu' Azélie,  avant  tout,  échappe  à  nos  tyrans. 
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Amis  y  dans  ce  péril  nous  devons  les  attetidfêi 
Et  moins  les  attaquer  que  Içavoir  la  défendre* 
Rangez-vous  prés  de  moi. 
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SCENE    IL 

PI Z A RRE,  quelques  ESPAGNOLS 
au  pied  des  rochers,  AZÉLIE,  ZÈLÎSK  AR^ 
PÉRUVIENS  fur  Pavant-fcène. 
P  I  Z  A  R  R  E. 

J  È  les  vois.  0  fureur  î 
Rîvaî  audacieux ,  frémis  de  ton  bonheur. 
Tes  dangers  font  au  comble,  ainfi  que  ma  colère* 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  le  deilin  de  ta  mère  5 
Elle  a  par  mille  affronts  juftifié  mes  coups  : 
Rends- toi  ;  cède  Azélie  à  mes  tranfports  jaloux, 
Au  falut  de  Zuma  fais  ce  grand  facrifice , 
Ou  je  vais  par  fa  mort  commencer  ton  fupplice, 

AZÉLIE. 
Ciel! 

P  I  Z  A  R  R  E* 

Sans  doute  elle  même ,  à  ràfptâ:  du  trépas, 
Va  t'en  faire  un  devoir,  va  délarmer  ton  bras,  — • 
Qu'elle  paroiliè» 


TRAGÉDIE.  ^j 

Z  E  L  I  s  K  A  R. 
Amis ,  quel  coup  vient  nous  confondre  l 
ZumcL  enchaînée  doit  paroUre  fur  le  bord  d'un 
rocher^  à  une  élévation  médiocre  ^&  ce  nouveau  grouppe 
doit  fe  lier  avec  celui  de  Pi^arre  qui  je  trouve  au  pied 
des  monts.  Quelques  EJpagnols  entourent  Zuma.  Un 
d'yeux  ,  plus  voijin  cCeile  ^  tient  une  épée  nue^Zéliskar  & 
fa  troupe  refient  fur  Cavant-fcene. 
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SCENE    III. 

ZÉLTSKAR  ,  AZÉLIE  ,   PÉRUVIENS, 
PIZARRE,ZUMA,  ESPAGNOLS. 

ZUMA. 

IXun  ton  de  voix  modéré  &  qui  ne  laiffe  rien  preffentît 
■de  fa  réfolution  fecrette^ 

J  E  fçals  tes  v<rux ,  Pizarre  ,  &  je  viens  y  répondre. 
Pai  bravé  jufqu'ici  les  outrages  du  fort. — 
Vois  ce  que  peut  fur  moi  la  frayeur  de  La  mort  ; 
Connois  tout  ton  pouvoir, 

(yi  fis  enfans,) 

Et  vous,  rriftes  victimes, 
Qu'abandonnent  nos  Dieux  h  Pafcendan  c  des  crimes , 
Si  j'ai  des  droits  fur  vous ,   promettez  de  remplir 
L'efpoir  feul  qu'à  mes  maux  cet  inflant  puilTe  offi-ir. 
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Quoi  que  fofe  exiger,  que  les  fermens,  dWance, 
M'engagent,  votre  zèle  &  votre  obéifTance. 
A  Z  É  L  I  E. 

Ah!  ma  crainte  les  dicle  &  vous  répond  de  nous. 
Parlez  :  j'obéirai.  Je  le  jure  par  vous. 

Z  U  M  A. 

Répondez ,  Zéliskar.  J'attends  votre  proniefïe. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Quoi!  tu  veux  des  fermens  &  connoîs  ma  tçindrefle! 
Quels  garans  plus  facrés. ... 

Z  U  M  A. 

Hé  bien  l  écoute  moî. 
Je  fuis  à  ton  rival ,  mais  ma  fille  eft  à  toi  ; 
Ces  montres  à  ta  force  ont  cédé  ton  amante. 
Il  refte  auprès  de  toi  l'élite  triomphante 
•De  tes  plus  fiers  amis  que  rien  n'a  pu  dompter, 
Quelqu'effort  qu'à  tes  yeux  la  rage  ôfe  tenter. 
Ne  te  rends  point.  Réfifte*,  &  conferve  ma  fille. 
Si  levé  fur  mon  fein  le  fer  menace  &  brille , 
Envifage  &  foutiens  ce  fpeâacle  d'horreur, 
Comme  je  le  verrai,  fans  trouble  &  fans  terreur. 
Voilà  ce  que  j'exige.  —  Ec  toi ,  chère  Azélie , 
Soisfidelle  à  TAmant  à  qui  le  fort  te  lie  -, 
Il  combattra  pour  toi  \  que  votre  fermeté 
Me  venge ,  à  mon  trépas,  d'un  mortel  détefté. 
LeDieu  qui  vous  rejoint  faitfon  plus  grandfjpplice.— 
Aidez  fa  jaloufie  à  nous  faire  juftice , 

Que 


TRAGÉDIE.  C<, 

Que  rien  ne  vous  fépare  ,  ou  ,  s'il  vous  faut  périr  , 
Confondez  à  fes  yeux  votre  dernier  loupu'. -^ 
J'ai  reçu  vos  fermens  ,  les  enfreindre  ti\  un  crime. 

(  A  C Efpa^nol armé  qui  fe  troi/ve près  (Telle), 
Soidat,  voilà  mon  cœur,  frappe  &  prends  ta  viftime, 

A  Z  É  L  I  E. 
Vous ,  ma  m^ére  l 

Z  É  L  I  S   K  A  R. 

Et  c'eft-là  notre  horrible  devoir, 
Zunia  î 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Cruelle  ,  arrête  &:  crains  mon  défefpoir. 
L'excès  de  ta  fureur  vient  d'enhardir  la  mienne. 
Tremble  \  il  n'eft  plus  d'égard,  de  frein  qui  me  retienne, 

(  Au  foldat  qui  Uvc  k  fer  fur  Zunia.  ) 
Vous,  qu'à  leur  afpe6i:même  on  l'immole  en  ces  lieux. 

A  Z  É  L  I  E. 

(  Elle  fait  un  -pas ,  comme  voulant  s'oppofer  au  coup.  ) 

Cruels  ! 

Z  U  M  A. 

CefTe,  ma  fille  ,    &  détourne  les  yeux. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Frappez. 

A  Z  É  L  I  E. 

(  Ellefe  dégage  des  bras  de  Zèliskar  ^  &  pajfe  dans  ceux 

(  de  Fi^arre.  ) 

Ah  .'  la  Nature  à  fon  fecours m'appelle, 

■  È 
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Et  tous  nos  vains,  fermens  font  dégages  par  elle. 
ZELISKAR,  aux  Péruviens ,  &  voulant  ayancer 
'  centre  Pi^arre, 

Venez  ,  amis 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Demeure ,  ou  rendue  à  nos  coups.... 
A  Z  É  L  I  E. 

Va  ,  je  réponds  de  lui ,  puifqu'il  tremble  pour  nous. 
En  l'attaquant  ainfi ,  ta  vicl:oire  efl  bien  fûre. 
Ce  n'efl  point  en  ces  lieux  qu'on  trahit  la  Nature. 
Il  m'aime  \  il  ne  veut  pas  redoubler  mon  effroi. 
Je  le  cliérJrois  moins ,  s'il  ôfoit  plus  pour  moi , 
Et  l'effort  que  ma  crainte  impofe  à  fa  vaillance , 
Quand  tu  nous  défunis ,  ajoute  à  ma  confiance. 

ZELISKAR. 

Oui ,  pour  fauver  Zunia  j'ai  dû  t'abandonner. 
Oui ,  ta  terreur  encor  doit  ici  m'enchaîner. 
(  A  Piiarre,  ) 

Mais  toi ,  dont  la  menace  accablant  mon  courage  , 
Tire  de  ma  tendreffe  un  indigne  avantage  ; 
Poffelfeur  d'un  tréfor  que  tu  viens  de  m'ôter , 
Honteux  de  le  ravir  ,  cfe  le  difputer. 
Ecarte  feulement  ces  objets  ,  dont. la  vue 
Rappelle  encor  l'effroi  dans  mon  ;lme  éperdue  , 
Une  amante  ,  une  fille  &  cefem  maternel 
Que  je  crois  toujours  voir  fous  le  couteau  mortel. 
Dérobe-les  au  meurtre  ,  aux  dangers  de  la  guerre  i 
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Que  je  ne  tremble  plus  de  voir  périr  ma  mère  : 
Nous  combattrons  enfuite;  &  du  moins  la  valeur 
Peut  ennoblir  ton  crim.e  ,  ou  venger  mon  malheur. 
Crains-tud'y  confentir? 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Je  l'accepte  ,  Se  mon  âme 
Tranquile  fur  le  bien  que  regrettoit  ma  flame. 
Doit  remettre ,  en  effet ,  ta  haîne  en  liberté. 
Oui ,  c'efl:  à  la  valeur  d'obtenir  la  beauté. 
Eloignez-les ,  Soldats. 

Z  U  M  A. 

Dieux  ,  protégez  nos  armes. 
(  EiUfonavu fa  fille  &  quelques  Soldats.  ) 

SCENE    IV. 

PÉRUVIENS  ,  ZÉLrSKAR  ,  PIZARRE, 
ESPAGNOLS. 

z  É  L  I  S  K  A  R. 

XOUR  les  jours  de  Zumamon  cœur  n'a  plus  d'allarmes, 
Viens  m'ùnmoler ,  barbare  ,  ou  périr. 

© 

Eij 
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S  C  E  N  E    V- 

PÉRUVIENS,ZÉLISKAR, 
FERNANDEZ,  PIZARRE, 
ESPAGNOLS. 

F  E  R  N  A  N  D  E  Z ,  /^  jetani  entre  Piiarre  & 
Zéliskar. 

A  R I^  Ê  T  E  Z  ,  I 

Et  trembleZ'des  fureiirs  ou  vous  vous  emportez. 
Malheureux  Zéliskar!  —  Vous ,  Seigneur,  oui,  vous  même , 
Pizarre  ,  épargnez-vous  un  défefpoir  extrême. 
Je  viens  en  prévenir  les  fmiftres  effets. 
Je  viens  vous  dérober  à  de  fi  noirs  forfaits  , 
Queciiacun  de  vous  deux ,  s'il  pouvoir  fe  connoltre, 
Voudroit  de  tout  fon  fang  les  expier  peut-être. 

Z  É  L  I  S  K  A  R, 
Moi,  des  forfaits ,  grands  Dieux  ! 

PIZARRE. 

Moi ,  fufpendre  mes  coups  ! 
F  ER  N  AN  D  E  Z,  ^  Piiarre. 

Si  quelqu'un  doit  frémir  en  ce  moment ,  c'eft  vous. 
Vous  fçavez  de  vos  foins  ce  qu'exigeoit  un  père. 
Au  Chef  de  ces  climats  vous  fçavez  quel  myftére 
Votre  inquiet  ce  ardeur  me  prefToit  d'arracher  ^ 
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Seigneur ,  à  ma  prudence  il  n'a  pu  le  cacher. 

Incertain  du  parti  que  votre  amour  va  prendre  ; 

Devant  votre  rival  je  n'ôfe  vous  Tapprendre  ; 

Je  dois  vous  dire  au  moins  qu'en  ce  combat  af&eux  ,. 

Centre  un  fang  Elpagnol  vous  vous  armez  tous  deux. 
P  I  Z  A  R  R  E. 

Ah.I  le  refîe  m'allarme  ,  &:  ton  jufle  filence..,..- 
Z   É  L  I  S  K  A  R. 

Hé!  que  m^importe  à  moi  cette  fcible  alliance?: 
Nourri  loin  à^s  p^rens  qui  m'ont  donné  le  jour, 
Ma  famille  eft  aux  lieux  oW)^  trouve  l'amour  î' 
Ce  bois  ell  ma  Patrte  ,  &  la  femme  étrangère 
Qui  m'miîruiraux  vertus,  ma  véritable  mére.--r 
Pizarre,  eft-ce  àma  haine  un  afTez  fort  lien 
Que  ce  nom  d'Efpagnol  ou  de  Concitoyen  > 
Avant  que  j'eufTe  appris  à  craindre  mon  femblabîe; . 
Tout  homme  eut  à  mes  yeux  un  titre  refpeaabb/ 
Tu  m'as  ôtéce  cœur  fimpîe  &  fait  pour  aimer; 
Des  palfions  du  tien  tu  feus  l'envenimer. 
Tes  mœurs  me  font  haïr  le  lieu  de-ma  naifTance  ;. 
Doit-il  un  feul moment  balancer  ma  vengeance?. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Non.  Maie  iî  eft  à^s  nœuds  plus  étroits  6rpîus  fainfs  ^ 
De  s  nœuds  faits  pour  lier  les  plus  cruels  humains 
Qu'en  gàiuiïant  moi-même  il  faut  que  je  révère/ 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Des  nœuds!  Que  me  dis-il^Etqueî  fbupçon  m^cîaire  i 
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Eil-ce  un  crime  ,  en  efT^t ,  qui  puifTe  détourner...  J 

Je  dois  le  croire  horrible.  —  Il  a  pu  t'étonner. 

P  I  Z  A  R  R  E.  I 

A  frémir  pour  toi-même  il  vient  de  te  contraindre.  ' 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Oui ,  j'ai  cru  Tentrevoir  ;  c'eft  afTez  pour  le  craindre. 

Mais  qu'on,achève,au  moins;qu'ondévoileànos  yeux... 

PIZARRE,^  Fernande:^. 

Garde-toi 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Je  l'exige. 
P  I  Z  A  R  R  E. 

Ote-moi  donc  mes  feux^         j 
Ote-moi  mon  amour  que  cet  obftacle  irrite  , 
Et  donc  j'attends  Tarrêt  pour  régler  ma  conduite.  — — 

Zéiiskar  ,  du  combat  entre  nous  fufpendu  , 
L'inftant  pour  deux  rivaux  peut  n'être  point  perdu. 
Défefpéré ,  jaloux  ,  cherchant  à  me  çonnoître , 
D'un  crimeencor  douteux  trop  allarmé  peut-être. 
De  toute  incertitude  il  le  faut  dégager. 
LaifTe- moi  voir  ce  Chef  qu'on  vient  d'interroger. 
Sur  ce  qu'il  m'apprendra ,  quelqu'avis  que  je  fuive. 
Je  ne  quitterai  point  cette  fatale  rive 
Sans  te  le  propofer  ,  fans  laifTer  à  ton  choix 
Le  droit  de  me  combattre  ou  d'accepter  mes  Loix. 

Z  E  L  I  S  K  A  R. 
Cruel,  ^  ce  ce  délai  s'il  faut  que  jeconfente. 


If 


TRAGÉDIE.  7f 

Promets-tu?... 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Je  le  jure  ,  &i  déjà  ton  amante 
Dans  îa  main  de  mes  Chefs ,  garans  de  mon  honheur  ; 
N'eft  qu'un  dépotfacré qu'ils  gardent  aiiivainqueur.-* 
Vous  répondrez  ,  amis ,  des  Loix  où  je  m'engage.. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Va ,  l'amour  d'z^zélie  tû  mon  plus  noble  gage. 

Son  cœur  n*cR  pas  un  bien  qu'ils  puiiîent  te  garder, -*^ 

Mais  un  avis  fecret  a  feu  me  décider  , 

Je  le  riens  des  vertus  ,  —  va  médicer  des  crimes,. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Si  l'amour  les  ordonne ,  ils  feront  légitimes. 
Triomphe,  jufques-là  ;  mais  tremble.  Je  prévol 
Qu'à  l'abîme  o!î  je  cours  je  t'entraîne  avec  moi* 
(  I/Jon  avec  tousfes  Ljpagnols^  ) 


•Cî 
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SCENE     V I. 

p  É  R  U  V  I  E  N  s  ,  z  É  L I  S  K  A  R. 

z  É  L  I  s  K  A  R. 

yi\  On  doute  augmente  encore  à  cet  adieu  funefe, 
Qu'âîlez-vous  me  prefcrire ,  ô  vertu  que  j'^attefle  t 
Je  raffemble,  en  tremblant  ,  dans  mes  efprirs  frappés  3 
Quelques  niots  àmji  m.ère  ,  à  Pizarre  échappés... 
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Tantôt  lorfqu'^mes  yeux  fon  fort  vint  le  conduire  ,  ; 

Sur  le  deftin  d'un  frère  û  cherchoit  à  s'inftruirs  , 

Et  fî  j'en  crois  Zuma ,  dans  nos  propres  Tyrans , 

Ce  Chef  qu'ils  font  parler  a  connu  mes  parens. 

Ciel ,  veux-tu  que  je  perde ,  en  me  donnant  un  frère, 

Jufqu'au  droit  de  haïr  un  rival  fanguinaire  ?  — 

Mais  qu'entreprendre  ,  hélas  l  fi  c'eft  un  nom  fi  doux 

Qui  de  ce  rival  même  a  fufpendu  les  coups? 

D'un  cœur  ,  malgré  fa  flâme ,  aux  droits  du  fang  fidèle, 

Etoît-ce  à  ce  barbare  à  m'offrir  le  modèle  ?  — 

Hé  bien  1  quoi  qu^il  en  foit,  j'ai  vu  trembler  fon  bras..» 

Et  l'innocence  au  moins  ne  balancei-a  pas , 

Allons  y  fa  voix  me  parle,il  faut  que  j'y  réponde.  — 

(Aux  Péruviens.  ) 
Amis  j,  dans  cqs  rochers ,  une  enceinte  profonde  , 
Contre  lesEfpagnols  peu  faits  à  leurs  détours , 
Par  mes  foins, avant  tout  doit  aiRirer  vos  jours 5 
De  là  ,  fur  vos  périls  libre  d'inquiétude , 
J'irai  de  mes  deftins  fixer  l'incertitude. 
Q.  eî  que  foit  mon  projet ,  je  vous  donne  m.a  foi 
De  ne  point  en  former ,  s'il  n'eli  digne  de  moi  ; 
S'il  ne  part  d'un  cœur  pur, —  mais  fer me,magn anime. 
Incapable  à  la  fois  de  foiblefïè  &  de  crime» 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE   V. 
SCENE    PREMIERE. 

PIZARRE,  ESPAGNOLS  ,  SOLDATS. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

(  AccahU  &  Ji  recueillant  en  lui-mime,  ) 

^  In  SI  tout  m2  dévoile  un  fecret  dangereux 
Qu'ignore  encor  Zuma  ,  qui  nuit  à  tous  mes  vœux  ; 
Mon  rival  efl  mon  frère  ,  &  fa  haine  couverte 
Me  cache  ici  les  bras  qu'il  excite  à  ma  perte  ! 

(  Aux  Efpagnols,  ) 

Soldats ,  que  vos  regards,  fur  leurs  complots  ouverts. 
Parcourent  les  rochers  &  la  rive  des  mers  •, 
Qu'on  obfcrve  avec  foin  la  mère  d'Azélie  : 
Mais  que  la  liberté  ne  lui  foit  plus  ravie. 
Libre,  vous  la  verrez  fe  chercher  un  vengeur, 
Porter  vers  Zéliskarfes  pas  &  fa  fureur^ 
Et  dans  cette  contrée ,  à  nos  yeux  étrangère  , 
Découvrir  la  retraite  où  s'arme  encor  mon  frère. 
Vous  5  qu'on  la  fuive.  Allez. 
(  Les  LJpd'^nols  jorunu  ) 
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SCENE    IL 

PI  ZARRE, /'///. 

U  A  N  S  ces  malheurs  nouveaux 
J'ai  peine  à  porter  feul  tout  le  poids  de  mes  maux. 

SCENE    IIL 

PIZARRE,  FERNANDEZ. 

(  Fernande?^  accourt  avec  emprejj'ement,  ) 

P  I  Z  A  R  R  E. 

A  M  l,queî  efi  ton  trouble!  2>l  que  viens-tu  m- apprendre: 

FERNANDEZ, 

Entre  vos  mains  .Seigneur  ,  Zéliskar  vient  fe  rendre. 

P  I  Z  A^R  R  E. 
Lui? 

FERNANDEZ, 

Seul  &  fans  témoins,  il  demander  vous  voir. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Tous  mes  vœux  font  remplis  ;  s'il  efl  en  mon  pouvoir^ 
Mais,  quoi!  ne  fçais-tu  rien  du  delTein  qui  l'amène^ 
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FERNANDEZ. 

Mes  regards  dans  les  fîens  n'otit  bien  lu  que  fa  haînc: 
Mais  quoiqu'un  grand  projet  femble  ici  Tattirer , 
Seigneur ,  en  ma  préfence  il  vient  de  déclarer 
Qu'il  dégage  vos  Chefs  du  ferment  qui  les  lie , 
Ec  veut ,  fans  vous  combattre  ,  obtenir  Azélie. 
Vous ,  fongez  cependant,  qu'en  ces  nouveaux  climats 
Mille  ennemis  cachés  environnent  vos  pas  : 
Zuma  même ,  Zuma  de  nos  fers  délivrée , 
Peut  échapper  aux  yeux  de  fa  fuite  égarée. 
Craignez  des  afTafTins ,  dont  la  flèche  &:  les  coups  , 
A  route  heure  imprévus  peuvent  tomber  fur  vous. 
?  I  Z  A  R  R  E. 

Ah  !  le  foin  de  mes  jours  peut-il  toucher  mon  âme  ?-^ 
Las  d'accorder  en  vain  la  Nature  Se  ma  ilâme  , 
Je  ne  fuis  plus  frappé  que  du  partage  affreux 
Qu'entre  mon  frère  &  moi  fi:  le  courroux  desCieux. 
Quel  conrraileendeux  cœurs  qu'unmêmefanganimeî 
D'un  côté  l'innocence  ,  &  de  l'autre  le  crime  ! 
Hélas!  près  de  l'objet  qui  conferva  fes  jours, 
Un  foleil  toujours  pur  éclairoit  fes  amours. 
Heureux  dans  un  défert ,  aimé ,  digne  de  l'être , 
Il  vivoit  fans  efclave  &  n'avoit  point  de  maître. 
Er  moi,  quel  fut  mon  fort  dans  ce  trifle  Univers  5 
Vagabond,  fans  Patrie,  errant  de  mers  en  mers  , 
Minière  du  malheur,  noir  objet  de  vengeance  , 
la  haine  des  humains  pourfuit  mon  exiflence. 
Du  faux  nom  de  vainqueur  quand  j'ôfe  me  parer, 
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Le  nom  d'homme  eft  un  tirre  ou  je  n'ôfe  afpiren. 
L'amour,  l'amour  échappe  à  mon  pouvoir  fuprême.— 
Hé.quipourroit  m'aimer,  quand  je  mehais  nioi-mémel 

(  Après  quelques  inflans  d'aune  réflexion  marquée,  ). 
Ecoutez  ,  Fernandez  :  préparez  mes  vaifîèaux 
A  quitter  ce  rivage ,  à  voler  fur  les  eaux. 
Je  verrai  Zéiiskar  ;  qu'il  vienne  en  ma  préfence. 
i)e  Ton  fort  &  du  mien  j'ai  fixé  la  balance. 
Mes  fermens  déliés  l'enchaînent  à  mes  vœux» 
Qu'il  vienne. 

^(  Fernande^fort,  ) 


SCENE    IV. 

VIZ  AKKEJcul 

Cj  E  moment  doit  coûter  à  tous  deux. 
Partons  :  brifons  des  fers  dont  le  poids  m'humilie. 
Zéiiskar  me  fuivra  loin  des  yeux  d'AzéUe. 
Oui ,  faire  à  fes  rivaux  partager  fa  douleur. 
Pour  qui  n'a  plus  d'efpoir  efl  encore  un  bonheur. 
Que  perdrai -je  ,  après  tout  ?  un  objet  qui  m'abhorre^. 
Que  fa  mère  eût  rempli  du  fiel  qui  la  dévore  , 
El  qui  dans  l'abandon  va  du  moins  à  fon  tour 
Me  payer  les  foupirs  que  m'a  coûtés  l'amour.  — 
Mais  mon  rival  fjrmoiprendroit  trop  d'avantage; 
S'il  fçavoit  dans  quels  nœuds  notre  fang  nous  engage  : 
Cachons  lui...  Je  le  vois.  —  Amour,  fans  ta  fureur , 
CV-Rlui  feul  que  pour  frère  eût  demandé  mon  cœur. 
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S  C  E  N  E     V. 

PÎZARRE,ZÉLÎSKAP.. 
Z  É  L  I  S  PC  A  R. 

JrizAP.RE,  àmonarpecl:,  d'où naiffent  tes  allarmes? 
Ofe  m'envifager.  Je  fuis  feul  &  fans  armes. 
Ces  fermens  que  la  haine  entre  nous  fit  prêter, 
Soitméprife,  ou  raifon,  je  n'en  puis  profiter: 
Je  te  les  rends.—  Je  cède  à  la  toute-puiffance 
D'un  Dieu  dont  les  avis  condamnent  ma  vengeance; 
Qui  par-tout  fur  mes  pas  attachant  le  malheur, 
Même  à  l'ombre  du  crime  a  feu  fermer  mon  cœur. — 
C'eft  m'expliquer  affez,  à:  fur  ce  qui  me  touche 
Je  viens  entendre  ici  mon  arrêt  de  ta  bouche. 
Ta  réponfe ,  en  un  mot ,  va  décider  mon  fort. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Ecoute  &  d'un  rival  ôfe  imiter  l'effort. 
Sur  mes  pas  déformais  la  fortune  t'appelle. 
Pour  tes  deftms  nouveaux  prends  une  âme  nouvelle. 
Il  efî  tems  d'écarter  l'obftacle  injurieux 
Qu'à  ta  gloire  captive  oppoferent  les  Cieux* 
CeiTe  au  milieu  des  bois  d'enfevelir  ta  vie. 
Immolons  tous  les  deux  l'amour  à  la  Patrie. 
L'Efpagne  nous  demande  <Sc  mes  vaiffeaux  tout  prêts... 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Européen  jaloux ,  voilà  donc  tes  projets  î 
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Tu  veux  en  étouffant  ta  flâme  illégitime 
T'afTocier  du  moins  quelque  trifte  viclime  ; 
Et  par  ce  facrifice  entre  nous  inégal, 
Te  ménager  un  bien  dans  les  maux  d'un  rival.  — 
D'un  rival  !  —  ah!  le  Ciel  dans  le  cœur  de  Pizarre 
Ne  m'a-t-il  point  donné  de  titre  moins  barbare  ? 
Qcie  fert  de  t'en  cacher  ?  Tu  fens  trop  quels  aveux. 
Quel  droit  fur  tes  remords  foUicitent  mes  vœux. 
J'en  eus  un  plus  facré,  puifqu'il  fut  volontaire. 
Contemple  ces  forêts ,  vois  ce  jour  qui  t'ëclaire  : 
Ces  forêts  &  ce  jour  témoins  de  tes  douleurs 
Par  ma  main  bienfaifante  ont  vu  fécher  tes  pleurs.. 
C'ell  ici  qu'à  ta  plainte  ouvrant  un  cœur  facile 
L'indulgente  pitié  vint  t'ofFrir  un  afyle. 
De  la  fimple  Nature  élève  obéïfTant, 
Je  n'ai  pas  eu  befoin  d'un  titre  plus  puifTant, 
Pour  vaincre  en  ta  faveur  les  foupçons  d'une  mère  ; 
Pour  te  traiter  en  homme  -  &  t'accueillir  en  frère... 
(  Pizarre  fembU  vouloir  s^ éloigner  &  luiur  contre 
Vdttendrijjement  quil  éprouve,) 
PIZARRE. 
Arrête. . .  épargne-moi. . . 

Z  E  L  I  S  K  A  R. 
C  Uarraant  avec  heaucoïip  de  chaleur,  ) 

Tu  m'évites  en  vain. 
Cette  heure ,  ce  moment  doit  fixer  mon  deftin. 
Je  lis ,  malgré  toi-même ,  en  tes  douleurs  muettes 
Du  fang  qui  m'a  parle  d'éloquens  interprètes. 
Non.  Je  n'embrafTois  point  une  frivole  erreur  : 
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GrandsDieux,vous  m'infpiriez:achevez  mon  bonheur. 
Pizarre,  en  te  rendant,  ahî  garde-toi  de  croire 
Que  mes  tourmens  pafîës  vivront  dans  ma  mémoire. 
Va,  ce  cœur  qu'à  gémir  toi  feul  as  condamné , 
Eft  plus  fenfible  encOr  qu'il  n'eft  infortuné. 
J'obtiendrai  de  ta  bouche  un  nom  qui  nous  aUie 
A  mes  vœux ,  à  mes  pleurs  tu  rendras  Azélie  ; 
Hélas  î  pour  prix  des  maux  que  tu  m'as  fait  fouffrir 
Je  ne  veux  que  le  droit  de  pouvoir  te  chérir. 

PIZARRE. 
Ah  !  que  demandes-tu? 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Que  l'amitié  m'obtienne 
Ce  que  déjà  peut-être  eût  arraché  ma  haine. 

PIZARRE. 
Tu  naquis  Efpagnol  :  tu  m'as  rendu  ma  foi, 
Et  ton  fort  déformais  ne  dépend.... 
Z  É  L  I  S  K  A  R. 
(  Reprenant  tout  à  coup  fa  fierté,  ) 

Que  de  moi, 

Ingrat  !  ta  dureté  m'a  rendu  mon  audace. 
Penfois-tu  qu'un  rival  vînt  te  demander  grâce? 
(  A  VOIX  bajje ,  6  dans  Us  yeux  de  Pizarre.) 
Si  je  difois  un  mot  ;  au  moindre  de  mes  cris 
Je  t'envelopperois  d'un  torrent  d'ennemis. 

PIZARRE. 
Tu  crois  m'épouvanter ,  ton  courroux  me  foulage  : 
D'une  pitié  pénible  enfin  il  me  dégage. 
Qiie  tes  vengeurs  fur  moi  réunifTent  leurs  coups. 
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Seul ,  &  mieux  que  tes  pleurs ,  je  les  combattrai  tousJ 
Pour  s'oppofer  fans  crainte  à  leur  fureur  trompée 
Dans  la  main  dePizarre  il  ne  faut  qu'une  épée. 

( //  met  répée  à  la  main,) 
Qu'ils  paroi ffent  !  * 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Demeure ,  infenfible  mortel  i 
Connois  un  fentiment  plus  fier  &  moins  cruel 
Que  l'aveugle  valeur  dont  ton  orgueil  fe  pare. --^ 
En  me  jugeant  par  toi,  tu  te  trompes,  Pizarre. 
Mon  exemple  aux  vertus  eut  dû  te  ramener^ 
Ton  exemple  aux  forfaits  ne  pourra  m^'entraîner. 
Je  ne  me  déments  point.  L'horreur  du  parricide 
Eft  le  feul  fentiment  qui  près  de  toi  me  guide; 
Le  deftin  qui  s'applique  à  combler  mes  revers 
M'y  preffe  entre  le  crime  &  la  mort  &  les  fers  : 
Les  fers  m'aviliroient.  Le  crime  eft  trop  funefte. 
Oferas-tu  trahir  l'efpoir  feul  qui  me  refte  ? 
Fidèle  à  mes  devoirs ,  libre ,  exempt  de  remord , 
Mon  choix  eft  fait ,  cruel ,  &  ce  choix  ,  c'eft  la  mort. 
Frappe. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Moi  ! 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Perce  un  fein  qu'attendrirent  tes  peines. 
Que  mon  fang  répandu  par  tes  mains  inhumaines 
S'éîeve  pour  jamais  entre  Azélie  &  toi. 
Elle  avoura  ce  cœur  di^ne  en  tout  de  fa  foi  ; 
Qui,  fe  trompant  peut-être  au  ^^  de  la  Nature, 

Aime 
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Aime  encor  mieux  mourir  que  d'en  rifquer  rinjurej 
Et  toujours  intrépide  autant  que  vertueux  , 
S'immole  à  l'innocence  &  non  pas  à  tes  feux. 
Frappe,  dis-je. 

P  I  Z  A  R  R  E ,  i  pan. 
,  O  mon  fang  î  6  vertu  que  j'outrage  ! 
Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Tu  frémis  ;  de  ce  fer  arme  au  moins  mon  courage» 

(  //  veul  faijir  tèpéc  que  tient  Fi^arTc.  ) 
Donne ,  mon  bras  plus  ferme^..* 

P  I  Z  A  R  R  E. 

Ah  !  je  ne  puis  foufîrir.,.' 
Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Traitre,  aurcis-je  perdu  jufqu'au  droit  de  mourir? 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Zéliskar .' 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
(  Il  fait  de  nouveaux  efforts  pourfejaijlr  de  tèpie.^ 
LaifTe-moi. 

P  I  Z  A  R  R  E. 
(  La  dégageant  defes  mains  &  la  jetant  loin  de  lui,  )f 
Cruel  !  qu'ofes-tu  faire  ? 
Veux-tu  donc  t'immolerdans  les  brasds  ton  fréreî 

Z  K  L  I  S  K  A  R. 
Démon  frère!  ah!  ce  nom  pour  moi  plein  de  douceur  ^^ 
Eft-ce  enfin  le  remords  qui  l'arrache  à  ton  cœur? 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Eh  l  peux-tu  t'y  méprendre  au  trouble  de  mon  âme^ 
Au  prix  que  cet  aveu  doit  coûter  à  ma  flâme  ? 

F 
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Nature  !  ah  !  je  fens  trop  à  mes  émotions, 
Que  tes  droits  font  plus  forts  que  ceux  des  pajflîoni* 
Remplace  un  fentiment  que  je  te  facrifîe. 
Rends-moi  ce  que  je  perds  en  perdant  Azélie  ,~ 
Mon  frère  \  oui ,  je  me  rends  ^  mais  fans  vouloir  penfer 
Que  jamais  tant  d'erreurs  fe  puifïent  efBcer.  — 
Quoi ,  tes  regards  fur  moi  s^arrêtent  fans  colère  l 
Tu  preifes  de  tes  mains  cette  main  meurtrière  , 
Qui  cent  fois ,  fi   le  Ciel  n'eût  trompé  mon  deffein , 
Prête  à  t'aflaffiner.  .... 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Jette-toi  dans  mon  fein* 
ÊmbrafTons-nouSjmoû  frère;oublions  tant  d'allarmes. 
Que  ton  crime  ôc  mes  maux  fe  perdent  dans  nos  larmes, 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Ils  feront  réparés.  Je  cours  dans  ces  forêts 
Donner  de  toutes  parts  le  fignal  de  la  paix. 
Toi ,  cherche  ici  Zuma.  Difarme  fa  colère. 
Ce  cœur  qui  fe  déchire  enfin  pourra  lui  plaire; 
L'ombre  de  fon  époux  ,  fatisfaite  à  ce  prix , 
Perdra  la  foif  d'un  fang  qui  nVattache  à  fon  fils. 

SCENE    VI. 

ZÉLÎSKAR,>/. 

j\  H  !  je  puis  refpirer  :  je  ne  fens  plus  la  haine. 

(  Jié/ie  arrive  par  un  chemin  contraire  que  Pi^arre  a  pris 

en  for  tant.  ) 
Azélie  ,  eft-  ce  toi  ? 
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SCENE    VII.  ^ 

ZÊLISKAR,  AZÉLIE. 

A  Z  É  L  I  E. 

(^.'E  s  T  le  Ciel  qui  m'amène  \ 
Viens  te  joindre  à  ma  mère  :  elle  a  briié  mes  fers. 

Z  É  L  I  S  K  A  R, 
Dieux  !  quel  eft  fonde  (Te  in  ? 

A  Z  É  L  I  Ë. 

Dans  Thorreur  des  déferts , 
Vers  tes  braves  amis  fe  frayant  un  pafTage  , 
Zuma  de  nos  tyrans  àfçu  tromper  la  rage, 
Et  bientôt...:. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
JufteCiel,  qu'6fes-tu  m'annoncer? 
A  la  vengeance  ,  enfin ,  Zuma  doit  renoncer. 
Ce  jour,  qui  tant  de  fois  ralluma  fa  colère  , 
Ce  jour  fouilléd'horreursn'eftplusqu'un  jour  profpère, 
A  Z  É  L  I   E. 

QuoiJ  Pizarre 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 
Ecartons  nos  craintes ,  nos  tourmens. 
Ta  mère  oublîra  tout  dans- nos  embraiîemens. 
J'ai  mis  en  liberté  ma  tendrelTe  c:  ia  tienne, 
Pizarre  aux  droits  du  fang  a  fait  céder  la  fienne; 

Fij 
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Pardonne  lui.  Qu'un  frère.  . . .. 
(  On  eracnd  un  bruit  'confus,  ) 

Ah  !  qu'entends-je  ?  &  quels  cris  , 
i^uels  lugubres  accens  ont  frappé  mes  elprics? 

^  ^== -^^^=-. g* 

SCENE    VIII. 

ZUxM A,  P  IZ  AR  R  E  derrière  leThéâtre^ 
AZÉLIE,ZÈLîSKAR,furlaScène. 

P  I  Z  A  R  R  E. 

i^UE  faites- vous ,  Zuma  ? 

Z  U  M  A.   ■ 

Tyran ,  fois  ma  viflime  : 
Reconnois  fous  mes  coups  un  Dieu  vengeur  du  crime. 

Z  É  L  I  S  K  A  R. 

Courant  du  cots  ou  Zumafr  fait  entendre^,) 
Ma  mère ,  ah  !  fufpendez..... 


^ 
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SCENE    IX. 

AZÉLIE,ZUMA,ZÉLISKAR, 
PERUVIENS. 

(  Zuma  s^ avance ,  un  arc  en  main^  a  la  tête  des  Sauvages  : 
ils  font  comme  elle  armés  eParcs  &   de  flèches.   Elle 
paroujur  le  mime  rocher  où  Fi^arre  lu  ft  amener  au 
quatrième  Acîe,) 

Z  U  i\r  A. 

AM  I  S  ,  fuiv^ez  mes  pas, 
D\m  odieux  vainqueur  j'ai  purgé  nos  climats. 
Enfans  de  ces  rochers ,  habitez-les  fans  crainte. 

{La  Scem  &  les  rochers  fe  p(uf  lent  de  Sauvages .  ) 
Cfcft  au  pied  de  ces  monts ,  dans  cqizq,  même  enceinte 
Que  l'injufte  ennemi  dont  je  verfele  fang  ,  *  \  .rf/ 

Fit  approcher  le  glaive  &  la  mort  de  mon  flanc. 
Les  Dieu  X  ,  pour  le  punir  d'une  action  Ç\  noire, 
Font  de  mon  ëchafaut  un  Théâtre  à  ma  gloire. 

Z  É  L  I  S  K  A  R  ,  i  van. 
Dequelstourmenspourmoileurs  bienfait5rontfuivis.' 
{Zuma  defcend  du    rocher  -pendant  ce  derjuer   verr y   & 
s'avance  vers  fes  enfa  «r.) 
ZUMA. 
Revenez  dans  mes  bras ,  ô  ma  fille  !  ô  mon  fils  î  — » 
B  eft  prés  de  la  côte  un  Réduit  dont  l'entrée 
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Eft  des  rayons  du  jour ,  des  tyrans  ignorée  ^ 

Là  ,  j'ai  de  nos  amis  armé  le  bras  vengeur. 

Nous  accourions.—  J'ai  vu,  j'ai  percé  l'opprefTeur.  — 

Il  vôloit  à  mes  traits. 

ZÉLISKAR. 

Ali  !  Zuma  î 

Z  U  M  A, 

Quoi  !  vos  larmes , 

Du  plus  beau  des  momens  troublent  encor  les  charmes! 

Tu  trembles ,  Zéliskar  :  tes  revers  t'ont  inftruit. 

Par  l'efpoir  du  bonheur  tu  crains  d'être  féduir. 

Viens ,  crois-en  tes  regards ,  j'ai  le  double  avantage 

De  venger  mon  époux  ,  de  laver  ton  outrage  ; 

Vois  CQs  lieux  teints  de  fang-,va  contempler  mes  coups. 

Ton  intérêt ,  mon  fils ,  arma  bien  mon  courroux. 

ZÉLISKAR,  à  pan. 

Zuma  !  —  Dois- je  éclairer  fa  tendrefTe  inhumaine  l 

ZUMA. 

Ah  !  jufqu'anous  encor  ce  malheureux  fe  traîne  ! 

Qui  peut  5  en  le  voyant ,  étonner  ma  fureur  ? 


SCENE    X  &  dernière. 

AZÉLIE,ZUM  A,  PIZARRE, 
ZÉLISKAR  ,  FERNANDEZ, 
PÉRUVIENS,  ESPAGNOLS. 

p  I  Z  A  R  R  E. 

7VT 

-L71  Ere  cruel  le  ,  approclie ,  &  connois  ton  erreur. 

Le  Ciel ,  dont  mes  forfaits  ont  lafTé  l'indulgence , 


TRAGÉDIE.  8; 

Sur  mon  lent  repentir  a  porté  fa  vengeance. 
Je  fléchis  fous  fa  loi  :  le  murmure  &  l'orgueil 
N'accompagnent  plus  l'homme  aux  portes  du  cercueil. 
S'il  eût/auvé  mes  jours  (  c'eft  ce  Ciel  que  j'attefte) 
gallois  à  ton  repos  en  employer  le  refte: 
Vaincu  par  la  Nature  &:  de  l'amour  vainqueur, 
Je  vôlois  dans  tes  bras ,  quand  tu  perças  mon  cœur. 
Zéliskar ,  c'eft  à  toi  d'adoucir  ma  mifere  \ 
Viens ,  à  fes  yeux  encor ,  viens  reconnoitre  un  frère. 

Z  U  xM  A. 
Dieux  !  fon  frère  ! 

P  I  Z  A  R  R  E. 
Oui-,  lui-même;  oui,  le  Chef  de  ces  lieux 
Dans  un  jour  de  terreur  l'éloigna  de  nos  yeux. 
Sur  ces  mêmes  climats  entafTant  leurs  victimes , 
Mes  mains ,  jeunes  alors^s'accoutumoient  aux  crimes  j 
Le  fort  m'y  préparoit  dès  ce  fatal  mom^r  t 
Par  la  main  la  plus  foible  un  jufle  châtiment, 

Z  U  M  A. 
Ah  !  de  quels  yeux  ,  mon  fils ,  dois-tu  revoir  ta  mère! 

P  1  Z  A  R  R  E  ,  avec  aclion  à  Zdiskar. 
Pardonne  lui  les  coups  dont  va  mourir  ton  frère.  — 

{A  fa  fuite.) 
Vous,  qui  ferviez  ma  rage  &  voyez  mon  trépas, 
Efpagnols,  loin  d'ici  précipitez  vos  pas. 
Ne  troublez  plus  la  paix  qu'on  goûte  en  ces  afyles; 
Le  Ciel  y  veut  des  cœurs  innocens  &  tranquiles. 

C  A  Zéliskar.  ) 
Toi,  près  de  ces  objets  fi  bienfaifans,  C  chers^ 


88       ZUMA, TRAGÉDIE. 

Coule  des  jours  heureux  au  fond  de  ces  défcrts. 

Ne  les  quitte  jamais. —  C'eft-lh  que  la  Nature 

Ofe  élever  encore  une  voix  libre  &  pure^ 

Et  de  Tes  premiers  traits  confervant  la  candeur , 

Aux  limites  du  monde  a  placé  le  bonheur — 

J'expire.—  Heureux  du  moins  dans  le  fort  qui  m'opprime 

Que  mon  dernier  foupir  ne  (oit  pas  pour  le  crime  ' 

JP  I  N. 


=se 


APPROBATION. 

Tdâ  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police, 
Zuma  ,  Tragédie  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir 
en  empêcher  &c  la  repréfentation  &  TimprefTion.  A  Paris  ce  28 
Mars  1776  ,C  R  É  B  I  L  L  o  N. 

Vu  l'Approbation  ,  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer,  ce  $ 
'Avril  1776,  ALBERT. 


:===..^;3^: 


De  rimprimçrie  deCAlLLEAU,rue  Saim-Severin, 


CORIOLAN, 

T  RA  G  É  D  I  E 
EN    CINQ   ACTES; 

ET    EN    VERS. 
Par     m.    B  a  L  Z  E. 


Vis  confili  expers ,  mole  ruit  fui 

Hor.  liv.  3.  Oie  4.  vers  6j, 


Le  prix  eft  de  30  fols. 


A    PARIS. 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils .  Libraire  du  Roi , 

Quai  des  Auguftins .  près  la  rue  Pave'e . 

à  l'Immortalité. 


M.  Dec.  LXXVL 


A  SON  EXCELLENCE 

Monfeigneur  DUR  INI  ,  Archevêque 
d'Ancyre  ,  Préfident  ,  Prolégat  ,  Gou- 
verneur de  la  Ville  d'Avignon  &  du 
comté  vénai(îîn&  Surintendant  Général 
des  Armes  de  Sa  Sainteté  y  en  cet  état. 


M 


ONSEIGNEUR 


%^_j'EJî  dans  les  maximes  lumlneufes  ,  le^  pen-^ 
fées  énergiques  ,  les  difcours  mâles  &  fublimes 
d'un  Hiftorien  Philofophe  ;  ceft  dans  les  Ou^ 
vrages  immortels  du  judicieux  Plutarque  ,  ou  j'ai 


î)         ÉPITRE    DÉDICATOIRE 

piiifé  les  traits  les  plus  hardis  ,  les  plus  frappant 
iVune  acîion  théâtrale  ,  qui  na  été  que  trop  long" 
tcms  recueil  .d*une  foule  de  nos  Poètes,  Plein  du 
noble  enthoufiafme  ,  quinfpire  la  lecïure  de  ce  grand, 
homme  ,  j'ai  ofé  ,  d'après  fes  Tableaux  ,  calquer 
O  dejfiner  Us  miens  ;  peindre  les  vaines  fuppli- 
cations  d'uîi  Grand-Prétre  y  les  larmes  viâorieufes 
d'une  mère  ,  VineCpérée  fenjïbilité  d'un  fils  ,  le 
pardon  de  Rome  ,  la  fureur  de  Tulhis  ,  la  mort 
de  Cor  ici  an» 

Je  fais  que  des  Ecrivains  ,  qui  s'érigent  ,  en 
lêgiflateurs  de  la  fcene  ,  &  qui  fubftiîuent  aux 
immuables  principes  de  Vart  _,  les  bigarres  ca- 
prices de  leur  imagination  ;  je  fais  que  ces  mêmes 
Ecrivains  ont ,  jufques  dans  l'a\ile  de  la  Tombe  , 
pcurfuivi  un  guerrier  indomptable  y  &  qu'ils  Vont 
peur  jamais  banni  de  notre  Théâtre  ,  comme  les 
Tribuns  le  chafferent  pour  toujours  de  Rcme.  Pour 
jufiifier  un  femblable  Gfiracifme  ,  ils  ont  foutenu  , 
que  ce  fujet  vraiment  tragique  ne  pouvoit  fupporter 
l'étendue  de  cinq  acies  ,  &  qu'après  le  magnifique 
fpectacle  de  la  clémence  du  Pléros  Romain  ,  l'in- 
térêt s'éteignoit  tout-à-coup  ,  ou  du  moins  ne  jet- 
tcit  plus  qu'une  foible  lueur.  Ils  ignorent  fans 
doute  ,  ces  prétendus  Ariftarques  ,  qu'en  refpec- 
tant  les  faits  connus  ,  ejfentiels  ,  caraclériftiques  , 
un  Auteur  efi  le  maître  de  fon  Brame  ;  qu'il  peut 
l'étendre  ,  le  refferrer  ,  le  modifier  à  fon  gré  ;  & 
qu'il  trouve  toujours  ,  daîis  les  champs  fertiles  de 
V invention  ,  de  l'éloquence  ù  de  l'harmonie  ,  des 


ÉPITRE    DÉDICATOIRE         îî^ 

nchejjes  multipliées  ,  qui  fuppléent  ,  â  la  fiérilité 
de  la  matière  ,  quil  traite. 

Guidé  par  ces  motifs  y  bravant  le  préjugé  ,  & 
"peut-être  aujjl  préfumant  trop  de  mes  forces  ,  fat 
cédé  à  l'impuljion  de  la  V3rve  ,  &  je  me  fuis  pré- 
cipité ,  dans  la  brillante  ,  mais  périlleufe  carrière 
des  Sophocle  &  des  Euripide,  Je  laiffe  au  Tri^ 
bunal  des  lecteurs  éclairés  ,  à  décider  ,  fi  j'ai  rem- 
pli ma  tâche  ,  vaincu  les  difficultés  ,  atteint  au 
but  ,  &  mérité  les  lauriers  de  Melpoméne, 

Mais  que  dis-je  !  ne  dois-je  pas  me  flatter  d'ob- 
tenir tous  les  fuffrages  ,  puifque  votre  Excellence 
a  daigné  m'accorder  le  fien  ?  Oui  ,  Monfeigneur  , 
c'efi  â  l'homme  de  génie  de  juger  les  ouvrages  de 
génie  ;  c'efi  à  lui  de  fixer  le  rang  &  la  célébrité 
des  Auteurs  ^  &  de  leur  ouvrir  ,  après  les  avoir 
couronnés  ,  le  Sanctuaire  qu'il  habite  ,  celui  de  la 
gloire, 

Auffi  admirateur  de  ces  talens  diftingués  ,  qui 
vous  élèvent  ,  fur  le  Trône  d'Apollon  &  des  mvfes , 
je  ne  vanterai  point  ici  _,  la  noblejfe  d'un  fang  il- 
lufîre  y  que  r chauffe  celle  du  mérite  perfonnel.  Je 
ne  parlerai  point  de  ces  dignités  éminentcs  ,  qii2 
vcus  décorés  bien  plus ,  quelles  ne  vous  décorent  ; 
de  cette  inflexible  jufiice  ,  qui  vous  arme  fans  ceffe  , 
contre  la  rapine  ,  la  licence  ,  &  la  mauvaife  fci  ; 
de  ce  défintéreffement  plus  rare  encore  ,  dans  un 
Gofuverneur  ,  que  la  fa^effe  ,  qui  doit  le  diriger  ; 
de  cette  adorable  bienfaifance  ,  qui  vous  rend  le 
Titus  des  peuples  ,  le  Mécène  des  Littérateurs ,  le 
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Follion  des  Savans,  Cefl  à  V héritier  des  pinceauM^^ 
de  Catulle  ,  &  de  la  lire  d'horace  ;  à  l'arbitre  ds 
la  langue  flexible  &.pittorefque  des  Virgile  &  des 
Céfars  ,  au  noble  rival  du  divin  Pindare  ,  à  qui 
j'offre  aujourd'hui  mon  encens  &  mes  rimes. 

En  effet  quel  fuperbe  titre  eut  jamais  plus  de 
droit  ,  fur  nos  hommages  ,  que  celui  de  grand 
Poète  ?  Tel  que  l'afire  du  jour  étincelle  ^  au  mi^ 
lieu  des  feux  de  VOlimpe  ,  tel  l'art  fublime  des 
neuf  fœurs  éclate  &  raïonne  ,  au  milieu  des  arts, 
les  plus  célèbres.  Vainement  un  cifeau  créateur 
donne  ,  à  la  matière  docile  ,  la  vie  ,  Vefprit  & 
l'action  :  le  marbre  animé  y  par  la  favante  main 
de  Pigale  ,  tombe  ,  fous  la  main  deflruclrice  du. 
iems  ;  ou  ne  refpire  qu'enchaîné  fur  un  piédeflal 
immobile.  Mais  les  favantes  productions  des  Cor* 
Tieille  y  des  Racine  y  des  Malherbe  ,  des  Rouffeau  , 
vos  vers  y  Monfeigneur  y  ces  vers  étincellans  d'ima- 
ges  ,  de  penfées  ,  de  fentimens  ,  de  génie  ,  ces  vera 
portés  ,  fur  les  rapides  vaijfeaux  y  qui  fdlonent  le 
vafie  Océan  ,  atteindront  aux  limites  du  monde  ; 
ils  rempliront  de  leur  doBe  harmonie  l'immenfe 
étendue  des  deux  hémifpheres  ,  &  vainqueurs  de 
l'ignorance  &  de  l'oubli  y  ils  perceront  le  cahos 
des  âges  ;  ils  brilleront  ,  à  travers  les  révolutions 
des  fiecles  ;  ils  feront  le  charme  y  l'admiration  ^ 
les  délices  de  nos  derniers  neveux, 

Puiffe  ce  tribut  dramatique  ,  offert  bien  moins  au 
Prélat  y  qu'au  grand  homme  y  recevoir  ,  avec  V em- 
preinte de  fon  nom  ,   une  émanation  de  fa  gloire» 


ÉPITRÈ    DÉDICATOIRE     ^ 

fuijfe^t-il  uni  à  [es  chef-d'œuvres  ,  être  gravé  , 
comme  eux  ,  Çur  V airain  de  Vimmorîalité  ,  &  con^ 
facrerpour  toujours  les  tranfports  de  ma  gratitude, 
&  les  fentimens  du  très-profond  refpecl',  avec  il 
qud  j  je  fuis  , 


MONSEIGNEUR^ 


Pe  votre  Excellence  } 


)Le  très-humLIe  5c  très- 
obéifTant  ferviteur. 

B  A  L  Z  E 


CLARISSIMO    ATQUE    ERUDITISSIMO    VIRO  , 

DOMINO      BALZE, 

AxXGELUS  DURIXI    ARCHIEPISCOPUS  ANCYRA- 
NU5  PR.^SES  PROLEGATUS  AVEN. 

LOS  Vatum  , BALZI ,  qiio  non  divinior  alter 

Sive  tonas  Tragicùm  ,  Pindaricûmque  ruis  ; 
Nomine  fub  noflro  doâ:as  dum  lucis  in  auras 

CORIOLANUxM  urges  expofiiifre  tuum; 
Hoc  agis ,  in  toto  notefcam  ut  fcilicèt  orbe  , 

Particulam  lucis  contribuafque  fax, 
Gratia  magna  Tibi  eft  :  alienae  munere  famae, 

Leftorifque  tui   credulitate  fruar, 
Scilicèt  eiïe  aliquid  credct  peregrina  DURINUM 

Turba  ,  nec  ignoto  jam  licet  efTe  mihi  : 
Chc-erilus  ipfe  licèt ,  junclus  Tibi  reddar  Homerus, 

Dulcis  5c  argulo  e>:  anfere  cygaus  ero. 

AD     E  U  M  D  E  M. 

QuOD  noftro,  BALZI,  Çuh  nomine  CORIOLANUS 
ILLE  TUUS  fertur  doéla  per  ora  Virûm  : 

Non  ego  dumtaxat  tanto  devincor  honore  , 
Eft  devinvSta  memor ,  fed  Tibi  Pofteriîas  : 

Quas  ergo  nequeo  dignas  Tibi  reddere  grates , 
A  Tibi  devindà  Pofteritate  feres. 

B 


AD    EUMDEM. 

Gracia  très  jadatvates  grave  fyrma  trahentes  ; 

Unum  pro  tribus  his  obtinet  AVENIO  : 
jElchylon  antiquâ  qui  majeftate  fuperbus 

Grande  cothurnato  carmen  hiat  fonitu  : 
Quem  Sophocles  fequiturperfeâiorarte,  priorem^ 

DIVïNI  donat  nomine  quem  Cicero  : 
Tertius  Euripides  Adese  gloria  fcenas , 

In  cujus  labris  attica  apis  refidet  ; 
At  nunc  très  Tragicos  refert  qui  BALZIUS  unuâ 

Prsniia  terna  ferat  digna  tribus  Tragicis. 

DE    EJUSDEM 
C  O  R  I  O  L  A  N  O. 

S I  redeat  fuperas  Dux  CORIOLANUS  in  auras  ] 
Herois  plaudat  cafibus  umbra  luis 

Nec  doleat  patriâ  fe  juiTum  excedere  Româ:  , 
Exilio  débet  iîc  potuilTe  canL 


(  3  ) 


AD     E  U  N  D  E  M. 

HENDECASYLLABUM. 

\^^  quem  Te  inemorem  canainque  BALZI  ! 

Urbaniiïime  Civium  tuorum, 

Facundilîime  Civium  tiiorurn , 

Quem  Phœbus  pater  intlmo  in  recefTu 

Ad  umbras  Heliconis  erudivit  ; 

Cui  Graecae  fimul ,  8c  fîrnul  Latinse 

Pavent  cum  Patriis  novem  Camcens  , 

O  quem  Te  memorem  canam^fue  BALZI  ! 

Odas  Tu  fîmiles  RUBELLÎANIS,  (*) 

Et  pares  modulos  BOILIANIS  ,  (**) 
Paiigis  ;  jam  rcferunt  tui  cothuriii 
Di^^os  CORNELIOS  ,  RACLNîOSque  , 
Nec  cedunt  Epigrammatum  lepores 
Mufs  Bilbilicae  aut  Catuliians. 
Ludunt  fingula  fînguli  Poetas  , 
Haec  Tu  cuiicla  facis  ,   potefque  cuncla. 
Sed  nec  fliirima  tuas  fît  iila  laudis  , 
Tu  quidquid  GALILiî^US  Italorum 


(  *  )  Racine. 
(**)  Boileau, 


I 


(4) 

Fak  olim  docuît ,  fonatque  quidquicî 

Schola  NEUTONII ,  COPERNICÎqne  ; 

Quiciqiiid  VOLFIUS  edidit ,  BACONUS  , 

LOKIUS  ,  MALEBRACHIUS ,  LEIBNITZ 

Quidquid  BUFFONÎ^E  indicantque  Chartae 

DoBix  ,  Juppiter  ,  ÔC  laboriofae  / 

Apprimè  capis ,  explicas  ad  unguem. 

Nondùm  dixiinus.  An  eft  facerdos 

Te  gratus  Themidi  magis  feverae  ? 

Et  folertior  expedire  caeca 

Legum  enigmata  ?  Teftis  IPSE  PK^SES 

Teftis  innuinera  illa  ,  cui  fuifli 

Saius ,  perfugium  ,  mifella  turba  : 

Tanto  Tu  optimus  omnium  patronus , 

Quod  nemo  Tibi  mittit  AdvocatQ 

Cœnatoria ,  neminique  vendis 

Fori  jurgia  ,  verba  rauca  ,  6c  iras  , 

Quidam  ut  Cauddicûm  folet  malus  grex^ 

Verrens  compita  fafce  cum  Papyrûm, 

Qui  iniquum  intrepido  tuetur  ore  , 

Qui  palpât  miferos  Clientulos ,  6c 

Sic  circumvenit  6c  capiftrat  illos , 

Spe  vidoriae  &  ufque  nutrit ,  efle 

Donec  quod  rapiat  videt  mifellis  ; 

Qui  il  Curia  litibus  fît  orba  , 

Lites  feminat,  armât  ^  atque  gignit  ^ 


(5) 
Nova  5C  ftamîna  texît  ufque  ,  6c  ufque  , 
Committens  Socios  ,  Parentibus  ciim 
Natos  ,  Conjugibufque  cùm  ,  Maritos , 
Sanda  fœdera  dilluens  Amicûm  , 
Fratres  impia  concitans  ad  arma  : 
BALZI  ut  caufidicis  abes  ab  ifîis  ? 
Ut  dilTentis ,  ut  improbas ,  abhorres  ? 
Qui  templum  Themidi  facruin  ,  fceleflis 
His  probris  temerantque ,  polluuntque. 
Tu  purus  maculae ,  integerque  vitse 
Nefcis  retia ,  ftragulas  ,  dolofque  , 
Agis  conciliantis  ufque  partes , 
Bonos  exonéras  ,   malos  révélas  , 
Tollis  femina  litium  ;  vetufta 
Solers  flamina  litium  fecare. 
O  quem  Te  memorem,  canamque  BALZI? 


ACTEURS. 

MARTIUS  CORIOLAN  ,  Général  des  Volfques  ,   Beau^ 

fils  ,  &    Collègue  de    Tullus, 
TULLUS  ,  Chef  des    Volfques  ,  Beaupere  &  Collègue  dt 

Cor'wlan. 
VOLUMNIE  ,    inere   de    Coriolan. 

VIRGILIE  ,  Efoufe  de    Coriolan  ,    &   fille  de    Tullui. 
SEPTIME  ,    Pontife  de  Bomulus, 
NONIUS  ,    Commandant  de  la    Cavalerie   des  Volfques  ,         ■  '' 

Et   Confident  de    Tullus,  >! 

MARTIUS  ,    fils  de  Coriolan   &  de  Virgilie.  |i 

VESTALES.  ' 

GARDES. 


La   Scène    ejî   dans    le     Camp     des    Volfques  ,    fous    les 
remparts    de    Rome» 


CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER 


E 


SCENE     PRExMIERE. 

T  U  L  L  U  s  ,    N  O  N  I  U  S. 
T  U  L  L  U  S. 


:NFIN  grâces  aux  Dieux,  !e  jour,  quî  vient  d'écîorré, 
Eli  le   dernier  des    jours    d'un  peuple  que  j'abhorre. 
Ces  brigands   dirperfés  ,  qu'aîîroupa   Romulus  , 
Dans  le   fang  des  mortels  ,  ne  fe  baigneront  plus  : 
Le  Ciel ,  qui  prend    pitié  des  malheurs  de  la  terre  , 
Le   Ciel  ,  entre  nos  mains  ,  depofe  Ton  tonnerre. 
Remplirons  fes  deffdns  ,  Se  vengeons  à  la  fois 
Les^  injures  du  trône  ,  &  le    mépris  des  loix  ; 
Briions  ces  monumens  ,  où  le  burin  exprime  , 
Sur  un   bronze  immortel  ,  les    triomphes  du  crime  5 
Où  tant  de  Rois  fameux  ,  trahis    par  le  deflin  , 
Pour  de  nouveaux  affronts  revivent  ,   fur  l'airaio. 

A 


er  c  0  R  1  0  LA  N  , 

11   eft  temps  que  l'audace  ,  en  ruines  féconde  , 
-GémiiTe  ,  dans  les  fers  ,  qu'elle   prépare  au  monde  ^ 
Que  de  tant  de  héros  les  mânes  outragés 
Reçoivent  ,  aux  enfers ,  leurs  vainqueurs  égorgés.. 
La  fortune  déjà  ,   dans  les  champs  de  la  gloire  , 
•Sous   nos  brillants  Drapeaux  ,  enchaîne  la  vidoire; 
Déjà  ceints  de  lauriers  ,    nos  rapides  Soldats 
Comptent  par  les  fuccès  ,    le  nombre  des  combats  ; 
Nos   ennemis  vaincus,  épuifés   par    leurs    pertes  , 
Nous  livrent ,  en  fuyant  ,  leurs  campagnes  défertes. 
Rome  ,  que  les  Dangers  prefTent  de  toutes  parts , 
N'a  plus ,  entre  elle  ,  &  nous  ,  que  fes  folbles  remparts. 
Tout    cède  ••  nos  deilins  enchaînent  ceux  du  tibre  ; 
Le  Capitole  tombe  ,  &  l'univers  efl  libre. 

N  O  N  I  U  S. 
Qu'entends-je  !  Quoi  !  TuUus ,  qui  fembloit ,  dans  ces  lieux. 
En  faveur  des  Romains  ,  balancer  tous  nos  Dieux  , 
Avec  Coriolan  ,   TuUus  d'intelligence 
Partage      dans  ce  jour  ,  les  foins  de  fa   vengeance 
Seigneur  ,  Rome  n'eft  plus  ,  fi   les  Volfques  en  vous  , 
Allument  une   haine  égale  à   leur  courroux. 
T  U  L  L  U  S. 

Depuis    quand  d'Antium   Général  infidelle   , 

.Ai-je  oublié  ma  gloire  ,  &  trahi  fa  querelle  ! 

Quoi  !  d'un  Volfque  inflexible  ,  &  d'un  Chef  malheureux, 

O   toi  ,  le  Compagnon  ,    &   l'ami  généreux  , 

Sans  confulter  mon  rang  ,  mon   nom  ,  mon  caractère  , 

Tu  juges  de  TuUus  ,  ainfi  que  le  vulgaire  ; 

Et  comme  lui  trompé  ,  par  de  foibles  dehors , 

Tu  vois  mes  actions  ,  fans  en  voir  les  rcflbrts  / 

Qui  !  moi  !  je  chcrirois  cette  ville  perfide , 

Toujours  de  ma  grandeur  St  de  mon  fang  avide! 

Regarde,  Nonius ,  ce  front  cicatrifé  , 

Aux  fureurs  des  combats  fi  fouvcnt  eitpofé  ; 

Rapellc 
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Rapelle  les  malheurs ,  attachés  fur  mes  traces  , 
:M€S  rivaux  ennoblis  ,  par  mes  feules  diigraces , 
Nos  combats  ,  nos  revers  ,  nos  impuilTants  eftorts  , 
Nos  fleuves  teints  de  fang,  nos  champs  couverts  de  morts 
Nos  richefles  en  proie  à  des  foldats  barbares, 
Nos  entants  égorgés ,  juiqu'au  iein  de  nos  lares  ; 
Que  te  dirai-je  enfin  i  peins  toi  tous  les  forfaits  : 
Des  Romains  ,  Nonius ,  ce  font  là  les  bienfaits. 
Juge  ,  d'après  ces  traits  ,  fi  ,   dans  un  ccsur  fenfible  , 
L'amitié  peut  couler  de  cette   fource   horrible. 

NONIUS. 
Non  ,  Seigneur  :  mais  d'où  vient  qu'ennemi  des  Romains , 
Lorfque  la  foudre  brille  ,  8c  gronde  dans  vos  mains , 
Aux  députés  tremblans  d'une  ville    coupable  , 
Vous  ouvrez  de  ce  camp    l'entrée  impénétrable  \ 

T  U  L  L  U  S. 
C'eft  pour  voir  aux  genoux  d'un  de  leurs  Citoyens  , 
Ramper  ,   en  fupliants  ,  ces  fiers  patriciens  ; 
Avilir  à  fes  pieds  ,   la  pourpre   ccnfulaire  ; 
Et  par  leurs  fanglots  même  irriter  l'a  colère. 
O    Rome  !    qr.els  iranfpqrts  !  témoin  de  tes  douleurs  , 
En  attendant  ton  fang ,  je  jouis  de   tes  pleurs. 
C'eft  un  de  tes  enfans,  dont  la  haine  t'opprime  ; 
Et  j'ai    voulu   punir  le  crime  ,  par  le  crime. 
Oui  ,   fi    Coriolan  ,  au  fsin  de   mes  foyers , 
N'implora  point  envain  les  Dieux  hofpitaliers  ; 
Si  ce  fameux  banni ,    qu'irrite  fa  difgrace  , 
N'a  point  enfanglanté  le  marbre  qu'il    embraffe   5 
Ni  l'himen  de'  ma  fille  ,   unie  à   ce  Romain 
Ni  la  foible   pitié   n'arrérent  point  m.a  main. 
Il  jure  de  porter  la  flamme  ,   au  Capitoie  , 
D'expier  ,  par  le  fang  ,   le  fang   de    Coriole  , 
De  femcr  fur  fes  pas  le   carnage    &  l'horreur  î 
Sa  iureur ,  Nonius ,  appaife  ma  tureur, 
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N  O  N  I  U  S. 

A  Ces  tranfports  ,  Seigneur ,  où  tant  de  haine  éclate  f 
A  ce    noble    courroux  ,    vous  êtes  Antiate  ; 
Je   reconnois    TuUus. 

T  U  L  L  U  S. 

Reconnois  -  le    encor    mieux  , 
A  ce  calme  apparent ,    qui  trompe  tous  les  yeux» 
Séduite  par  l'éclat   d'une  faufle  tendreffe  , 
Rome  croit  qu'à  fon  fort ,  un  Volfque   s'interefle  ; 
Que  d'un  triomphateur  ,  armé    par  le   courroux  , 
Mon  bras  ,  pour  la  fauver  ,  détournera  les   coups. 
Peuple   infenfé  ,  jouis  d'une   efpérance  vaine  : 
Mes  bienfaits  font ,  pour  toi ,  les  prefens  de  ma  haine  9 
Et  fî   Tullus  ,  ici  y  te  protège  8c  te   fert  ; 
C'elt   que  Coriolan  te   détefle  ,    &  te  perd. 
Ah  /  fi  ce  fier  banni ,  trahifiant  ma  vengeance , 
Pour  la  première  fois  ,  connoiflbit  la  clémence  j 
Sî  fon  ame  féroce  ,  ouverte  à  la  pitié , 
Oublioit  tes  forfaits  ,   Se  fon  inimitié  ; 
Mon  courroux  inflexible  ,  ardent  à  le  pourfuirre^ 
Le  puniroit  bientôt ,  de  t'avoir  laifle  vivre  ; 
Et  ce  glaive  enfoncé  ,  dans  fon  perfide  flanc , 
Pour  ton  fang  épargné,  verferoit  tout  fon  fang* 

N  O  N  I  U  S.    . 
Mais  Rome  cependant,  pour  conjurer  l'orage. 
Peut  de  Coriolan  ébranler  le  courage. 
Le  Pontife  Septime  ,  à  ce  cœur  furieux  , 
Fcra-t'il  donc  ,  Seigneur ,  parler  envain  fes  Dieux  î 
Il  efi:  ,  dit-on  au  camp  ,  où  bientôt  Volumnie  , 
D'un  Romain  ,  par  fa  vue  ,    étonnant  le  génie  , 
faura  bien  réveiller  le  devoir  ,  par  fes  cris. 
Et  dans  Coriolan  ,  reflufciter  fon  fils. 

T  U  L  L  U  S. 
Non ,  non  :  amis ,  parens  ,  Fontiie  ,  époufe  ,  mère  , 
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Pvien  ne  peut  d'un  barbare  étoufier  la  colère. 

Du  crime  au  repentir  ,  de  la  haine  à  l'amour, 

Coriolan  jamais  n^éprouva  le  retour. 

Ce,  Romain  outragé  ,  que  la  vengeance  agite  , 

Mit-il  jamais  de  ternie  ,  aux  forfaits ,  ^u'il  médite  ? 

Son  cœur  que  les  périls  ne  peuvent  étonner  , 

Son  cœur  fenfible  ,  &  fier  ne  fait  poiut  pardonner. 

Ne  crois  pas  que  TuUus  ,  d'une  main  infidelk , 

Pour  charger  le  portrait  ,  charge  auflî  le  modèle  ; 

J'ai  peint  Coriolan  ,   d'après  fes  propres  traits  : 

Je  l'admire  ,  &  le  crains  ;  je  l'eftime  ,  &.  le  hais  ; 

Et  lorfqu'entre  Tes  mains  ,  j'ai  remis  ma  puifTance  } 

Ma  raifon  ,  Nonius ,  confeiiloit  ma  vengeance. 

Tu  le  vois  :  le  Démon  qui  préfide  aux  combats. 

Avec  ce   flôUve'âu  chef,  fuit  nos  braves  Soldats; 

Au  pied  de  ces  remparts  ,  dû  la  gloire  m'appelle  , 

Les  belliers  font  dreffés ,  &  la  flamme  étincelle. 

Coriolan  profcrit  un  peuple  fa£^ieux  : 

J'en  crois  à  fon  courroux  ,  plus  qu'à  celui  des  Dieux* 

Oui  ,  Rome  périra.  Qu'elle  preffe  ;  fuppiie  ; 

Qu'aux  genoux  d'un  vainqueur ,  la  terreur  l'humilie  ; 

Qu'en  ce  camp,  chaque  jour  ,  ma  fîlls  ,  par  fes  pleurs  , 

A  fon  barbare  épou-x ,  retrace  Tes  douleurs  ;. 

Lui  peigne  de  fon  fils  l'enfance  ,  Se  la  mifere  ; 

Et  reclame  ,  pour  lui ,  les  tendreffes  de  .per«  : 

La  nature  ,  le  iang  ,  Se  l'auflere  devoir 

Sur  ce  cœur  inflexible  ,  Ont-ils  quelque  pouvoir  l 

Il  faut  contre  fa  haine  ,  emplo3'er  d'autres  armes  ; 

Il  faut  pour  l'appaifér ,  du  fang  ,  8c  non  de  larmes  : 

Il  faut ....  Septirâe  vient  ;  foii  front  chargé  d'eaiîui 

Décelé  les  malheurs ,  qu'il  redoute  aujourd'hui. 
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SCENE     IL 

TULLUS,    NONIÙS,     SEPTIME; 
S  E  P  T  I  M  E. 

U  fuîs-je  !  queis  objets!  t)ieux  du  Tibre  &  du  mondej 
O  mes  Dieux  /  c'eft  fur  vous  ,  que  mon  erpoir  fe  fonde^ 
TULLUS. 

Prêtre  de  Quirinus ,  Flamine  ,  dont  la  voix 
Eft  l'organe  de  Rome  &  l'appui  de  fes  loix. 
Au  fein  tumultueux  de  ce  camp  formidable , 
Septime  ciaerche-t*il  un  vainqueur  implacable  ? 

S  E  P  T  I  M  E. 

Parmi  tant  d'ennemis ,  conjurés  contre  nous , 
Oui  ,  je  cherche.,  Seigneur ,  le  plus  cruel  de  tous* 

T  U  L  LUS. 

ConnoifTez-vous  fon  cœur  ?  -is'i:0  .: 

SEPTIME. 

^  ■  Sanguinaire  ,  &  farouche  j| 

Kul  foupir  ne  Témeut ,  nul  fanglot  ne  le  touche» 

TULLUS. 

Qui  triomphera  donc  de  fa  haine  ? 

SEPTIME. 

Les  Dieux; 
T  U  L  L  U  S. 
'Ah  \  pourront-ils  dompter  un  guerrier  furieux , 
Qui  ,  le  fer  à  la  main  ,  au  milieu  des  maflacres  ^ 
Va  bientôt ,  dans  le  fang  ,  noyer  leurs  fimulacres  ? 

SEPTIME. 
Ceux ,  qui  d'un  feul  regard  confondent  les  mortels  , 
Les  Dieux  fauront  défendre  &  Rome ,  &  leurs  Autcls^j 
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Maïs  ce  chef  triomphant ,  que  la  vengeance  anîmc , 
Ce  barbare  Romain  . . . 

T  U  L  L  U  S. 

Vous  le  verrez  ,   Scptime. 
Vous ,  Nonius  ,  allez  ,  Se  preffcz  fon  retour. 

Konius  fort. 
Pontife  ,  je  veux  bien  vous  parler,  fans  détour. 
Dans  ce  iejour  de  fang  ,  de  fureur  ,  &  de  haine, 
Quel  efpoir  menfonger  aujourd'hui  vous  entraîne? 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  ces  terribles  apprêts  , 
Ces  chaînes  ,  ces  flambeaux  ,  ces  glaives.  Se  ces  traits. 
Le  fi'er  Coriolan  jure  votre  ruine  ; 
Il  triomphe  ;  tremblez  ,  trop  maiheureux  Flamine. 
La  mort  vous  invertit  :  votre  rcgne  efl  pafic  : 
îlien  ne  peut  appaifer  un  vainqueur  offenfé. 
En  vain  à  pardonner  v^ous  voulez  le  réfoudre  : 
Pour  défarmer  fon  bras  ,   il  faut  un  coup  de  foudre. 
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s  E  P  T  I  M  E. 

Il  y  A  y  c  é  s  vos  traits  :  frappés  ,    Dieux  puIlTants  , 

Dieux  jaloux  ;  - .:     - 

D'un  pcrHde  Romain  vengés  vous  ;  vengés  nous. 
Que  l'impie  écrafé  ,  fous  vos  coups  de  tonnerre  , 
Par  le  bruit  de  fa  chute  ,  épouvante  la  terre  j ,   ..  , 
Que  fes  foîdats  nombreux  ,  armés  contre  n^s  joiirâ  ,  ' 
Dans  le  Tibre  entaiTés  ,  en  fufpendent  leCr^tirs  ; 
Et  que  fur  vos  autels  ,  mes  mains  foibles  ,  tremblantes  , 
O-Trenî  ,  au  lieu  d'encens  ,  leurs  dépouilles  fangiantes. 
Mais  quoi  /  de  nos  périls  les  Dieux  même  étonnés , 
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Sont-ils  donc  ,  conime  nous ,  par  la  crainte  enchaînés  | 

Souffriront-ils  cncor  que  le  fer  ,  &  là  flamme 

Les  chaflent  de  nos  murs  ,  ainfi  que  de  Pergame  l 

Et  qu*un  héros  pieux  ,  né  du  fang  de  Venus  , 

I>es  porte  ,  en  gémiflant  ,  fur  des  bords  inconnus  ? 

Non  ,  non  :  leur  bras  vengeur ,   fi  fertile  en  miracles  i 

Saura  juftifier  la  foi  de  nos  oracles , 

Tant  d'aufpices  heureux  ,  d'augures  éclatants , 

Trois  fiecles  de  combats  ,  Si  de  fuccès  confiants  : 

Il  faura  ,  dans  le  fein  de  Rome  défolée  , 

Ramener  ,  &.  fixer  la  vldoire  envolée  , 

Et  remettre  à  jamais  ,  dans  nos  heureufes  mains  , 

Le  fceptre  de  la  terre  ,  &  le  fort  des  humains. 

Et  toi ,  grand  Romulus  ,  fils  du  Dieu  des  batailles , 

Toi ,  qui  ,  du  haut  des  cieux  ,  veilles ,  fur  ces  murailles  j 

Protefteur  des  Romains  ,  Dieu  puiflant  ,  que  je  fers  , 

Viens  :  defcends  ,  au  milieu   des  foudres  ,  des  éclairs*. 

Contre  tant  d'ennemis  ,  c'eft  toi  feul ,  que  j'oppofe  : 

Arme  toi  :  défends  nous  :  notre  caufe  efl  ta  caufe. 

Entends  nos  cris  plaintifs  :  vois  nos  preflants  dangers  : 

Arrache  tes  enfants  des  mains  des  étrangers  : 

Dompre  Coriolan  :   Prête  ,  à  ma  voix  ,   ce  charme  , 

Ce  pouvoir  inconnu  ,  qui  touclie  ,  &.  qui  défarme. 

Le  voici ,  ce  vainqueur  de  carnage  affamé  : 

Grand  Dieu  !  brife  l'airain  ,  dont  fon  cœur  efî  formé. 
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E  touche  à  ce  moment ,  fi  cher  à  ma  vengeance  , 
Où  le  fang  des  Romains  va  laver  leur  offenfe  ; 


SCENE   IV. 

CORIOLAN,   SEPTIME  ,   NONIUS,    Gardes, 
CORIOLAN. 
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Cil  ces  tours  ,  ces  palais ,    ces  temples  démolis  , 

Sous  l'herbe  ,  pour  jamais  ,   feront  enfevelis. 

Cruels  républicains  ,  vous  ,  dont  la  tirannie  , 

Sous  l'orgueil  des  faifceaux  ,  fait  gémir  l'aufonie  , 

Barbares  deftructeurs  &  du  Trône  ,  Se  des  Loix  , 

L'aflre  du  jour  vous  luit  ,  pour  la  dernière  fois. 

Oui ,  trop  long-tems  mon  bras ,  ce  bras  vengeur  des  crimes  | 

A  laiiTé  refpirer  de  coupables  viftimes. 

Mânes  fanglants  des  Roix  ,  vous  ferez  fatisfaîts. 

Recevez  Dieux  du  Stix  ,  le  ferment  ,  que  j'en  faîs- 

à  Naniiu. 
T^l  VOUS ,  brave  guerrier ,  héros  ,  que  la  viâoire 
Couronne  ,  dans  ce  camp  ,    des  palmes  de  la  gloire  ^ 
Sous  vos  drapeaux  flottants  ,  au  bruit  des  fiers  clairons^ 
Nonius  ,  ralTemblés  vos  nombreux  efcadrons  : 
•Déployés  ,  fous  ces  murs  ,  leurs  légions  guerrières  : 
Otfrez  ,  à  l'ennemi  ,  d'invincibles  barrières. 
S'il  tente  d'échapper  ,  à  vos  coups  meurtriers  ; 
Que  la  mort ,  après  lui  ,  vole  avec  vos  courfiers. 
Frappés  :  exterminés  :  portés  fur  ce  rivage  , 
Le  tumulte  ,   l'eôroi  ,  le  meurtre  ,  &  le  ravage  ; 
Et  qu'un  jour  l'avenir  ,  inftruit  de  nos  combats  , 
Cherche  Rome  ,  dans  Pvome  ,  8t  ne  la  trouve  pas. 


S  C  E  N  E   V. 

CORIOLAN,   SEPTIME,    Gardes. 
C  O  R  I  O  L  A  N. 

XVJL^^^s  quoi  !  ce  peuple  altier  ,  dont  j'aflîege  les  portes, 
A-t'il  ,  en  députés  ,  transformé  fes  Cohortes  ? 
Et  lorfque  de  fou  faag  la  terre  va  fumer  j 
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Eil-ce  par  des  difcours  ,  qu'il  croit  me  dcfarmer  I 

à  Septime»  ^ 

Vous  ,  qui  fait  pour  gémir  ,  au  fond  du  Sanôuaire  > 
Oisz  ,  dans  ce  féjour ,  mettre  un  pied  téméraire  j 
Siniftre  Ambafladeur  des  Romains  ,  que  je  hais  , 
Je  connois  vos  defleins  ;  connoiffez  mes  projets. 
Avant  que  le  Soleil  fe  couche  ,  au  fein  de  l'onde  ^ 
Rome  ne  fera  plus  :  j'aurai  vengé  le  monde  ; 
Et  ces  monftres  cachés  ,  dans  ces  épaifîcs  tours  , 
Auront ,  fur  la  pouffiere  ,  affouvi  les  vautours. 
En  vain  de  ces  brigands  embraflant  la  defenfe  , 
Vous  voulez  ,  dans  mon  cœur  ,  afîbupir  la  vengeance  5 
Apprenez  aujourd'hui  ,  que  m.on  inimitié 
Ne  connoît  ni  pardon  ,  ni  remords  ,  ni  pitié  ; 
Que  ce  lin  ,  ce  bandeau  ,  l'éclat  du  facefdoce 
Sont  d'un  foible  fecours  ,  contre  un  foldat  féroce  ; 
Et  qu'enfin  ,  dans  ces  lieux  remplis  de  mes  fuccès  , 
De  même  qu'aux  enfers  ,  l'efpoir  n'entra  jamais. 
Vous  le  pouvez  :  Parlez. 

SEP  TIME. 

Ah  /  lorfque  vos  menaces 
Annoncent ,  aux  Romains  ,  les  dernières  difgraces  ; 
Éperdu  ,  gémiflant  ,  &  dévoré  d'ennuis  , 
Que  vous  dire  ,  Seigneur  ,  dans  l'état  ,  ou  je  fuis  î- 
Plongez  un  peuple  ingrat  ,  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Votre  vengeance  eft  jufte  ,  &  Rome  eft  criminelle. 
Dans  les  cris  ,  dans  l'horreur  d'un  tumulte  civil  , 
Rome  a  flgné  fa  perte  ,  en  fignant  votre  exiK 
Iiîais ,  qu'ai-je  dit  !  ô  Ciel  !  Non ,  l'exil  d'un  grand'hommc 
Ne  fut  ni  le  projet  ,  ni  l'ouvrage  de  Rome. 
Des  triomphes  du  Tibre  un  génie  envieux 
Vid.3.  ,  contre  un  héros  ,  ce  décret  odieux  ; 
Et  de  fes  noirs  tranfports  remplifîant  nos  comices     , 
Pour  nous  perdre  ,  il  fit  feul  toutes  nos  injuftices. 

Piinifieï 
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Puniffez  donc  ,  en  nous  ,  les  crimes  des  deftins  ; 
Faites  plus  que  n'ont   fait  tous  les    Dieux  des  Latins  / 
Embrafez  ,  renverfez  Rome  ,  &  le  Capitole  ; 
Que  fur  nos  murs  détruits  ,    votre  bras  nous  immole  i 
Frappez  :   mais  en  plongeant  le  fer  dans  notre  feia 
Souvenez-vous  ,  Seigneur  ,  que  vous  êtes  Romam. 
Ç  0  R  I  O  L  A  N. 

Je  l'accepte  ,  ce  nom  ^  que  ma  raifon  déiefte  , 
Que  Rome  m'a  ravi  ,  qu'aujourd'hui  Rome  attefle  i 

Oui  ,  je  deviens  R.omain  :  ce  titre  fait  ma  loi  ; 
Il  ne  put  rien  fur  vous  ,  il  ne  peut  rien  fur  moi. 
Orgueilleux  du  dépôt  d'une  puiiTance  auguile  , 
N'en  étiez  vous  armé  ,  que  pour  la  rendre  injufle  | 
Pour  pefer  les  mortels  à  des  poids  inégaux  , 
Donner  les  fers  au  fage  ,  au  brigand  les  faifceaux  \ 
Le  glaive  ,  dans  vos  mains  ,  opprima  l'innocence  ,     ;" 
Dans  les  miennes  ,  le  glaive  immole  la  licence  ; 
Ft  lorfqu'avec  le  fer  ,  vous  mefurez  les  loix  , 
Avec  le  même  fer  ,  je  reualfis  mes  droits. 
La  force  fut  toujours  votre  raifon  fuprême  \ 
Mais  la  force  aujourd'hui  s'arme  ,  contre  vous^mêmçt. 
Le  deftin  des  combats  a  réglé  notre  fort  : 
Mon  partage  eil  la  gloire  ,  &  le  votre  eil  la  morÇî 

S  E  P  T  I  M  E. 
Que  Rome  ait  abufé  d'un  pouvoir  légitime  , 
Qui  vous  donne  le  droit  de  la  juger  ? 

Ç  O  R  I  O  L  A  N. 

Son  crîms* 
S  E  P  T  I  M  E. 
La  Patrie  en  a-t'elle  ,  aux  yeux  des  Citoyens  ? 
RempliiTez  vos  devoirs  ,  fans  cçnfulter  les  liens. 
En  héros  magnanime  ,  &  plus  grand  que  l'oftenfe  , 
Au  Sûwvçraii;  dçs  Dieux ,  lailfez  en  1^  Yen^eari.e, 


îï  C  O  R  I  O  L  A  1^  , 

Contre'^  une  mère  ,  un  fils  arme-t'ii  Ton  courroux  I 
Votre  mère  ,  c'eft  Rome  ;  &  ion  enfant ,  c'eft  vous. 
C  O  R  I  O  L  A  N. 

Kos  droits  font  mutuels  :  je  n'en  connois  point  d'autres. 
Ceux  de  Rome  font- ils  plus  facrés  ,  que  les  nôtres  1 
AuQl  ,  fans  m'en  remettre  aux  foins  de  Jupiter  , 
Ce  bras  plaide  ma  caufe  ,  &  mon  juge  efl  ce  fer. 
S  E  P  T  I  M  E. 

Quoi!  votre  cœur Mais  non  j  la  voix  de  la  Patrie 

D'un  vainqueur  irrité  calmera  la  furie. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Moi  ,  \e  m'attendriroîs  /  Ah/  ne  l'efperez  pas  : 
Ma  haine  doit  me  fuivre  ,  au-delà  du  trépas. 

S  E  P  T  I  M  E. 
Barbare ,  es-tu  plus  grand ,  que  les  Dieux,  que  j'encenfel 
Ces  Dieux  tout  grands  qu'ils  font,  connoifientla  clémence. 
Au  pied  de  leurs  autels  un  Prêtre  gémifTant 
Défarme  ,  par  fes  pleurs  >  leur  courroux  menaçant. 
Et  moi  ,  qui  puis  ticchir  leur  équité  févere  , 
Ne  fauiais-je  calmer  ton  injuxle  colère  ? 
Vois  combien  de  Romains  peuplent  les  fombres  bords  a 
Jamais  le  vieux  Nocher  n'a  paffé  tant  de  morts  j 
Et  les  traits  du  Sabin  ,  le  glaive  du  Samnite 
Jamais  de  plus  de  fang  n'ont  groffi  le  Cocite. 
Ces  Guerriers  expirants  ,  ces  cadavres  épars 
N'adouciront-iis  pas  tes  farouches  regards  ? 
Parle  :  quand  verrons  nous  ta  vengeance  alTouvie  3 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Quand  au  dernier  Romain  j'arracherai  la  vie. 

S  E  P  T  I  M  E. 
Va  ,  tigre  :  ce  fouhait  eft  digne  de  ton  cœur. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
II  eft  bien  foible  encor  ,  pour  toute  ma  fureur» 


r  R  Â  C  È  3  I  È.  ^3 

s  E  P  T  I  M  E. 
Eh  bien  !  arme  ton  bras  :  raflemble  tes  cohortes  : 
Accours  :  vole  ;  mais  tremble  à  l'aipeâ:  de  .ces  portes. 
Mêlés  à  nos  héros  ,  déjà  les  immortels     , 
S'apprêtent  à  venger  le  Tibre  ,  &  leurs  autels  ; 
Pallas  couvre  nos  murs  de  fa  terrible  égide  5 
Neptune  fait  briller  fon  trident  Iiomicide. 
Du  puiffant  Quirinus  ,  de  l'invincible  Mars  , 
Soutiens  ,  fi  ru  le  peux  ,  les   foudroyants  regards  ; 
^Combats  contre  les  Dieux  ,  vil  enfant  de  la  terre  ; 
Et  mefure  aujourd'iiui  ton  glaive  ,  à  leur  tonnerre. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Qu'entends- je  *  Et  depuis  quand  un  Pontife  odieux  , 
Dans  le  parti  de  Rome  ,  ofe  enchaîner  les  Dieux  l 
ïnfenfé  ,    penfes-tu  que    ces   êtres  fubiimes 
S'arment  de  leurs  carreaux  ,  pour  défendre  les  crimes'; 
Et   que    leurs  bras  chargés  ,  du  foiti  de  l'univers  , 
Protègent  les  brigands  ,   qui   lui   donnent  des  fers  ? 
C'eft  envain   que  tu    crois   te  les   rendre    propices  : 
Les  vengeurs  des  forfaits  n'en  font  pas  les  complices, 
li'injuftice  ,  la  fraude  ,  8c  les  complots    obfcurs  , 
Romains  ,  voilà  vos  dieux  :  qu'ils  défendent  vos. murs. 

à  Septime. 
Mais  toi ,  qui   dans  ces  lieux  ,  confacrés  à  la  guerre , 
Vends  ta  coupable  voix  ,  aux  tirans  de   la  terre  , 
Lorfque  de   deux    tribuns    les   funeftes  complots 
D'un  peuple  turbulent  fouleverent  les  ^ots  ; 
Et   que  Sicinius  j  armé  par   l'injuflice  , 
Du   haut  de  la  tribune  ,   ordonnoit  mon   fupplice  -, 
Miniflre  des  autels  ,  réponds  :  que  falfois-tu  ? 
Citoyen  fans  courage  ,  &    prêtre    fans  vertu  , 
Au  fond   du  Sanctuaire  ,  oiiif  ,   dans  le    iiience  , 
Tu  lalffois  ,  par  la  force  ,  opprimer  rinnocencç. 
C'étoit    alors   pourtant  ,   qu'aux  tribuns  faaieux  , 
Tu  devois  ,  par  tes  cils  ,  faire  parler   les  Dieux  , 

D  i 
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Etcnner  leur  audace  ,  à  leur    puiffance  altîefé  | 
be  la  Religion  oppofer  la  barrière  , 
Menacer  ,  fupplier  ,  attendrir  ,   émouvoir  ; 
Mais   ton  cœur  n'a  jamais  confulté   le  devoir. 
Redoute  donc  ce  bras  ;  fuis  ,  coupable  Flamine  | 
Quitte  un  camp  ,  où  de  Rome  on  jure  la  ruine  ; 
A  tes    républicains  ,  cours   annoncer   leur  fort  ; 
Et   féche  *  dans  la  crainte  ,  en  attendant  la  mort* 

S  E  P  T  I  M  E. 
Vous  i  terribles   témoins    des    projets    d'un  barbare  ^ 
Noires  Divinités  ,  qu'adore   le  Tenare  , 
Hécate  ,  Ncméfis  ,    inflexible  Pluton  , 
Onde  affreufe    du  Stix  ,  flamme  du   Phlegeton  , 
Séjour  d'éfiroi  ,  de  pleurs ,  de  fupplices  ,  de  peines  i 
Rivages  ténébreux  ,  demeures    fouterraines  , 
Si  les  cris   des  mortels  pénétrent   jufqu'à  vous  j 
Dans    fes  juftes  tranfports  ,    fécondez  mon  courroux* 
D'un  monflre  furieux  ,   d'un  autre  Capanée  , 
Parques ,    fous  vos  cifeaux  ,  tranchez  la   deftinée  5 
Eacus  ,  ordonnez  des  fupplices    nouveaux  ; 
Et   vous  ,   à   la  Lueur  de  vos  pâles   flambeaux  , 
Eumenides  ,  traînez  cette  horrible   viftime  : 
Je  la  dévoue  aux  Dieux  de  l'infernal  abyme. 
C'en    efl   fait   :  les   enfers  ne  me  tromperont    pas» 
Adieu  :  je  vais  dans  Rome  ,  attendre  ton  trépasv 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Sans  le  bandeau   facré  ,  dont  ta   tête  fe  pare  , 
Tu    l'attendrois  déjà  ,  dans  le  fond  du  tartare  : 
Lâche  ,  de  qui   les  mains  ,    fous   les  facrés  couteau3^; 
N'ont  jamais  fait  couler  ,    que  le  fang   des  taureaux  , 
Ta  foiblefie  eil  ici   ta  force  ,    &   ta   dcfenfe  ; 
Mais  dans  Rome ,  cii  tu  cours  ,  redoute  ma  vengeance  3 
J'y  vole  ,  &  dans  ce  jour  ,  ce  bras  vi^^oricux 
Te  dévoue  ,  à  la  mort  ,  fur  l'autel  de  tes  Dieux  * 

Fin  du    premier   Acîei 


rÈÂGÉDiï: 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

CORIOLAN,    TULLUS,   Gardes. 

Sur  le  théâtre    eft  élevé    un  trône  ,    environné   des  Ckcfs  du 
l'armée  Volfque  ,  &  d'une  foule  de  Soldats, 

C  O  Pv  I  0  L  A  N. 

|p  EupLE  de  conquérants  ,  invincibles  cohortes  , 
Vous  ,  qui  du  Capitole  allez  biifer  les  portes  , 
Et  la  flamme  à  la  main  ,   détruire  pour  jamais 
Un  empire  établi  ,  fur  tant  d'aftreux  fuccès , 
Cette  ville  fuperbe  ,  oui  ,   cette  Rome  aliîerc  , 
Qui  commandolt  aux  Rois  ,    defcend  à  la  prière  ; 
Et  les  tirâns  du  Tibre  ,  éperdus  ,  eftrayés  , 
Connoiflent  les  revers  ,  8c  tremblent  à  mes  pieds. 
Immolons  ces  brigands  :  délivrons  i'Auionie  : 
Frappons  :  fermons  notre  ame  aux  pleurs  de  Volumnîe. 
Mais  que  dis-je  ?    elle  vient  :  je  l'entends  ,  Si  fes  cris 
Étonnent  mon  courage  ,  S;  glacent  mes  efprits. 
Nourri  dans  les  combats  ,  le  fang  ,  les  funérailles  , 
Né  pour  vaincre  ,  &:  punir  ,  ai-je  donc  des  entrallies  ! 
Suis-je  ,  ainfi  que  le  Peuple  ,  aflervi  par  rinfllnc^  î 
Quoi  î  ma  mère  fupplie  ,  Se  ma  haine  s^éteint  / 
R.ome  l'emporteroît  /  ces  tribuns  ,  que  j'abhorre  , 
Malgré  tous  leurs  forfaits  ,  refpireroîent  encore  î 
Et  je  n'aurois  vaincu  ,  que  pour  encourager  , 
Par  un  lâche  pardon  ,  l'envie  à  m'ouirager  ! 
Aux  traits  de  mon  coiuroux  ,  rien  ne  peut  le  fouflraire» 


iÔ  C  O  R  I  0  LA  ^; 

Peuple  Ingrat  ,  ni  le  fort ,  ni  les  Dieux  ,  nî  mt  rûQtç] 
ilois  ce  trône  éclatant  ,  élevé  par  mes  mains  ; 
C'eft  de-là  qu'un  Romain  doit  juger  les  Romains  , 
Déployer  fa  vengeance  ,  allumer  le  tonnerre  , 
X'écrafer  ,  &  venger  ,  l'Itaiie  ,  &  la  terre. 
T  U  L  L  U  S  ,  azi:c  Volfquss. 
Compagnons  d'un  Héros  ,  dont  le  bras  indompté 
Enchaîne  ,  fous  nos  loix  ,  le  Tibre  épouvanté , 
Antiates  ,  voici  la  fatale  journée  , 
Qui  va  du  monde  entier  régler  la  defllnée  ; 
Où  les  cris  d'une  mère  ,  &  ceux  de  tant  de  Rois 
Vont ,  tour-à-tour  ,  défendre  ,  &  réclamer  leurs  droits. 
Qu'un  grand-horhme  décide  une  fi  grande  caufe  : 
Sur  vous  ,  Coriolan  ,  Antium  s'en  repofe  j 
A  vos  pieds  Rome  attend  l'efclavage  ,  ou  la  mort  : 
Prononcez  :  dans  vos  mains  ,  vous  feul  tenez  fon  fort. 
Vous  n'avez  plus  d'égal  :  j'en  dépofe  le  titre  : 
Le  vainqueur  des  Romains  doit  en  être  l'arbitre. 


îp?C^ 


SCENE    II. 

CORIOLAN  ,  TULLUS  ,  NONIUS  ,   Gardes. 
N  O  N  I  U  S. 

Y  Otre  mère  ,   Seigneur  ,  porte  fes  pas  vers  vous 
^ile  vient. 

CORIOLAN. 
Dieux  puifTants ,  foutenez  mon  courroux. 
NONIUS. 
De  Veflales  en  deuil  une  troupe  timide  , 
Au  milieu  de  nos  rangs  l'accompagne  ,  &  la  guide  ; 
Les  Volfques  étonnés  s'emprelTent ,  pour  la  voir. 

CORIOLAN. 
Sur  ce  trône  ,  TuUus ,  allons  la  recevoir. 


tragédie;  ï; 

Montons  :  c'eft  elle ô  Ciel  !  Pour  affermir  ma  haîne , 

Pour  être  fans  pitié  ,  fongeons  qu'elle  eft  Romaine. 

SCENE    III. 

CORIOLAN, VOLUMNIE, TULLUS, 

N  O  N  I  U  S  ,  Vejlales  en  deuil  ,  Gardes, 

VOLUMNIE,    appuyée  fur  d^s  Vejlales. 

JlJ)  Ans  ces  lieux ,  où  la  guerre  arme  fesbrasfanglants,' 
Prêireffes  de  Vefta  ,  guidez  mes  pas  tremblants  ; 
Mes  filles  ,  foutenez  une  mère  éplorée  , 
Qu'à  de  longues  douleurs  ,  les  deftins  ont  livrée. 
Hclas  !  notre  ennemi ,   pour  de  nouveaux  forfaits  , 
Ofe  remplir  le  trône  ,  &  s'afleoir  fous  le  dais  ; 
Tandis  que  nos  Confuls  ,  couchés  dans  la  pouffiere  , 
Fatiguent  vainement  le  Ciel ,  de  leur  prière. 
O  juflice  des  Dieux  ,  quand  éclaterez-vous  l 
O  chère  Virgilie  ,  efl-ce  là  votre  époux  ? 

^     VIRGILIE. 
Oui  ,  Madame  ,   c'eft  lui  ,  qu'une  haine  invincible  , 
Semble  rendre  à  nos  maux  toujours  plus  iafenfible'. 

VOLUMNIE. 
Qu'attendre  d'un  Barbare  ,  ennivré  par  l'orgueil  î 
A-t'il  daigné  ,  fur  nous ,  jetter  un  feul  coup  d'œil , 
S'éveiller  un  moment  ,  aux  cris  de  la  nature  , 
Et  du  fang  ;   qui  lui  parle  ,  écouter  le  murmure  ? 

En  regardant  Corlolan  ,  qui  fait  un  mouvement  ,   pour 
fe  lever  ,   &  qui  eft  retenu  ,  par  Tullus, 
Ingrat  / 

Elle  prend  un  ton  grave  ,   &  s'adreffe  a  Tullus, 
Eh  bien  .'  Tullus  ,  dans  vos  guerrières  mains  , 
La  fortune  auiourd'hui  met  le  fort  des  Romains  : 
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yous  triomphez  5  fâchez  ufer  de  la  viftoire  5  .    . 

De  vos  brillants  fuccès  éternifez  la  gloire  ; 

Juftifiez  le  fort  ;  méritez  d'être  heureux  ; 

Inilruit  par  nos  revers ,  montrez  vous  ge'néreux. 

Un  vainqueur  n'efl  héros  ,  qu'autant  qu'à  la  vaillance  ; 

Dans  fon  cœur  bienfaiiant  ,  il  unit  la  clémence  ; 

Et  qu'aux  champs  de  l'honneur  ,  domptant  fes  ennemjis  ^ 

11  fait  leur  pardonner  ,  dès  qu'il  les  a  foumis. 

T  y  L  L  U  S. 
Je  n'examine  pas  ,  fi  ces  grandes  maximes  , 
Aux  3'eux  de  la  raifon  ,  font  toujours  légitimes  ; 
Si  jamais  un  vainqueur  ,  conduit  par  l'équité  , 
Ne  doit ,  au  bien  public  ,  immoler  la  bonté. 
Madame  ,  dans  ce  camp  ,  où  je  fuis  fans  puiflance  j," 
C'eft  votre  fils  ,  qui  tient  le  glaive  ,  &.  la  balance  ; 
Coriolan  peut  feul, . . . 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

Coriolan   n'efl  plus  5 
Mon  fils  étoit  Romain. 

En  s'adrejfant  a  Coriolan. 

Répond  ,  ô  Martius  5 
Le  crime  n'eft-il  pas  expié  ,  par  la  peine  ? 
Quel  fang  faut-il  encor  ,  pour  éteindre  ta  haine  ? 
De   Romains  égorgés  nos    filions  font  couverts  ; 
Le   bruit  de  nos    malheurs  a  rempli  l'univers  5 
Et  l'excès  de  nos  maux  ;  nos  périls ,  nos    alarmes , 
Des  yeux  du  Volfque  même  ,  arracheroient  des  larmes. 
Que  veux  tu  ?  qu'attends-tu  ?  tout  tremble  devant  toi  j 
Connois  donc  la  pitié  ;  Rome  conncît  l'efîroi. 
Ton    bras  ne  s'cft  que  trop  appefanti  fur  elle  : 
Un  mortel  garde-t'il  une  haine  immortelle   \ 
Cru^l  ,  (\  ton  corroux  ne  doit  jamais  finir  , 
Cherche  des  ennemis  ,   que   lu  pulfle  punir  ; 
Yo;i  qui  ta  haine  abaiffi  ,   S;  ta  fureyr  élevé  : 

Tes 


TRAGEDIE.  19 

Tes  parens  ,  tes   amis  vont  tomber  ,  fous  ton  glaive. 

CORIOLAN,    s'adrejfant  aux  Vclfquss. 
Volfques  ,  dont  la  valeur  féconde    mon  courroux  , 
Pour  parens  ,  pour  amis  ,  je  ne  connois  que  vous. 

V  O  L  U  M  N  î  E. 

Je   ne  viens   point  ici   te  confelUer  un  crime  ; 

Ta   tendrefle  pour  eux  n'efl  que  trop  légitime. 

Le  Volfque  a  tes  fermens  ;  le  Romain  a  ta  foi  ; 

Si  l'un  te  lie  à  lui  ,  l'autre  fe   lie  à  toi. 

Le  devoir,  &  l'honneur  font  les  Dieux  d'un  grand  homme. 

Suis  l'honneur  ,  le  devoir  ;   fers  Antium,  Si  Rome; 

Unis    des  intérêts  ,  que  tu    dois  refpectîr  ; 

Sois   Volfque  ,   fois   Romain. 

CORIOLAN. 
'  Qu'ofés  vous  fouhairer  ? 

Je  dois  ,  comme  Romain  ,  je  dois ,  comme  Anriate  , 
Perdre  Rome  ennemie  ,  ou  punir  Rome  ingrate. 

V  O  L  U  M  NIE. 

Tu   dois  ,  comme   Romain  ,   oublier  fes  forfaits  ; 
Comme    Volfque  ,  immoler  la  dlfcorde   à  la   p^ix  , 
Aux  pieds  de  la   clémence  ,  enchaîner  la  victoire  , 
Et  remettre  ,  en  fes  mains  ,  le  dépôt  de  ta   gloire  : 
Ce  font   là   tes   devoirs  ,   ceux  que  tu  dois  remplir  , 
Les  feuls  ,    dont  un  vainqueur   puiffe    s'énorgueilUr. 
Ta  ne  me  reponds  rien  ;  crois  tu  qu'un  grand  courage. 
Ne  puiffe  ,    fans  banéiTe  ,  oublier  un   outrage  ? 
S'illuilra-t'on  jamais  ,  par   la   férocité  , 
Et  fut-il  des  héros   ,   fans    génerofité   ? 
Rome  aujourd'hui  t'implore  ;  entends  fa  voix  plaintive  ; 
A    tes  lauriers  fanglants  ,  joins  la  paillble  olive  ; 
Pardonne  ;  c'eft  aifez  nous  avoir    fait  trembler  ; 
Relevé  l'ennemi  ,    que   tu  peux   accabler  ; 
Sois   ton   propre   vainqueur  ;  étouffe    ta   colare   ; 
Accorde  Rome  enfin  ,    aux    larmes  d'une  mère.. 

E 
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C  O  R  I  O  L  A  N. 

Je   raccorde  ,  aux  héros  opprimés  ,  dans  fes  fers  ^ 
A  ces  Rois  ,  dont  les  cris  l'appellent  aux  enfers, 

VOLUMNIE. 
Malheureux  /  où  t'emporte  une  aveugle    furie  l 
De  tes  propres  fuccès  ,  tu  punis  ta  patrie  / 
Et  dans  fes  noirs  tranfports  ,  ton  courroux  infeofé 
Lui  redemande  un   fang  ,  que  ta  main  a   verfé  ! 
Ces  tirans ,  que  tu  plains  ,  ont  été  tes  viftimes  ; 
Nos  exploits  font  les  tiens  j  nos  crimes  font  tes  crimes  | 
Et  ton  bras   triomphant   confacra  mille  fois    ; 
Dans  les  Temples  des  Dieux ,  les  dépouilles  des   Rois» 
Veux  tu  ,  que  relifant   les  faftes  de  l'Hifloîre  , 
Je  t'accable  du  poids    de  ton  antique   gloire  5 
Que   je  retrace  encor   ces  tems  ,  ces  jours  vantés  ^ 
Où  l'on  a  vu  les  Dieux  combattre  ,  à  tes   côtés  ; 
Où   Caflor  ,  &   PoUux  tout  fumants  de  carnage , 
Ont  apparu  ,  dans  Rome  ,  &  loué  ton  courage  ? 
Nos   plus  heureux  fuccès ,  nos  plus  brillants   lauriers 
Sont  les  fruits  glorieux  de  tes  travaux  guerriers. 
Quel  héros  ,  mieux  que  toi  ,  foutint  la  république  l 
Sur  ton  front  ,  brille  encor  la  couronne  civique. 
Tes  buftes  font  mêlés ,  aux  marbres  de  Brutus  ; 
Et  l'airain  ,  malgré  toi  ,    conferve  tes  vertus. 
Au  midi  de  tes  jours  ,   compare  ton   aurore   5 
Admires   en  l'éclat ,  s'il  t'en  fouvient  encore. 
Des  Tarquins ,  fous  tes  coups ,  le  trône  efl  renverfé  ; 
Jufques  dans  Clu(ium  l'Étrufque  efl  répoufîe  : 
Tout  cède  ,  ou  tout  périt  ;  tout  fuit ,  fans  fe  défendre  5 
Tout  parle  des  fuccès ,  que  tu  rougis  d'entendre  j 
,Ton  nom  même  ,   ton   nom .... 

C  O  R  I  G  L  A  N. 

Nom  de  fang  ,  nom  d'horreur  ; 
Nom  ,  que  redouble  ici  ma  haine ,   8c  ma  fureur. 
Ce  nom  ,   à  mes  amis  fi   cruel  ,  fi  funefie  , 
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6e  mes  honneurs  paflez  elt  tout  ce  qui  me   refle. 
BanDi  par  les  Tribuns  ,    par  les  grands   pourfuivi  , 
Pour  prix  de  mes  travaux  ,  Rome  m'a  tout  ravi. 
Ville  ingrate  ,  &  perfide  ,   efclave  de   l'envie  , 
Tu  m'ofes  outrager  ,  &  me  laiiTer  la  vie  ! 
Tremble  :  j'exilte  encor  :  je    vis  ;  C'en  efl  affez. 
IVÏes   aftronts  ,  dans  ton  fang ,  feront  tous  effacés» 

V  O  L  U  M  N  I   £. 
Quoi/  mes  pleurs.... 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Seront  vains. 
VOLUMNIE. 

Nos     droits  .  ...  ; 
h  C  O  R  I  O  L  A  N. 


VOLUMNIE. 


Je  le^  méprlfe* 


Jlome  —  ; 

C  O   R  I  0  L  A  N. 

^Je.la  détruis. 
VOLUMNIE. 
Le    Ciel.... 
C  O  R  I  O   L  A  N. 
Me  favoriie. 

V  0  L  U  M  N  I  E. 
Le  Ciel  hait    ton  orgueil ,  &  ta  férocité. 
Veux  tu  qu'il  te  protège  ?  imite  fa  bonté. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
J'imite  fa  juflice. 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

Elle   s'arme    ,    avec  peine. 

Le  remords  la  fléchit  ,   le  repentir  l'enchaîne  ; 
Elle  cède  à  nos   pleurs. 

CORIOLAN. 

Elle   excite  mon  bras. 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

Au  nom  de  ta  patrie. 

Ex 
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CORIOLAN. 

.Un  banni  n'en  a  pa?^ 
VOLUMNIE. 

Au  nom  de  Romulus. 

CORIOLAN. 

Romulus  vous   dédaigne  5 
Il  fliit  loin  d'une  ville  ,    où  Sicinius  règne. 

VOLUMNIE. 
Quel  vainqueur  irrité  ,  quel  monflre  furieux 
Ne  s'attendrir  ,  aux  noms  de  patrie ,    8i  de  Dieux  ! 
Cependant  le?  grands  noms  de   Dieux  ,    5c   de    patrie 
Ne   peuvent   a 'un  barbare  adoucir  la  furie. 
Eh  bien  1  Sî  réquiré  ,  l'honneur  ,    Se  le   devoir  , 
Si  les   loix ,  C\   les  Dieux  font  des  noms  ,  fans  pouvoir  ; 
Pour   ton  propre  intérêt  ,    embraiî'e  la  clémence. 
Du  Démon  des    combats  tu  connois  l'inconftance. 
Un  jour  forme  Se  détruit  les  palmes  des  guerriers  ; 
Le  ciprès  croit  fouvent ,  au  milieu  des  lauriers  ; 
Et  plus  d'un  conquérant  ,  trahi  par  la  viftoire  , 
Pleure  ,   dans  les  revers  ,  la  perte  de  fa  gloire. 
Te  d'rai-je  encor  plus  ?  redoute  nos  deftins  , 
Ce  génie  immortel  ,  qui  conduit  nos  deileins  , 
Qui  triomphe  toujours  des  plus  puifTants  obftacles  , 
Qui ,  dans  les  grands  dangers,  produit  les  grands  miracles. 
Et  qu'ont  pu  les  Veïens  ,  les  Eques  ,   les  Tofcans  , 
Et  la  foudre  des  Rois  ,   &:  le  fer  des  tirans  ? 
Des  mains  de  Porfenna  Codés  délivre  Rome  : 
Tout  un  peuple  combat ,  &  ne  peut  vaincre  un  homme. 
Du  furieux  Aci*on  ,  la  terre  a  bu  le  fang. 
Ce  monarque  terrible  ,  &  fi  fier  de  fon  rang  , 
Attaque  Romulus  ,    5;  Romulus  l'immole  : 
Son  fceptre  enfanglanté  pare  le  Capitole. 
Tém.éraire  vainqueur  ,  crains  Rome  ,  crains  le  fort  ; 
Jufques  fous  tes  lauriers  ,  tu  peux  trouver  la  mort  j 
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Dans  le  Cîel  orageux  ,  où  t'éleve  la  guerre  , 
Sans  cefTe  ,  à  tes  côtés  ,  vois  fumer  le  tonnerre. 
AfTure  donc  tes  jours  ,  ta  gloire  ,   tes  exploits  : 
îorce  nos  cœurs  altiers  de  plier  ,  fous  tes  lolx  : 
Etablis  ta  grandeur  ,  fur  un  pardon  fublime  : 
Lalffe  à  Sicinius  ,  laiiTe  l'horreur  du  crime. 
Par  un  forfait  plus  grand  voudrois-tu  l'eiîacer  ? 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Pour  fe  venger  d'un  crime  ,  il  faut  le  furpaffer. 

V  O  L  U  M  N  I  E. 
Viens  donc  le  confommer  :  viens  ,  perfide  :  cours  :  vole  } 
Renverfe  nos  remparts  ;   abats  le  Capitole  ; 
Frappe  :  égorge  :  détruis  :  fois  digne  de  ton  rang  ; 
Abreuve  toi  de  pleurs  /-ennivre  toi  dj  13.-1^  ; 
Difperfe  les  autels  ,  fous  tes  mains  facrllegcs  : 
Les  Pères  du  Sénat  t'attendent  ,  dans  leurs  ficges. 
Toi  ,   qui  fus  leur  enfant  ,  deviens  leur  afraflin  : 
Barbare  ,  enfonce  leur  un  poignard  ,  dans  le  fein. 
Et  du  héros  fameux  ,  qui  forma  ta  jeunefTe  , 
Du  grand  Valerius  immole  la  vieillefî'e. 
Tu  frémis/  quels  forfaits  pourroient  t'épouvanter? 
Ofe  ce  qu'autrefois  TuUie  ofa  tenter  ; 
Sur  le  corps  déchiré  de  ta  mère  égorgée  , 
Pouffe  ton  char  aftreux  ,  dans  Rome  faccagée  ; 
Et  fa  tête  à  la  main ,  demande  à  tes  guerriers , 
Et  des  honneurs  nouveaux,  &  de  nouveaux  lauriers. 

elle  fort, 

C  O  R  I  O  L   AN. 
O  ma  mère  !  elle  fuit . . .  Ciel  !  Dans  mon  trouble  extrême^' 
Perdons  ce  que  je  hais ,  mais  fauvons  ce  que  j'aime. 
Volez  ,  Gardes  du  trône  ,  intrépides  foldats  , 
Hâtez-vous  :  dans  ce  camp ,  qu'on  retianiis  fes  pas. 


ir^  1 0  R  I  o  L  A  n; 

SCENE    IV- 

CORIOLAN,     TULLUS,     NONIUSj 

&  les  principaux  Chefs  de  l'Armée, 

CORIOLAN. 

\    O  U  S  l'avez  vue  ,  amis ,  cette  fiere  Romaine , 
Qui  joint  l'infuite  aux  pleurs ,  la  tendrefle  à  la  haine  ; 
Qui  portant  fes  fanglots ,  jufqu'au  fond  de  mon  cœur  3 
Au  fein  de  la  victoire  ,  épouvante  un  vainqueur  ; 
Et  qui  m'eut  attendri ,  fi  mon  ame  inflexible 
Pouvoit  fe  démentir  ,  8c  devenir  fenfible. 

TULLUS. 
J'ai  vu  Coriolan ,  digne  de  fes  exploits , 
Soutenir  ,  en  héros ,  la  querelle  des  Rois  , 
Dévouer  les  Romains  ,  à  fa  jufte  colère  , 
Et  triompher  des  pleurs ,  &  des  cris  d'une  mère; 

C  O  R  LO  L  A  N. 
Jufte  Ciel  /  que  ces  cris  ,  que  ces  pleurs  font  puilTans  i 
Dans  quel  défordre  affreux  ,  ont-ils  plongé  mes  fens  ! 
Ah  !  reprens,  contre  moi,  Rome,  reprens  les  armes: 
Je  les  redoute  moins  encore  ,  que  ces  larmes. 
Mais  tu  jouiras  peu  du  trouble  ,  où  tu  me  vois. 
C'en  efi:  trop  :  vengeons-nous  :  je  le  puis  :  je  le  dois. 
Allez ,  fier  Nonius  ;  &  que  votre  courage  , 
Sur  îe  mont  Aventin  ,  s'ouvre  un  noble  paflage  : 
Ceiî  vous ,  qui  nous  devez  ce  triomphe  éclatant  : 
Votre  gloire  l'exige  ;  &  la  mienne  l'attend. 

aux  Chefs  de  l'armée  Volfque. 
Vous  ,  Héros ,  ralîemblez  vos  guerriers  invincibles  ; 
Excitez  leur  grand  coeur  :  armez  leurs  bras  terribles  ; 
Qu'ils  brûlent  de  vous  fuivre  ,  Se  qu'ils  partagent  tous 
Mes  tranfports ,  ma  fureur,  ma  haine  ,  &  mon  courroux. 

Fin  du  fécond  A  ci  s* 
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ACTE     TROISIEME, 


SCENE     PREMIERE. 

CORIOLAN  ,  VIRGILIE. 
V  I  R  G  I  L  I  E. 


Rom 


E    va  donc  périr  /  vôtre  haine  funefte 
Livre  au  fer  dellru£teur  ,  l'azile  qui   nous  reile  , 
Et  pleins  de  vos  tranfports ,  déjà  de  toutes  parts  , 
Vos  farouches    Soldats  marchent  ,  vers    nos  remparts. 
Quel  finiflre  démon  ,    après  tant  de  tempêtes  , 
Fait  encore  gronder  la  foudre ,  fur  nos  têtes  \ 
Contre  qui  fa  fureur   arme-t'elle  vos   bras  ? 
L'afpeft  de  ce  féjour  ne  vous  glace-t'il   pas  ? 
Où  courez  Vous  ? 

CORIOLAN. 
A  Rome  ,  où  l'éclat  de  ma  vie 
^cîta  d'un  vil  peuple  &  l'audace  Si  l'envie  ; 
Où  les   lâches  Tribuns  oferent  m'outrager  ; 
Où  je  dois  ,   en  héros ,   périr  ou  me  venger» 

VIRGILIE. 
Quoi  !  ce  n'eft  point  afiez  ,  cruel ,  pour  ta  vengeance,' 
Qpe  le  Tibre  alTcrvi  coule  ,  feus  ta  puilTance  ; 
QuQ   la  terre  ,  en  fes  flancs  ,  ne  puiffe  receler 
La   foule  des  guerriers  ,  que  tu  viens  d'immoler  ; 
Et  que  des  tours  d'Anxur,iufqu'aux  champs  de  Nomantej 
Ton  bras  ait  tout  rempli  d'horreur  &  d'épouvante. 
Il  faut  encore  ,  il  faut  que  nos  murs  renverfe's 
N'offrent  à  tes  regards  ,  que  des  morts  entaOes  j 
Que  nos  Temples  brûlants  éclairent  ra  victoire  j 
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Que  des  fleuves  de  fang  éternilent  ta  gloire  ; 
Et  que  le  Capitule  ,  abbattu  ,  par  ta  main  , 
Cache  ,   dans  fes  débris ,  jufqu'au  nom  de   RomainJ 
Ainfi ,  toujours  de  meurtre  ,   &  de    carnage  avide  ^ 
Un  éîernel  courroux  efl  le  Dieu  ,  qui  te  guide   5 
Et  ton  barbare  cœur ,  qu'on  n'attendrit  jamais  ,. 
Excite  encor  ton  bras  ,  à  de  nouveaux  forfaits. 
Aflbuvis  donc  ta  rage  j  &.   fatistais  ta  haine  ; 
Une  Volfque  ofe  ici  s'avouer  pour  Romaine  ; 
Ton  époufe  dément  ,  &.  brave  ton   courroux  j 
Punis  une  rebelle  ,  &.  cefie  d'être  époux. 
Frape  :  voila  ma  tête  :  immole  ta  vidime. 
Puifle  ce  parricide  être    ton  dernier   crime  ; 
Ou  (î  ta  haine  exige  un  fang  plus  précieux  , 
Tu  peus  la  contenter  ,  ta  mère  ell  fous    tes  yeux* 

CORIOLAN. 
Que  fon  afpeô,  O  Ciel  !  m'épouvante  ,  &  m'accable  , 
Et  qu'il  va  m'en  coûter  ,  pour  être  inexorable-  ! 


ÎÎ3ÇC! 


SCENE     II. 

CORIOLAN  ,  VOLUMNIE ,  VIRGILIE  ,  MARTIUS  , 

Veftales  ,     Gardes, 

VOLUMNIE. 

JlJ/  E  s  projets   d'Antium  ,  Minîftre  furieux  , 
Qui  lui  vends  ,  fans  éftroi  ,  ta  patrie  &  tes    Dieux  l 
Toi ,  qui  dans  les  tranfports  ,que  le  courroux  t'infpire. 
Ne  te  crois  pas  vengé  ,  tant  qu'un  Romain  refpire  , 
Volfque  ennemi  ,  répond  :  de  quel  droit   tes  Soldats 
Ofent  ils  obferver ,  &  retenir  mes  pas  ? 
Par  quel  ordre  fecret  ,    de  gardes  inveftie   , 
Ne  puis-je  de  ce   camp  obtenir  la    fortie  \ 
Ne  fçais-tu  pas  qu'ici  I^ir  la  foi  de  TuUus  , 

J'entr;i 
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ï'entrai   libre  ?  D'où  vient  que   je  ne  le  fuis  plus  ? 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Quoi  !  dans  ces  murs   affreux  ,  que  détruit  ma  cchre  , 
Irols-je   abandonner  une  téce  fi   chère  / 

V  O  L  U  M  N  I  E. 
Je  t'entends  :  tu    veux  donc  ,   que  lorfque  ta  fureur 
Va    tout  remplir  de    fang  ,  de   tumulte  ik    d'horreur  ; 
Lorfqu'au  milieu  des  cris  ,  des  fanglots  ,  des   alannes , 
La  vengeance  ,  Se  la   mort   vont  confacrer  tes  armes  , 
Témoin  de  tes  forfaits  ,  &  dévorant  mes  pliurs  ; 
Je   vienne  t'applaudir    de   mes  propres  maliieurs  ; 
Et  traînant  ,  dans  l'opprobre  j  une  vie  importune  , 
J'aille  ,  dans  Antium  ,  adorer  ta    fortune. 
Mais  fçais-tu  que    mon  cœur  eil  au-deffus  du  fort  ? 
Que  tu    peux  m'arracher  la  vie,  &  non  la  mort  ? 
Et  que  de  quelque  orgueil  ,  que  ton  pouvoir  t'ennivre  , 
Il  n'eft  pas  affez  grand  ,  pour    me  forcer  à  vivre  ? 
Je  vivrols  /  Je  verrols  tes  Soldats   inhumains 
Charger     de   fers  honteux  ,    les  veuves  des  Romains  ^ 
Dans  leurs  bras  tout  fumants  de  meurrre  ,  St  de  carnage , 
De  la  fiere  Pallas  ravir   l'augufte  image  , 
Et  fouler ,  fous  leurs  pieds  ,  dans  nos  murs  abatus , 
La  cendre  ,  Se  le  tombeau  d'Horace  ,   &  ^e  Eruîus  / 
Ah  î  plutôt  contre  moi ,  ces   foibles  mains   tournées 
Auront  tranché  le  cours  de  mes  triftes  journées  -, 
J'aurai  fçu    prévenir  ,  par  un    coup    généreux  , 
Du    fort  ,  qui  nous  trahit  ,   les  revers  douloureux  j 
Et  rendant  aux   Romains  le  fang  ,  qyi  t'a  fait  naître  '^ 
Les  venger  ,  me  punir  ,  de  t'avolr  donné  l'être. 
Nouvelle    Hécube  ,   hélas  /  dans  ces    flancs  abhorrés  ^ 
J'ai  porté  Tennemi  de  nos  Temples  facrés  ; 
C'efl    moi  ,  qui  nourriiTant  ton  ardeur  martiale  , 
Formons    cette  valeur  ,   à  Rome   û  fatale  ; 
Jç  préparois  fa  perte  ,    en  excitant    ton  cœur  j 

F 
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Enfin  ,  Rome  ,  fans  moi ,  n*aurolt  point  de  valnqueuir^ 
Ton  active  prudence  >  8c  ton  bouillant  courage  , 
Tes  exploits  ,  tous  nos  maux  font  mon  funefte  ouvragew 
Ah .'  que  n'ai-je  en  ce  cœur ,  avide  de  combats  , 
Plongé  l'acier  fatal ,   dont  je  chargeois  ton   bras  , 
Précipité  tes  jours  ,  dans  les  gcuftres  du  Tibre  ; 
Que  ne  fuis  -  je  fans  fils,  &  Rome  feroit  libre  ! 
Cruel  ,  qui  dans  le  cours  de  nos  malheurs   aftreux  , 
Me  ravis  le  feul  bien  ,  qui  refte  aux  malheureux  : 
Oui  ,  dans  l'excès  de  maux  ,  que  caufe  ta  vengeance  ^ 
Je   n'ofe  de  nos  Dieux  réclamer  la  puiiTance. 
Hélas  /  que  demander  aux  arbitres   du    fort  ? 
Ta  honte  ,  ou  nos  fuccès ,  notre   perte  ,  ou  ta  rnort^ 
Détermine  mon  ame  égarée  ,  incertaine  : 
Tous   mes  vœux  font  cruels  :  je  fuis  mère  ,  Si  Romaine^» 
Voudrois-je  que  d'un  fils  traîné  par  nos  guerriers  , 
La  hache  du  Li£leur  abatit  les  lauriers  ? 
Ou  que  Rome  fanglante  ,  au  Volfque  abandonnée  , 
Fut  au  char  du  vainqueur  pour  jamais  enchaînée  ? 
De  quel  côté  pancher  ?  Pour  qui  former  des  vœux  ? 

C  O  R  I  G  L  A  N. 
Rangez-vous  du  parti  ,  qu'ont  embraffé  les  Dieux. 
Qu'entre  un  fils  triomphant  ,  &  le  Romain  perfide,  ^ 
La  raifon  des  héros  ,  le  fuccès  vous  décide. 
Si  quelque  doute  encor  partageoit  vos  efprîts  » 
Rappellez-vous  ce  jour  de  tumulte  Se  de  cris  , 
Ce  jour.. .. 

V  0  L  U  M  N  I  E. 

N'en  trace  pas  la  douloureufe  hiiloire  ; 
LaifTe  ce  foin  cruel  à  ma  trifle  mémoire. 
Je  fais  que  ton  exil  injufle  ,  inattendu  , 
Porta  le  défefpoir  ;  dans  mon  cœur  éperdu  ; 
Mais  je  rappelle  auiîi  ,  que  dans  le  deuil  plongée  , 
Ta  gloire  confoloit  une  mcrc  affligée. 
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Ta  gloire  te  reflolt  :  l'honneur  du  Confulat  , 

Ce  rang  ,  que  tu  briguois  ,  n'en  valoir  pas  l'écîat. 

lUuflre  par  toi-même  ,   aux  fureurs  de  l'envie  , 

Le  iort  ,  pour  t'éprouver  ,  abandonna  ta  vie. 

J'ai  vu  ,  dans  Antium  ,  s'éclipfcr  ta  fpiendeur  ; 

Tu  n'as  pu  foutenir  le  poids  de  ta  grandeur. 

Les  clameurs  d'un  vil  peuple  ,  un  relus  ,  un  outrage 

Ont  obfcurci  ta  gloire  ,  &  vaincu  ton  courage  ; 

Et  dans  l'adverilté  ,  ton  efprit  abattu 

A  montré  que  l'orgueil  faifoit  feul  ta  vertu. 

Ainfi  ta  fermeté  ,  pliant  fous  la  difgrace  , 

De  quelques  faftieux  n'a  pu  braver  l'audace. 

Un  héros  ,  dans  la  fphere  ,  ou  le  Ciel  l'a  placé  , 

S'irrite-t*il  des  cris  du  vulgaire  infenfé  ? 

Ce  n'eft  ,  qu'en  fa  vertu  ,  qu'il  met  fa  confiance  ; 

L'univers  crouleroit  ,  fans  troubler  fa  confiance» 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Rome  jouiroit  dont  du  fruit  de  fes  forfaits  ! 

V  O  L  U  M  N  I  E. 
Non  :  Rome  jouiroit  du  prix  de  tes  bienfaits  ; 
De  fedons  immortels  ,   elle  ceindrolt  tes  buflcs  ; 
Et  mêleroit  ton  nom  ,  aux  noms  les  plus  augufles. 
Elle  admire  ,  dans  toi  ,  la  noble  fermeté  , 
Le  courage  ;  faut-il  exclure  la  bonté  ? 
Si  tu  veux  la  bannir  ,  du  moins  quêta  vengeance 
Ne  confonde  jamais  le  crime  ,  &  l'innocence. 
Ces  nobles  vétérans  ,  Se  ces  jeunes  guerriers  , 
Dont  la  valeur  ,  fous  toi ,  moiflbnnoit  les  lauriers  , 
Ces  grands  patriciens  ,  ces  héros  confulaires  , 
Qui  fauvereat  tes  jours  des  fureurs  populaires  , 
Ces  femmes ,  ces  vieillards ,  dans  nos  malheurs  communs. 
Tomberont  fous  tes  coups,  ainfi  que  nos  Tribuns  ; 
El  l'enfant  ,  au  berceau  ,  pourfuivi  par  ta  haine  , 
SaQs  avoir  part  au  crime  ,  aura  part  à  la  peine. 
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Tu  rougis  :  je  le  vois  :  mais  dans  le  fang  nourri  J 
Ton"cœur  altier  s'étonne  ,  8c  n'eft  point  attendri. 
Il  iîiiuke  peut-être  ,  à  ma  douleur  amere. 
Ah  /    n'avilifibns  plus  la  dignité  de  mère  : 
Refpeéions  nous  :  celîbns  ,  pour  fléchir  fon  courroux  } 
D'employer  des  moyens  ,  trop  indignes  de  nous. 
Prétreffes  de  vefla  ,  viftimes  ,  qu'un  perfide  ^ 
Dciline  ,  dans  ce  jour  ,  au  glaive  parricide  , 
Avancés  :  rem.ettez  aux  mains   d'un  furieux  , 
Du  (ang  des  Martiens  le  refte  précieux. 

Les  Veftales  s'avancent  ,   &  lui  remettent  fon  filst 
Voila  ton  fils.  Kélas  !   ta  cruelle  vengeance 
Allo'it  3   dans  ces  remparts  ,  immoler  fon  enfance  ; 
Elle  l'eut  accablé  ,  fous  leurs  Vafles  débris  : 
Ton  cœur  redoutoit  peu  de  le  perdre  ,  à  ce  prix  ; 
Mais  Rome  te  le  rend  ,  &  toujours  magnanime  , 
Lorfque  tu  la  détruis  ,  elle  t'épargne  un  crime. 

CORÎOLAN,  embrajjant  fotï  filu 
O  le  premier  plaifir  ,  qu'un  père  malheureux 
Eprouve  ,  dans  le  fein  d'un  exil  rigoureux  1 
O  ma  joie  /  ô  mon  fang  ! 

Y  O  L  U  M  N  I  E. 

Quel  affreux  héritage  , 
Quel  nom  va  ta  fureur  lui  laiiTer  en  partage  ? 
Rebuté  ,  fugitif  ,  fans  foyers  ,  fans  appui  , 
L'horreur  ,  qu'on  a  pour  toi  ,  s'étendra    jufqu'à  lu!» 
Fils  d'un  père  connu  ,  par  fa  haine  implacable  , 
Ton  nom  fcul  à  jamais  le  rendra  redoutable  ; 
Et  l'exemple  récent  de  nos  trifles  revers  , 
Contre  le  fang  d'un  traître  ,  armera  l'univers. 
^auve-Ie  des  m.alheurs  ,  où  ton  crime  l'expofe  5 
C'efc  un  devoir  facré  ,  que  l'équité  t'impofe. 
Par  tous  ces  demi-Dieux  ,  dont  ton  fils  eft  iffu  , 
Tranfmets  lui  ton  fangfpur  j  comme  tu  ras;_reçu  ; 


TRAGÉDIE.  5r 

§î  tu  n'es  citoyen  ,  vois  ton  fils  ,  &  fois  père  ; 
Que  la  tendrefTe  ,  en  toi  ,    défarme  la  colère. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Quel  eft  donc  ton  pouvoir  ,   ô  nature  !    quel  cri 
Réveille  la  pitié  ,  dans  mon  cœur  attendri  ? 
Que  vois-je  !  autour  de  moi  tout  gémit  ,  &  tout  pleure* 
Ah  !  redoutable  enfant  ,  éloigne  toi. 

V  O  L  U  M  N  I  E  ,  Arrêtant  Martius  ,  &  le  rame* 
nant  à   Coriolan, 

Demeure  ; 
Calms  ce  furieux  irrité  ,  contre  nous  ; 
Pour  fauver  ta  patrie  ,  embraffe  fes  genoux  ; 
Sur  fes  cruelles  mains  ,  ofe  imprimer  ta  bouche 
Fais  palTer  tes  fanglots  ,  dans  fon  ame  farouche 
Enchaîne  ,  dans  tes  bras  ,  ce  fuperbe  vainqueur 
Et  porte  le  remords  ,  jufqu'au  fond  de  fon  cœur. 

CORIOLAN. 
O  mon  fils  !  ô  Romains  !  ô  tendreffc  î  ô  vengeance  ! 
Puis-je  oublier  l'affront  \   Dois-je  punir  Toftenfe  ? 
Dans  le  trouble  ,  où  je  fuis  ,  je  ne  me  connois  plus» 

V  O  L  U  M  N  I  E. 
Mes  larmes  ,  mes  confeils  ,   mes  cris  font  fuperflus. 
Vainement  ,   par  mes  foins  ,   la  nature  te  preiTe. 
Eh  bien  !  puifqu'à  ce  point  la  fortune  m'abaiffe  , 
Puifquc  je  dois  mourir  ,  ou  vaincre  ton  courroux  , 
Tu  m'}"  forces  ,  cruel  ;   je  tombe  à  tes  genoux. 
Contemple  Volumnie  ,   à  tes  pieds  abattue  ; 
AiTouvis  tes  regards  de  cette  affreufe  vue. 
C'eft  ainfî  ,  que  dans  Rome  ,  où  te  conduit  le  fort  , 
De  tes  barbares  mains  ,  je  recevrai  la  mort. 
Hilas  !  Lorfque  mes  foins  ont  formé  ta  jeunefTe  , 
Tu  ne  promettois  pas  ce  prix  ,  à  ma  tendrefTe  5 
De  la  vertu  pour  lors  tu  fuivois   les  fentiers  ; 
Tu  mettois  ,  à  mes  pieds  ,  ta  gloire  ,  Se  tes  lauriers  $ 
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Ec  moî ,  je  fuis  aux  tiens  ;  moi ,  j'arrofe  de  larmes  J 
D*un  coupable  vainqueur  les  parricides  armes  ; 
Et  je  les  baigne  en  vain  :  je  ne  puis  Tappaifer  : 
En  regrets  ,  en  fanglots  ,  il  me  laifTe  épuifer  : 
11  me  voit  :  il  m'entend  :  &  Ton  ame  cruelle 
Refufe  un  feul  foupir  ,  à  ma  douleur  mortelle. 
Ah  Barbare  î 

CORIOLAN,/a  relevant. 
Ah  /  ma  mère  / 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

Arrête  :   que  diS-tu  t 
ï^our  être  encor  mon  fils  ,  en  as-tu  la  vertu  1 
Je  chériiTois  ce  fils  ,   &  i*en  étois  chérie  ; 
Mon  iîls  étoit  l'honneur  ,  Tappui  de  fa  patrie  ; 
Mon  fiis  défendoit  Rome  ;  Se  toi  ,  tu  la  combats  ; 
Il  m'aimoit  ;   tu  me  hais.  Cruel  ,  tu  ne  l'es  pas. 
Non  ,  le  Ciel  ne  pourroit  unir  ,  dans  le  même  homme  i- 
Le  fils  de  Volumnie  ,  &  l'ennemi  de  Rome. 

CORIOLAN,  attendri. 
Ah  !  je  fuis  votre  fiis. 

VOLUMNIE. 

Ai-je  fléchi  ton  cœur  l 
C  O  R  I  O  L  A  N. 

Vous  avez  triomphé  d'un  fuperbe  vainqueur. 

VOLUMNIE. 
T'ai-je  rendu  Romain  ? 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Je  le  fuis  :  je  veux  l'être  r 
Je  pardonne. 

VOLUMNIE.  avec  tranfporf 
A  ces  traits  j'aime  à  te  reconnoîrre. 
Viens>mon  fang,  viens,  mon  fils,  dans  mesembrafîemens. 
Raffermir  d'un  Romain  les  nobles  fenti'mens. 
Les  Dieux  t'avoient  formé  trop  grand ,  trop  magnanime  ^ 


TRAGÉDIE.  ^ 

Trop  digne  de  leur  rang  ,  pour  te  livrer  au  crime. 
O  Rome  :  ô  mon  pais  !  vous  ne  Tervirez  pas  : 
Coriolan  vous  rend  Se  ion  cœur  ,  &  Ton  bras. 
C'en  efî  fait  :    à  mes  vœux  le  ion  n'ell  plus  contraire  ^ 
J  ai  retrouvé  mon  fils.  * 

CORIOLAN. 

J'ai  retrouvé  ma  mère. 
Pour  remplir  cependant  fes  plus  tendres  fouhaits  ; 
Hâtons-nous  d'aflurer  fon  bonheur  ,  Se  la  paix.' 
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SCENE    1 1  L 

CORIOLAN,  VOLUMNIE  ,  VIRGILIE  ,  MARTIUS  ^ 

NON  lus,    VeflaUs,    Romains   enchaînés. 

Gardes, 


V. 


N  O  N  I  U  S  ,  fuivi  de  Romains  enchaînés; 


Ous  triomphez  ,  Seigneur  ;  &  jamais  la  viftoire 
N'a  d'un  fuccès  plus  prompt  couronné  votre  gloire. 
Nos  combaitans  guidés  ,  par  votre  heureux  defcin  , 
Ont  planté  nos  drapeaux  ,  fur  le  mont  Aventin. 
De  ce  pofle  orgueilleux  ,    difputant  l'avantage  , 
Les  Romains  ,  au  péril  oppofent  le  courage  ; 
Mais  tout  cède  aux  eftbrts  des  Voifques  indignés  ; 
Dans  le  fang  ennemi  nous  nous  fommes  baignés  ;  ' 
Et  ces  Guerriers  captifs  ^  que  devajit  vous  j'am'ene.  .  a 

CORIOLAN. 
Il  fufHt ,   Nonlus  :  que  l'on  brife  leur  chaîne. 
Ma  colère  s'éteint  ,   Se  les  pleurs  maternels 
£n  calment  pour  toujours  les  tranfports  criminels. 

C  aux  Romains  J 
Allés  J  chefs  malheureux  ,  qu'opprimoit  m.a  vengeance; 
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A  Rome  épouvantée  annoncer  ma  clémence. 
Piiirqùe  la  pitié  s'ouvfe,  un  cœur  tel  que  le  mien  > 
Quel  teroce  mortel  peut  lui  fermer  le  fien  ? 
Q:ic  le  Volfque  aime  donc  une  ville  que  j*aime  ; 
Ô.entôî:  de  mes-projets  je  rinftruirai  moi-même  ; 
Et  mon  cœur  trop  fameux  ,  par  fes  heureux  forfaits 
Ne  s'illudrera  plus  qu'à  force  de  bienfaits. 
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SCENE    IV. 

N  O  N  I  U  s. 

Uel  efl  donc  ce  difcours  qui  me  glace,  &  m'étonne  ! 
L^àT^je  bien  entendu  /  Coriolan  pardonne  / 
Rome  échappe  à  nos  fers  /  un  inftant  a  détruit 
De  tant  de  longs  combats  le  falaire  &  le  fruit  / 
Un  banni  ,  qui  nous  doit  fa  vie  ,   &  fa  puiflance  , 
Se  dément ,  nous  trahit  ,  &.  trahit  fa  vengeance  ! 
Qui  l'eut  cru  !    Mais  Tullus  dirige  ici  fes  pas  : 
Peignons-lui  des  malheurs  qu'il  ne  foupçonne  pas. 


^4>?C:^ 


S  C  E  N  E    V. 

TULLUS,    NONIU  s, 
N  O  N  I  U  S. 

J\ji  !  Seigneur  ,  apprenez  qu'elle  eu  notrç  difgracc  : 
Le  fier  Coriolan  ,  ce  Romain  ,    dont  l'audace  , 
Après  tant  de  moiflbns  de  palmes  ,  de  lauriers  , 
Prcmcttoit  Rome  entière  ,  à  nos  travaux  Guerriers  ^ 
Ce  Romain  eft  flçchi, 
^  TULLUSi 
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T  U  L  L  U  S. 

Lui  ! 
N  O  X  I  U  S. 

Lui-même.  Sa  mère 
A  prafque  fous  mes  yeux  déiarmé  fa  colère  ; 
Er  les  premiers  objets  ,   à  Tes  regards  oôeris  , 
Nos  captifs  orgueilleux  ont  vu  brifer  leurs  fers. 
Enfin  ce  que  n'a  pu  le  Sénat  ni  Septime  , 
Une  femme  l'obtient. 

T  U  L  L  U  S. 

O  perfidie  /  ô  crime  ! 
Traître  ,  que  dans  nos  murs  je  devais  égorger  ; 
Toi  qui  ne  vis  qu'autant  que  tu  peus  me  venger  ; 
Tu  tiens  de  moi  ton  rang  Se  ton  pouvoir  fupréme  ; 
it  ton  cœur  effréné  s'en   fert  ,  contre  moi-même  '/ 
Etoit-ce  pour  fauver  mes  cruels  ennemis  , 
Que  ce  rang  ,   ce  pouvoir ,   dans  tes  mains  fur  remis  ? 
Quoi  !   Lorfque  ta  fureur  renverfe  Coriole  , 
Je  verrois   par  tes  foins  ,   fleurir  le  Capirole  , 
Et  la  foudre  allumée  ,  en  s'exhalant  dans  l'air  , 
N'auroit  pour  nous  venger  ,  fait  briller  que  réclair  ! 
Ah  !  ma  haine  s'accroît  ,  lorfque  la  tienne  cefie  : 
J'adopte  ta  vengeance  ,   &  non  point  ta  tendrefie. 
Les  pleurs  ,  qui  t'ont  tlechi  ne  peuvent  rien  fur  moi  : 
Ta  tête  me  répond  de  ton  manque  de  foi. 
En  un  m.ot  ,   perd  la  vie ,  ou  foatiens  ma  querelle  : 
Porte  la  fiam.me  à  Rome  ou  péris  avec  elle. 
Mais  ,  Nonius  ,  laiiTons  des  difcours  fuperfîus. 
Es-tu  Volfque  ? 

N  O  N  I  U  S. 
Oui  ,  Seigneur,  &  Tami  de  Tullus. 
T  U  L  L  U  S. 
Eh  bien  .'  fers  l'amitié  ,  ton  pais  ,  &  la  gloire, 
Tiens  ;  allons ,  fur  nos  pas  ,  rappeller  la  vidoirc; 
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D'un  perfide  Romain  prévenons  les  projets  ; 
Et  fermons  tous  les  cœurs  ,  au  defir  de  la  paix  ; 
qu'éveillés  par  nos  cris ,  tous  les  Chefs  de  l'armés 
Rallument  ,  contre  lui ,  leur  haine  envenimée. 
L'éclat  de  fes  hauts  faits  ,  fes  fuccès  inouis 
N'ont  que  trop  irrité ,  ceux  qu'ils  ont  éblouis  -, 
Qu'ami  des  factions  ,  le  foldat  mercenaire. 
Par  l'appas  du  butin  ,  devienne  fanguinaire  ; 
Et  que  le  cam-p  rempli  de  trouble  ,  &  de  débats  ; 
Perde  Coriolan  ,  ou  l'entraîne  aux  combats. 

N  O  N  I  U  S. 
Oui ,  Seigneur  ,  uniûbns  l'audace  ,  &  la  prudence  ^ 
Armons  l'ambition  ,  l'intérêt,  la  vengeance. 
Qui  fait  des  paflions  mettre  en  jeu  le  refîbrt , 
AlTervit  les  mortels ,  &  maîtrife  le  fort. 
En  vain  Coriolan ,  fier  de  fa  renommée  , 
Voudroit  donner  des  loix  à  la  puiflance  armée  : 
Que  peut-il  ;  ce  haut  rang ,  dont  il  fait  fon  appui  , 
Son  pouvoir  eft  à  nous  ,  bien  plus  qu'il  n'efl  à  lui. 
Si  nous  n'y  confentons  ,  il  ne  fauroit  nous  nuire. 
Nous  l'avons  élevé ,  nous  pouvons  le  détruire . 
L'audace  qR  dans  fon  cœur  :  la  force  eft  dans  nos  mains  ; 
Et,  quand  nous  le  voudrons ,  nous  perdrons  les  Romains. 

T  U  L  L  U  S. 
Perdons  les  :  je  le  veux  :  que  ma  vengeance  éclate  : 
Contre  Coriolan  ,  irritons  TAntiate  ; 
Et  que ,  dans  fes  deiffeins  ,  le  perfide  obfliné 
Trouve ,  par  nos  complots ,  tout  le  camp  mutinée 


Fin  dît  troîjïeme   Acîs* 
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ACTE     QUATRIEME. 


SCENE     PREMIERE, 

TULLUS  ,    VIRGILIE. 
T  U  L  L  US. 


F 


UIS  loin  de  mes  regards  :  n'irrite  plus  ma  haine, 
O  fléau   de  mes  jours  ,  lâche  républicaine. 
Tous   les  liens    du   fang  font  rompus  entre  nous  ; 
Je   ne  te  connois  plus  :  redoute  mon   courroux. 
Fuis  moi  ,  te   dis-je. 

VIRGILIE. 

Epoufe  ,•  Se    fille   infortunée  , 
A  des  pleurs  éternels  ,  fuis-je  donc  condamnée  ? 
Du  fort  le-  plus  aftreux  j'éptouve  la   rigueur  : 
Tout  ce  que  je  chéris  s'arme  ,_  contre  mon   cœur. 
La   colère  renaît  ,    du  fein  de  la  colère  ; 
Elle  quitte  l!époux  ,    pour  enflammer- le  père  ; 
Et  dans  le  même  inilant  ,   où  je  crois  refpirer-,- 
Mes  yeux  ,  baignés  de  pleurs  ,  ont  encore  à  pleurer.' 
Ah  :  calmez  les  tranfports  d'une  haine  fatale  ; 
A  mes   fanglots  du  moins   donnez  quelque  intervalle. 
Soyez  tel  qu'au-trefois  ,   fenfible  à   nos  douleurs  :- 
Votre  cœur  attendri  s'ouvroit  à  nos  maiheur^^;-"^-   *  '^'^ 
Je  retrouvois  en  vous,  le  père,  le  grand- homme  .* 
Le  père  me  plaignoit ,  le    héros  plaignoit  Rome. 
Hélas  !  me  trompiez  vous  ? 

TULLUS. 

Je  plaignois  Rome  /  O  Dieux  î 
Darîs  le  fond  de  ce   cœur  tu  dsvois  lire    mieux. 
i  G  2 
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S*il  a  pu  deguifer  fon  courroux  fanguinaire  ? 
C'efl  que  d'un  furieux  il  armoit  la  colère  : 
Oui ,  ma   haine  vouloir  vous  perdre  ,  par  fa  maîn  : 
Tel  fut  l'horrible   nœud  d'un  Volfque  3c  d'un  Romaine 
Mais  ce   lien  fanglant ,  que  forma   la   vengeance  , 
Le  perfide  le  rompt  ,  par  fa  lâche   clémence  , 
îl  vend  ,  pour  quelques  pleurs,  nos  exploits ,  nos  lauriers^ 
Le  prix  de  nos  travaux  ,   le  fang  de   nos  guerriers. 
Qu'il  tremble  :  ma  fureur  ,  que  redouble  fon    crime  , 
Peut  ,    au  milieu  du  camp  ,  le  prendre  pour  Victime. 
Rome  ,  tu  n'as  encor  triomphé  qu'à  demi  : 
Il  te  refle  à  fléchir  ton   plus  grand  ennemi  ; 
•Ou    plutôt  rejettant  une  efpérance  vaine  , 
Il  te  fefle  à  tomber  ,  fous  les  coups  de  ma  haine. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
Detrompez-vous  :  voyez   ces    fuperbes  remparts  : 
C'eft-là   que   font  rangés  les  boucliers  de  Mars  ; 
Que  la  brillante  fiamme  ,  à  Vefta  confacrée  , 
D'un  empire  éternel    préfage  la   durée  ; 
Et  que  dignes  du   fort  ,  à  leur  grand  cœur   promis  / 
Les  Romains  régneront  ,  fur  l'univers   foumis. 

T  U  L  L  U  S. 
Peuple  indigne  du  jour  ,  opprobre  de  la  terre  , 
Infolent  dans  la  paix  ,    &  cruel  dans  la  guerre'  , 
Qui  du  Roc  Tarpeïen  connu  par   tes  forfaits  , 
Dévores   l'univers  ,  dans  tes  vaftes  fouhaits  , 
Il    te  ficd   bien  ,    à  toi  ,     troupe    de   vils  efclaves  ji 
D'ofer  au  monde  entier  préparer  des   entraves  / 
Quel  fuccès  éclatant  ,   quel  immortel  exploit  , 
Quel  titre  glorieux  t'en  ont  donné  le  droit  ? 
Tes  fafies  ne  font  pleins  que  de  fang  ,  de  ruines  : 
Ce  Capitole  aftreux  recelé    tes  rapines  : 
Cette   enceinte  ,  ces  tours  ,  ces  remparts   abhorrés  , 
Par  le  fang  de  Rémus  ,  ont  été  confacrés. 
Dans  les  ombres ,  l'horreur  ,  &;  le  bruit  d'un  orage  , 


TRAGÉDIE.  39 

Ton  fondateur  lui-même  a  refTenti  ta  rage  , 

El  yi£lime  immolée  à  tes  projets  cruels  , 

Il  a  reçu  de  toi  ,  la  mort  ,  S;  des  autels. 

Quel  fejour  !  quelle  ville  en  crimes  Ç\  féconde  ! 

Quels  aftreux  fouverains  ,  pour  le  Tibre  ,&  le  monde  ! 

Lâches  ufurpateurs  du  trône  des  Tarquins  , 

Expirez  ,  fous  mes  coups  ,  lirans  républicains  : 

Monflres  ,  de  qui  l'orgueil  déffioit  le  tonnerre  , 

De  votre  horrible  afped  ,  purgez   enfin  la  terre  ; 

Emules  des  Titans  ,  éprouvez  en  le  fort  , 

Et  tombés  foudroyés  ,  dans   les  bras  de  la  mort. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
ConnoIfTez  ces  Romains  ,  que  vous  voulez  détruire  : 
Témoin  de  leurs  vertus  ,  je  puis  vous  en   indruire. 
Heureux  dans  l'indigence ,  5c  grands  fous  d'humbles  toits , 
J'ai   vu  des  conquérans  dédaigner  l'or  des  Rois  , 
Des  guerriers ,  dont  le  nom  brille  dans  nos  annales  , 
Ouvrir  leurs  champs  féconds ,  de  leurs  mains  triomphales. 
Des  héros  au-deiTas  de  l'an  Si  l'autre  fort , 
E.egarder  ,   du  même  œil  ,  &  la  vie  ,  8c  la  mort  ; 
Et  le   vainqueur  modefle  ,  au  fein  de  la  vi£^oire , 
Des  plus  heureux  fuccès  ne  cueiUir  que  la  gloire. 
O  Rome  !  que  l'envie  ,  en  fondant  tes  deileins  , 
T'accufe  d'attenter  ,  fur  les  droits  les  plus  faints  , 
De  tout  foumettre  au  fer  ,  de  régner  par  la  guerre  : 
Tes  vertus,  tes  bienfaits  enchaîneront  la  terre. 
La  jp.flice  efl  ta  force  ;  on  ne  te  voit  jamais, 
A  l'ardeur  d'envahir ,  facrifier  la  paix  •• 
Tu  préfentes  l'olive  ,  &  le  glaive  homicide , 
Ton  ennemi  cholfit ,  &  fon  choix  te  décide  ; 
Et  fi  ton  bras  vainqueur  le  range ,  fous  ta  loi  , 
Il  devient  ton  enfant  ,  pour  régner  avec  toi. 

T  U  L  L  U  S. 
O  Vous ,  qui  l'entendez  ,   Dieux  témoins  de  ma  haine  , 
Deviez   vous  de  mon  fang  former  une  Romaine  / 
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V  I  R  G  I  L  I  E. 

Je  le  fuis  ,  oui ,  Seigneur  ,  ce    nom  m'enorgueillit  ;■ 
Plus   qu'un  trône  :,  ce   nom  m'iliuftre. 
T  U  L  L  U  S. 

Il  T'avilit. 
ô  perfide  /  ô  ma  honte  !  objet  d'horreur  ! 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Mon   Père  1 

T  U  L  L  U  S. 

CefTe  d'être  Romaine  ,  &  tu  me   deviens  chère  ;  '- 

Sois  Volfque  5  fois  mon  fang  ;  n'arrête  plus  mes  coiîps  p 

Cache ,  ou  taris  tes  pleurs  ;  crains,  oiî  fers  mon  courroux. 

V  I  R  G  I  L  ï  E. 
N'employez  ,  fiir  mon  cœur ,  qu'un  pouvoir  le'gitime  : 
Vous  n'avez  pas  le  droit  de  commander  un  crime  ; 
C'en  feroit  un ,  pour'nioi ,  d'adopter  vos  tranfports  : 
Ma 'gloire  doit  tenter  de  plus  nobles  eiîbrts  : 
Elle  doit  triompher  d'une  injuile  vengeance , 
Elle  dJDÎt ,  malgré  vous ,  vous  rendre  à  la  clémence. 
Ne  croyez  pourtant  pas  ,  qu'au  fort  dé  rhes  ennuis ,  . 
Je  pulÏÏe,  un  feul  moment  oublier  qui  je  fuis:  _    , 

Je  crains  d'être  parjure  ,  autant  que  d'être  ingrate  irr,'^ 
J'aime  Rome ,  il  eft  vrai  :  mais  je  fuis  Antiate.  *  .. 

Mes  devoirs  ont  leurs  droits ,  Se  ces  droits  ont  leurs  rangs  j-. 
ïls  ne  font  pas  détruits ,  pour  être-dift'érens. 
Dans  tous  les  deux  partis ,  je  trouve  ma  famille  ; 
Je  fuis  mère  dans  l'un,  dans  l'autre  je  fuis  fiile  : 
Le  Volfque  ,  &  le  Rom.ain  m'intereffent  pour  eux  : 
Mais  dans  leurs  deraciés  ,  je  fuis  au  malheureux. 
Oui ,  fi  dans  fa  faveur  ,  la  fortune  volage 
Des  Romains  abattus  relcvcit  le  courage  , 
Si  de  nouveau  fon  bras ,  fécondant  nos  guerriers , 
Sur  vos  remparts  fanglans  ,  leur  otîroitdes  lauriers, 
Vous  me  verriez  voler ,  au  milieu  de  leurs  armes , 
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Remplir  leur  rein  cruel ,  de  mes  cris ,  de  mes  larmss, 
Glacer  ces  furieux  ,  m'oppofer  à  leurs  coups  ; 
Faire  en  un  mot  ,  fur  eux  ,  ce  que  je  fais  fur  vous. 

T  U  L  L  U  S. 
XrS-iîTe  ce  trifle  foin  ,  aux  Romaines  tre\mbiantes  ; 
Volfque  ,  couronne  toi ,  de  nos  palmes  brillantes  ; 
Quitte  un  parti  vaincu,  pour  en  fuivre  un  vainqueur; 
Qu'Antium  triomphant  règne  feul  dans  ton  coeur. 
De  nos  cruels  tirans  ,  maOacrës  fur  ces  rives , 
Vois  traîner  dans  nos  murs ,  les  im:iges  captives  ^ 
Vois  nos  Héros  brifer  les  fers  des  Souverains , 
Et  recevoir  l'encens  de  leurs  contemporains  ; 
Vois  enfin  ton  pays ,  confacré  par  l'hifloire  , 
Remplir  tout  l'univers ,  de  l'éclat  de  fa  gloire. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
Ah  /  fi  par  Téquité  vos  lauriers  ennoblis  , 
Sur  des  bords  étrangers ,  avoient  été  cueillis , 
A  l'eftbrt  de  vos  bras ,  j'eufTe  applaudis  moi-même  ; 
Ivîa  patrie  eut  connu  jurqu'à  quel  point  je  l'aime. 
Mais  ces  cruels  feflons  font  baignés  de  nos  pleurs  ; 
Antîum ,  tes  fuccès  ne  font  que  nos  malheurs. 
Que  dis-je  !  ils  font  les  tiens  :  c'eft  ton  fang  que  tu  verfes  : 
En  frappant  les  Romains ,  c'efl  ton  fein,  que  tu  perces. 
Nous  te  Tommes  unis,  par  les  plus  tendres  nœuds; 
Pfefque  tous  nos  enfans  font  tes  propres  neveux. 
Hélas  /  à  ce  grand  nom  ,  le  Sabin  redoutable 
Se  dépouilla  jadis  de  fa  haine  indomptable. 
Tes  ioldats  renommés,  tes  Volfques  belliqueux 
Seront-ils  ,  à  nos  cris ,  plus  infenfibles  qu'eux  ? 
Volons  ,  empreffons  nous  de  fléchir  leur  colère  ; 
Fâifons  parler  le  fang  :  montrons  la  nlle  au  père  .- 
Offrons,  à  nos  vainqueurs  ,  au  milieu  des  combats. 
Nos  enfans  béga3^ans ,  qui  leur  tendent  les  bras  ; 
Et  qu'à  leurs  tendres  cris ,  ces  guerriers  invincibles , 
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Se  retrouvent  un  cœur  ,  Si  deviennent  fenfibîes* 
T  U  L  L  U  S. 

Ecoute. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Eh  biçn  !  Seigneur. 

T  U  L  L  U  S. 

Chéris-tu  ton  époux  ? 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Comme  un  don  précieux  ,  que  j'ai  reçus  de  vous, 
T  U  L  L  U  S. 

Et  Rome  l 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Vous  favez  que  je  l'aime  en  Romaine. 
T  U  L  L  U  S. 
Veux-tu  calmer  enfin  les  tranfports  de  ma  haine  I 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
Si  je  le  veux  I  ô  Ciel  / 

T  U  L  L  U  S. 
Tu  le  peux. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Je  le  puis  ! 
Que  ne  ferois-je  point  î  diffipez  mes  ennuis  ; 
Prononcez. 

T  U  L  L  U  S. 

Pour  dompter  le  courroux  qui  m*animc  , 
Il  faut  du  fang  ;  il  faut  une  grande  vi£lime, 
Rome  ,  ou  Coriolan  ,  l'un  ou  l'autre  aujourd'hui, 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
Dieux  ! 

T  U  L  L  U  S. 
Confulte  toi  bien  :   choifis  entre  elle  Se  lui; 
Décide  dans  mes  mains  la  foudre  efl  allumée  : 
Pour  en  lancer  les  traits ,  je  vole  dans  l'armée  ; 
Là  j  j'attends  ton  époux  5  s'il  trompe  notre  efpoir , 

s»U 
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S'il  s*ob{^îne  à  la  paix ,  je  reprens  mon  pouvoir  : 
J'en  uferai.  Vois  donc  ce  traicre  ,  que  j'abhorre  : 
Il  faut  ou  Rome ,  ou  lui  ;  je  le  répète  encore  ; 
E:  fi  ton  lâche  cœur  ne  me  livre  aucun  d'eux , 
Tremble  que  ma  fureur  ne  les  prenne* tous  deux. 

SCENE     II. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

JL  L  faut  ou  Rome  ;  ou  lui  /  c'efr  de  m.oi  qu'on  demande , 
C'efl  de  moi  qu'on  attend  cette  exécrable  offrande  .' 
Dans  tes  gouffres  profonds  ,   ô  terre  ,  engloutis  moi  ; 
Sauve  moi  d'un  forfait ,  qui  me  glace  d'effroi. 
J'irois  contre  un  époux  tourner  ces  mains  perfides  \ 
Je  vous  fairois  revivre  affreufes  D^naïdes  / 
Ou  comme  Tarpeïa  ,  j'ouvrirois  à  Tullus , 
Ces  tours ,  ces  murs  facrés ,  qu'éleva  RomiUlus  / 
Père  dénaturé  ,  que  la  vengeance  enflamme  , 
Pour  faire  un  pareil  choix,  prête  moi  donc  tcn  ame  j 
Ou  du  moins,  en  formiant  ce  barbare  deffeln , 
Étouffe  la  pitié  ,  qui  déchire  mon  fein. 
Non  ,   je  ne  ferai  point  facrilege  ou  parjure  : 
A  Rome  ,  à  -mon  époux ,  je  garde  une  fois  pure  ; 
Et  des  droits  paternels  quel  que  foit  le  pouvoir. 
J'en  connois  un  plus  grand,  celui  de  mon  devoir. 
Vous ,  qui  le  protégez ,  ô  vous  Dieux  ,  que  j'implore  , 
Sauvez  ces  murs  :  fauvez  un  époux  que  j'adore.... 
Mais  Volumnîe  ,  &  lui  s'avancent  ,  vers  ces  lieux, 
Ciei  /  voilà  donc  le  fang  ,  qu'exige  un  furieux. 


H 
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SCENE    I  I  L 

CORIOLAN  ,  VOLUMNIE ,  VIRGILIE  ,  Cardes, 
V  O  L  U  M  N  I  E. 

jp  ÎLLE  d'un  père  illuflre,  époiife  d'un  grand  homme; 
El  pour  tout  dire  enfin ,  citoyenne  de  Rome  , 
Sur  ce  front  alarmé  ,  d'où  vient  cette  pâleur  ?' 
Le  bonheur  des  Romains  fait-il  votre  malheur  l 

VIRGILIE.  . 

ils  me  font  toujours  chers. 

VOLUMNIE. 

Partagez  donc  leur  joîe*     - 
VIRGILIE. 
Je  la  fens  ;  mais  s'il  faut  que  mon  cœur  fe  déploie  ; 
Ce  bienfait  d'un  héros ,  ce  calme  inefperé. 
Le  bonheur  des  Romains  ell-il  bien  affuré  l 
I/Antiate  cruel ,  dont  l'avide  infolence 
Des  Temples  de  nos  Dieux  fe  promet  l'opulence  i 
Tant  de  brigands  armés ,  de  foldats  inhumains 
Soufîriront-ils  que  Rome  échappe  de  leurs  mains  3 
Et'que  la  paix  brifant  leurs  lances  homicides  , 
Leur  ravilîe  le  fruit  de  tant  de  pairicides  l 

C  O  R  I  O  L   AN. 
Eh  ,  que  peuvent  leurs  bras  ,  fans  le  fecours  du  mien  î 
De  leurs  projets  fanglants  ,  ô  Rome  ,  ne  crains  rien  ;    . 
Ce  n'eft  qu'à  ma  valeur  qu'Antium  doit  fa  gloire  : 
Mon  courroux,  dans  fon  camp  ,  a  fixé  la  viftoire  ; 
Et  fans  moi,  fes  guerriers  ,  en  bute  à  leurs  deftins^ 
Serolent  cachez  encor,  dans  les  marais  Pontains. 
Ne  vous  flattez  donc  pas,  cohortes  effrénées. 
D'enchaîner  fous  vos  loix,  mes  hautes  deflinées. 
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Ma  gîoîrc  eft  aa-deffus  de  vos  lâches  complots  : 
Les  hommes  tels  que  vous,  font  faits  pour  les  héros. 
Notre  fort  fut  toujours  de  maîtrifer  le  vôtre  : 
Servir  eft  votre  état ,   8c  régner  eil  le  nôtre. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 
Le  foldat  mutiné  connoit-il  le  devoir  ? 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

Il  connoît  la  terreur ,  qu*infpire  le  pouvoir  / 
Et  Tullas  ,  s'il  le  faut 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Tullus  eft  Antiate  : 
Contre  nous ,  contre  Rome  ,  enfin  fa  haine  éclate. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Que  Tullus  enchaînant  &  les  Dieux  &  le  fort. 
Des  Romains  qu'il  détefte  ,  ait  conjuré  la  mort. 
Contre  Tuilus ,  le  fort ,  les  Dieux  &  leur  puiiTance , 
Des  Romains  attaqués  je  prendrai  la  défenfe. 
Oui,  je  puis  dans  ce  camp  ,  reporter  la  terreur; 
Et  ma  vertu  fera  ce  qu'a  fait  ma  tureur. 
Je  ne  reçois  ici  des  loix  ,  que  de  moi-même  ; 
Tout  y  doit  refpecter  ma  volonté  fupréme. 
Qu'on  me  connoiiTe  ;  allons. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Ah  !  je  fuivrai  vos  pas  : 
Je  ne  vous  quitte  point. 
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SCENE    IV. 

CORIOLAN  ,  VOLUMNIE  ,   VÎRGILIE  ; 
N  0  N  I  U  S  ,    Gardes. 

N  O  N  I  U  S. 

v5  EiGNEUR  ,  to-is  vos  foldats , 
'Àufeul  nom  de  la  paix,  railument  leur  audsce, 
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On  fe  mutine  :  on  court  :  on  s'écrie  ;  on  mefiSC^J 
Déjà  deux  légions  fondent  fur  les  Romains  ; 
Vers  la  porte  Latine  ,  -elles  en  font  aux  mains. 
Dans  ce  défordre  affreux ,  la  difcorde  fatale 
Peut  rendre  ,  en  un  inftant ,  l'attaque  générale. 
Montrez-vous  :  paroiffez.   De  cet  immenfe  corps 
Vous  feul  pouvez,  Seigneur,  maîtrifer  les  rellbrts* 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Oui ,  tous  ces  faftieux  ,  qu'enhardit  mon  abfence  ,    . 
N'ofercnc  un  moment  ,  foutenir  ma  préfence  : 
Volons. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Arrête  :  apprens  les  dangers  que  tu  cours  î 
Si  Rome  ne  périt ,  c'en  efl  fait  de  tes  jours  : 
L'implacable  Tulius  médite  un  double  crime  : 
11  demande  en  ce  jour ,  Rome  ou  toi ,  pour  viftime* 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Je  brave  fes  projets. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Ah  /  ne  t'aveugle  pas* 
Sa  haine  ofera  tout. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Elle  craindra  ce  bras* 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

Mon  ame  ^  je  le  fens ,  ne  peut  rien  fur  la  tienne ,' 
Eh  bien  !  vole  à  la  mort  ;  j'y  cours. 

C  O  R  I  O  L  A  N  ,  ci^^t:  Gardes. 

Qu'on  la  retienne* 
a  Ncniiis, 
Vous ,  brave  Nonius  ,  commandez  en  ces  lieux. 

en  lui  montrant  fa  iiicre  &  fon  époufe* 
J'abandonne  ,  à  vos  foins ,  ce  dépôt  prétieux. 
Pour  mieux  le  protéger ,  difpofez  de  ma  garde* 
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v  i  r  g  i  l  i  e. 

Hélas  !  à  quels  revers  ton  grand  cœuT  fe  hafardc. 
Crains  le  Volfque,  Antium ,  mon  père. 
V  O  L  U  M  N  I  E. 

Ne  crains  riedi 
De  nos  murs ,  ô  mon  fils ,  fois  toujours  le  foutien  ; 
Défarme  tes  foldats  :  accomplis  nos  oracles  ; 
Et  marche  vers  la  gloire  ,  à  travers  les  obflacles. 


î;>?cî* 


SCENE      V. 

VOLUMNIE  ,   VIRGILIE,   NONIUS,   GarJ^U 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

vJ'U  court-il?  il  fe  perd. 

VOLUMNIE. 

Il  fauve  les  Romains. 
VIRGILIE. 

Mais  qui  le  fauvera  des  Volfques  inhumains  ? 

Ah  !  ne  différons  plus  :  hâtons-nous  de  le  fuivre. 

Mourons  s'il  doit  mourir  ,  &.  vivons  s'il  doit  vivre  / 

Défendons  un  époux  ;  en  al-je  le  pouvoir  ? 

On  m'entoure  .•  on  m'obferve.  O  trouble  !  ô  déferpoir  \ 

L'excès  de  mes  malheurs  lafle  enfin  ma  confiance. 

Quoi  ,  vers  fes  meurtriers  ,  Coriolan  s'avance  ! 

Les  Volfques  mutinés  vont  bientôt  l'inveflir  ! 

De  leur  rage ,  grands  Dieux  ,  daignez  le  garantir. 

Mais  que  dis-je  !  infenfée  ,  Se  qu'eft  ce  que  j'efperel 

Les  Dieux  font  à  mes  cris  auffi  fourds  ,  que  mon  père* 

VOLUMNIE. 
Attendez  tout  du  Ciel ,   5c  croyez  qu'aujourd'hui  , 
Puifqu'il  touche  mon  fils ,   il  devient  fon  appui. 

Fin  du  quatrième  Acîe» 
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SCENE     PREMIERE. 

TULLUS,     NONIUS. 
T  U  L  L  U  S. 

^/\_INSI  de  ce  Romain  la  bouillante  éloquence 
Étonne  mon  génie ,  &  confond  ma  prudence. 
La  force  de  fon  bras  pafiTe  dans  fes  difcours  : 
qu'il  parle  ,  ou  qu'il  combatte  ,  il  triomphe  toujours* 

NONIUS. 
Quoi  !  fans  ceffe  accablés  de  fa  gloire  importune  , 
Nous  faut-il ,  malgré  nous ,  plier  fous  fa  fortune  l 

TULLUS. 
O  du  folble  Antiate  inutile  courroux  ! 
Npus  n'avons  plus ,  ami ,   d'efpérance  qu'en  nous  : 
Rome  l'emporte  enfin. 

NONIUS. 

Mais ,  Seigneur  cette  armée  , 
Qui  refpiroit  le  fang  ,  le  meurtre .... 

TULLUS. 

Il  l'a  calmée^ 
'NONIUS. 
Comment  en  a-t'il  pu  diffiper  les  complots  ? 

TULLUS. 
Comme  le  Dieu  des  mers  tranquilife  les  flots, 
En  fe  montrant. 
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N  O  N  I  U  S. 

O  Ciel  !  Se  nos  lâches  cohortes ...  ; 

T  U  L  L  U  S. 

Se  mêlent  aux  Romains ,  qui  leur  ouvrent  leur  portes* 
Les  Romains ,  à  leur  tour,  éperdus  &.  furpris  , 
PreiTent  contre  leur  fein  ,  nos  foldats  attendris  ; 
Dans  leur  iaififfement ,  tous  répandent  des  larmes  j 
Tous  brifent  à  l'envi ,  leurs  redoutables  armes  j 
Et  tous  de  leur  valeur  dételtant  les  forfaits , 
Jurent,   en  s'embraflant,  une  éternelle  paix. 

N  O  N  I  U  S. 

Eh  bien  /  vils  fpeftateurs  de  leur  coupable  îvrefTej 
Irons-nous  fans  rougir  ,  partager  leur  tendreffe  ? 
Baifer  le  joug  d'un  traître  ,  en  efclaves  fournis  ? 
Dans  nos  bra-;  tous  fanglants  ferrer  nos  ennemis  ? 
Signer  enfin  la  paix  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Que  plutôt  la  tempête  , 
Qu'excîtc  mon  courroux  ,  retombe  fur  ma  tétC 
Rien  ne  peut  me  foumettre  à  cette  indignité , 
Non ,  non ,  Rome  entre  nous  il  n'efl  point  de  traitée 
Ces  frivoles  liens,  qu'a  tiffu  le  parjure. 
N'ont  jamais  plus  duré  ,  que  ta  crainte  ne  dure. 
Au'ui  tes  vains  fermens  ,  fur  l'intérêt  fondés , 
Par  le  même  intérêt  ,  font  toujours  mal  gardés. 
Le  cours' de  nos  malheurs ,  tes  fuccès  &  tes  crimes  ^ 
La  raifon  ,  5c  le  rems  m'ont  appris  tes  maximes. 
Promeffes ,  &  devoirs ,  rien  n'eft  facré  pour  toi  : 
Ta  grandeur,  en  tout  tems ,  fait  ta  fuprême  loi  ; 
Ainfi  que  ma  fureur  la  tienne  efl  implacable  ; 
Et  qui  peut  t'accabler  ,  fe  perd,  s'il  ne  t*accable. 

N  O  N  I  U  S. 

Mais  Her  de  fon  triomphe  ,  &  plus  audacieux ,  ^ 

Coriolan  bientôt  va  paroître  à  nos  yeux. 
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T  U  L  L  U  s. 

Perfide  /  le  fuccès  trompera  ton  attente. 

Qu'efpere-tu  \  la  paix  Te  ligne  dans  ma  tente. 

Là  fur  ce  même  autel  ,  où  préfident  nos  Dieux, 

Où  tu  crois  m*arracher  des  iermens  odieux  , 

Là  nos  chefs ,  nos  héros ,  les  vengeurs  de  la' terra 

Jurent  tous  aux  Romains  une  éternelle  guerre. 

Oui  ;  ces  fiers  ennemis  de  Rome  &  de  la  paix. 

Secondent ,  Nonius ,  ma  haine  &  mes  prc  j.ns. 

Joins  ces  braves  guerriers ,   vole  8c  fers  ma  vengeance. 

Quelqu'un  vient;  hâte-toi;  c'eft  lui  même;  il  s'avance* 

Je  vais ,   pour  le  changer  redoubler  mes  efforts  , 

Et  porter  dans  Ton  fein  ,  le  trouble  &  les  remords. 


.aMt>Vv^Mi' 
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SCENE    II. 

CORIOLAN  ,    TULLUS. 
T  U  L  L  U  S. 

JL   Ci  ,    qui  promettois  Rome  à  ma  jufle  colère  5 
Toi  qui  l'ofes  fauver  ,  arrête  téméraire  ; 
Calme  tes  fens  ;  approche;  écoute.;  &  juge  toî. 
Séduit  par  tes  fermens,  j'ai  compté  fur  ta  foi , 
Sur  mes  dons  prodigués ,  fur  la  reconnoiffance , 
Sur  le  long,  fouvenir ,  qui  fuit  toujours  l'offenfe. 
Ne  le  devois-je  point?  arbitre  de  tes  jours. 
Je  pouvois  d'un  feul  mot  en  terminer  le  cours  ; 
Lorfque  chafîe  de  Rome  ,   &  cherchant  un  azile  , 
Tu  vins  foUiciter  ma  bonté  trop  facile. 
Aux  Volfques  immoles  ,   je  devoîs  ton  trépas  : 
Mais  aux  cris  de  leur  fang  ,  je  ne  l'accordai  pas. 
Tu  refpires  ;  c'eft  peu  :  ce  qu'on  ne  pourra  croire , 

Jç 
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Je  t'éleve  moî-même  au  faîte  de  la  gloire  : 
Je  quitte  en  ta  faveur  ,  rang,  dignités ,  pouvoir  ; 
En  un  mot  mes  bienfaits  ont  pafie  ton  efpoir. 
Tu  projettes  d'abattre  une  ville  ennemie  ; 
Je  réveille  à  i'inflant  ma  veangeance  endormie  ; 
D'armes  &  de  courfiers  ,   d'argent  &  de  foldats 
Ma  prompte  vigilance   épuife  nos  États  ; 
Et  depuis  Tatius  ,   fur  fa  rive  alarmée  , 
Le  Tibre  n'a  point  vu  de  fi  nombreufe  armée. 
L'honneur  de  la  guider  n'appartcnoit  qu'à  moi  ; 
Quelque  brillant  qu'il  fut ,  je  m'en  privai  pour  toi. 
Enfin  après  trois  ans  de  périls ,  de  batailles  , 
Nous  voilà  parvenus  ,  au  pied  de  ces  murailles. 
Sans  doute  nous  allons  recueillir  l'heureux  fruit  , 
Que  tant  de  fang  ,  de  morts  ,  de  combats  ont  produit  j 
Faire  de  Rome  en  cendre  une  nouvelle  troye. 
Que  dis-je  !  de  nos  mains  tu  ravis  notre  proie  ; 
Tu  fauves  les  brigands  ,  que  tu  dois  égorger  , 
Tu  trahis  les  amis  ,   que   tu  devols  venger. 
O  comble  d'infamie  !  ô  perfides  promefles  ! 
C'eft  Rome  ,  que  tu  fuis ,  &  c'eft  moi ,  que  tu  laiiTes  : 
Rome  ,  qui  t'a  banni  ;  moi  ,  de  qui  la  bonté  , 
Dans  le  fein  de  l'exil  ,  Se  de  l'oblcurité  , 
Te  couvrit  ,  t'accabla  de  gloire  ,  &  de  puifiance. 

C  O  R  I  O  L  A  N.  :I 

Vantez  moins  ces  honneurs  ,-dont  ma  raifon  s'ofîenre« 
Quels  que  foient  les  bienfaits  qu'a  verfé  votre  main  , 
Sachez  qu'ils  font  encore  au-delTous  d'un  Romain  ; 
Et  que  dans  les  revers  ,  toujours  ferme  ,   &  tranquille  , 
Un  banni  ,  tel  que  moi  ,   confacre  fon  azile. 
Dans  fa  fureur  ,  le  peuple  envain  m'exile-t'il. 
Ma  gloire  m'environne  ,  &  me  fuit  dans  l'exil  ; 
.Et  fulTé-je  tom.bé   dans  l'infortune  extrême  , 
^rahi  du  fort  ,  des  Dieux  ,  je  me  refle  à  moi-même. 
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Je  vous  fis  ,  j'en  conviens  l'arbitre  de  mon  fort  ; 

Mais  qui  vous  le  commit  redoutoit  peu  la  mort. 

Ne  vous  parez  donc  pas  d'une  bonté  flérile  : 

A  vos  cruels  projets  ma  vie  étoiî  utile  ; 

Et  votre  politique  ,  adoptant  mon  courroux  , 

M'accabla  de  bienfaits ,  moins  pour  m.oi ,  que  pour  vous^ 

Quoiqu'il  en  foit  ,  de  fang  encore  dégoûtante  , 

Ma  main  a  bien  Tervi  votre  haine  confiante  : 

Circée  efl  dans  vos  fers  ,  &.  cent  nobles  cités 

Ont  reçu  dans  leurs  murs  ,    vos  foldats  redoutés. 

J'ai  formé  ,  j'ai  rempli   les  projets  les  plus  vafîes  | 

Mes  exploits  immortels  ont  illuflré  vos  faftes  ; 

Et  le  yolfque  autrefois  connu  par  fes  revers  , 

Du  bruit  de  fa  valeur  entretient  l'univers. 

-  T  U  L  L  U  S. 

Que  m'importe  ce  bruit  ,  cette  gloire  frivole  ? 

Qu'as-tu  fait  ,  fi  ton  bras  fauve  le  Capitole  l 

Vois  les  effets  fangians  de  ton  fatal  retour  ; 

Ces  exploits  fi  vantés  nous  perdront  quelque  jour; 

Rome  ,  de  nos  fuccès  jurtement  indignée 

Nous  'punira  bientôt  de  l'avoir  épargnée  ; 

Et  ces  vaincus  fournis  ,  devenus  nos  vainqueurs  , 

Ne  retrouveront  plus  nos  bienfaits  ,  dans  leurs  cœurs» 

_  C  O  Pv  I  O  L  A  N. 
Ils  y  retrouveront- le  tribut  légitime^  • 
Qu'ofîre  le  vice  même  ,  à  la  vertu  ,  reflime. 

,.T  U  L  L  US." 
Elle,  germe  fouyont  ,  dans  l'ams  d'un  ingrat. 
Tu  combats  ,  en  hç.rQs  ;   penfe  en  h^ommc  d'état, 
immole  qui  t'o&nfc  ;  Se  politique  habile  , 
Ne  diffère  jamais  une  vengeance  utile. 

C  O  R  I  O  L  A  N.  .' 

Que  me  confcillez-vous  ?  ah  !  du  fang  des  R.omains 
Je  n'ai  ,  jufqu'à  préfcnt  ,  que  trop  rougi  mes  mains.     ' 
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Efclavs  d'une  haine  implacable  ,  £^  br.rbare  , 
Uii  feul  de  mes  ccmbacs  a   peupii  le  ténare. 
J'e:i  frémis  :  je  prelere  à  l'arc  cruel  ,   aiîreux , 
E  égorger  les  mortels  ,  l'arr  de  les  rendre  heureux. 

T  U  L  L  U  S. 
C'eft  ainil  ,  qu'ennivré  de  cette  taufTe  gloire 
Tatius  dans  ces  mui's  guidé  par  la  vidoire  , 
Aux  brigands  conilernés  ,  qui  font  à  fes  genoux  , 
Pardonne  ,  les  relevé  ,  Se  tombe  fous  leurs  coups. 
J^ioi  ,  qui  dans  l'avenir  étend  ma  prévoj^ance  ; 
Je  vpis  le  piège  ,  où  court  ton  aveugle  imprudence. 
Je  connois  les  Romains  ;  peu  touchés  des  bienfaits  , 
Le:  aiTronts  ,  dans  leur  coeur  ne  s'effacent  jamais. 
Crois- tu  donc  les  gagner  ?   va  ,  tes  armes  fatales 
De  revers  trop  fanglants  ont  rerrrpli  leurs  annales. 
Les  traîtres  te  perdront  ,  fi  tu  ne  les  perds  pas  : 
Ea  embraiTant  tes  pieds  ,  ils  jurenr  ton  trépas. 
Et  nous  ,  jurons  leur  morr. 

C  0  R  I  O  L  A  N. 

l^oïï  ,   jamais  ma  tendrefTe 
N'éprouva  du  foupçon  l'odieufe  folblefTe  j 
Ami  fans  défiance  ,  ennemi  fans  pitié  , 
Je  ne  fais  ni  haïr  ,  ni  chérir  à  moitié  ; 
Et  fur  un  tblbie  jour  ,   ma  débile  prudence 
.  Ne  craint  ,  ni  ne  punit  les  crimes  ,  par  avance. 
Enfin  né  fier  &  haut  ,  mon  coeur  impétueux 
Eli:  peut-éire  trop  vain  ;  ma!s  il  ed  vertueux  ; 
Dédaigne  les  déiours  ;  ignore  l'art  de  feindre  ; 
Aim3  mieux  rcfTentir  le  malheur  que  le  craindre. 
Q.ie  l'on  m 3  blâme  ,  ou  non  ;  tei  je  fuis  ,  j'ai  promis  ; 
Rien  ne  peut  me  changer. 

T  U  L  L  U  S. 

Sa-.v/e  nos  ennemis. 
Fais  plus  :  fous  leurs  drapeaux  ,  ramené  la  vidoire  ; 

I   2 
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Livre  leur  tes  exploits  ,  ta  fortune  ,  ta  gloife^ 
Arrache  de  ton  front  ces  lauriers  importuns  ; 
Va  de  nouveau  ramper  ,  fous  les  lâches  Tribuns. 
Va  ,  dans  i'altiere  Rome  ,    abaiffant  ton  courage  ^ 
De  i'obfcur  plébéien  mandier  le  fufîrage  ; 
Va  de  tant  de  hauts  faits  couronnés  par  le  fort 
Recevoir  pour  falaire  ,  ou  l'exil  ,  ou  la  mort. 
Perds  toi  ;  mais  ne  perds  pas  Antium  ,   une  ville  ^ 
he  falut  de  tes  iours  ,  ton  foutien  ,  ton  azile  , 
Tant  de  Héros  fameux  ,   tant  d'illuflres  guerriers  . . .  .:î 
Je  ne  me  nomme  pas  ,  moi  ,  qui  ,  dans  mes  foyers  , 
Te  reçus  ,  te  vouai  la  foi  la  plus  (încere. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Moi  ,  trahir  Antium  ,  les  Volfques  ,  vous  mon  père  î 

Moi ,  vous  perdre  !  ?h  !  je  veux  qu'ainfi  qu'aux  immortels  ^ 

Rome  ,  à  vôtre  clémence  ,  élève  des  autels  ; 

Qu'un  pardon  généreux  ,  tracé ,  dans  notre  hiftoire  , 

D'un  héros   bienfaifant  éternife  la  gloire  ; 

Et   que  dans  nos  remparts  ,   le  nom  de  Romulus 

Ne  foit   pas  plus  chéri  ;,  que  celui  de  Tullus. 

Oui  ,  je  le  veux  ;  allons  :  &  que  fous  votre  aufpice , 

Une   paix  folemnelfe ,  à  jamais   nous   unifTe. 

TULLUS. 
Que  la  fureur  plutôt  ,   renouant  nos  liens  , 
T'infpire  des  transports  aufli  vifs  que  les  miens  ; 
Et  que  fa  main  fanglante  ,  à  punir  toujours   prêt€  , 
Eafle  encore  fiffler  fes  ferpens  ,  fur  ta  tête. 
Rappelle  tes  aliVonts  :  fuis  moi  ;    viens  :  que  ton    bras 
Purge  enfin  l'univers  de   tant  de  fcélérats. 
Viens  ;  ne  diflere  plus  :  l'heure  fuit  ;  le  tems  vole. 
Puifque  tu  peux  l'abattre  ,  abats   le  Capitole. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Lié  par  le  devoir  ,  enchaîné  par   l'iionneur  , 

Que  puis-je  ?  j'ai  promis  ;  je  vous  l'ai  dit ,  Seigneur* 
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T  U  L  L  U  S. 

Quel  prétexte  prends  tu  ?  fi  l'honneur  t'IntérefTe  , 
Ainiî  que  les  Pvomains  ,  n'ai  je  pas  ta  prom^^Tj  l 
Faut-il  que  pour  moi  feul  ,    elle  folt  fans  pouvoir. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
J'abjure  des  fermens  faits   dans  le  défefpoir. 

T  U  L  L  U  S. 
Les   Dieux  m'en  font  garans. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Non  ,  non  ,  les  Dieux  augu/tel 
N'ont  jamais   garanti  des  promefTes  injuiles. 

T  U  L  L  U  S. 
Eh  bien  /  à  leur  défaut  ,  ce  bras  ,  que  tu  trahis  , 
Remplira  tes   ftrmens  ,    vengera  mon   pays. 
Oui  ,   ma  valeur  bien-tôt   de  cris   ,  de  funérailles  , 
De  ruines ,  d'horreur  va  remplir  ces  murailles. 
Sans   pit^é  ,  dans  le  fang  ,  je  vais  plonger  mes  mains  ; 
Jufqu'au  pieds   des   autels   maffacrcr   les    Romains  ; 
Enrichir  les  enfers  de  leurs  ombres  profanes  j 
Et   de  tous  nos  héros  fatisfaire  les  mânes. 

C  O  R  I  0  L  A  N. 
Ah  /  Seigneur  ,  n'allez  pas  ,  guidé  par  le  courroux; 
Me   réduire  peut-être  à  me  venger    de  vous. 
Je  dois  protéger  Rome  ,    Se  mon  audace    extrême  , 
Si  les  Dieux  rattaquoient,s'en  prendroit  aux  Dieux  raâme. 
Terminons  nos   débats  :  fignons  enfin   la  paix  : 
Du  Volfque  ,  Se   du   Romain    rempiiiTons  les  fouhaits» 

T  U  L  L  U  S. 
Qu'ofes-tu  demander   ? 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Ce  que  le  Camp  demande* 
T  U  L  L  U  S. 
Un   vil  peuple  ! 

C  O  R  I  O   L  A   N. 
N'importe  ;  il  fupplie. 
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T  U  L  L  U  S. 

Il  commande* 
C  O  R  I  O  L  A  N. 
Cédez   donc. 

T  U  L  L  U  S. 

Moi  ,   plier  / 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

Oui  ,  fous  le  joug  des  loîx  , 
Çui  de  la  multitude  ont  emprunté  la  voix. 

T  U  L  L  U  S  ,    avec   emportement. 
Traître  ,  viens  donc  figaer  cette  paix  abhorrée .... 
Il  s'avance ,    avec   Coriolan  ,  jnfqu'a    rentrée   de  la 
tente  ;   il  l'arrête  ,  &   revient. 
Mais  que  fais  tu  %  tu  cours  à  ta  perte  aîTurée. 
Malheureux  /  je  ne  fais  :   un  relie   d'amitié  , 
Dans  mon  cœur  attendri ,    fait  parler  la  pitié. 
Ecoute  fes  Confeils  :   il  en  eft  tems  encore   - 
Géde   :  rends    toi  ;  faut-il  que  pour  toi  je  t'implore  I 
Les  pièges  de  la   mort  environnent  tes  pas  ; 
Pour  fauver  les  Romains  ,  du  moins  ne  te  perds  pas^ 
Garde  toi  d'irriter  la  vengeance  &  l'envie  .• 
Sais  tu  combien  de  bras  s'arment    contre  ta  vie  ? 

CORIOLAN. 

Je  les  redoute   peu. 

T  U  L  L  U  S. 

Quoi  donc   !    ton  cœur  aider 
Eil-il  environné  d'un  triple    mur  d'acier  ? 
A   mes  empreflemens    e/l-il    impénétrable  % 

CORIOLAN. 
Ainfi  que  le  deftin  ,   il  efl  inébranlable. 

T  U  L  L  U  S. 
Rome  t*a  bien  fléchi  ;  ne  puis- je  t'émouvoirj 

CORIOLAN. 
Comme  elle  ,  dans  mon  fein  rappeliez  le  devoir. 
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T  U  L  L  U  S. 

7y  rappelle  un  moiif  plus  puiflanc ,  plus   folide , 
Ton    intérêt. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 
Ed-il  ,  où  le  crime  refide  ? 
T  U  L  L  U  S  ,    arec   fureur. 
C'en  eft  trop  :  ton  audace   étoufte  ma  bonté'. 
Entre  :  fubis  ton  fort ,  8c  figne  le  traité. 
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SCENE    III. 

V  o  L  u  M  N  I  E   ,    V  I  R  G  I  L  I  E, 
V  O  L  U  M  N  I  E. 

Ous  l'entendez  :  la  paix  fi ,  long-tems  exilc'e , 
Dans  cet  heureux  fcjour ,  eft  enfin  rappellée  ; 
Et  Tullus  ,  impolant  un  tcrn:e  à  fes  travaux  , 
Va  fceller  le  bonheur  de  deux  peuples  rivaux. 
Ma  fille  ,   calmez  donc  ces  mortelles  alarmes  : 
L'éclat  de  ce  grand  jour  eil-il  fait  pour  les  larmes  ? 
Tout  nous  rit  ;  la  clémence  enchaîne  nos  vainqueurs. 
La  joie  ,  Se  les  plaifirs  ennîvrent  tous  Jés  cœurs.  -   - 

Au  milieu  des  feillns ,  les  Volfqùes  ,  &.  nos  troupes 
De  fleurs  parent  leurs  fronts ,  8c  couronnent  leurs  coupes. 

Von  entend  du  bruit. 
•  V  I  R  G  I  L  I  E. 

Qu'entem3s-je  /  ô  Ciel  !  quel  bruit  !  Dieux ,  fauvez  mo3 

époux. 
Courons  à  lui  :  volons. 
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s  C  E  N  E    I  V. 

TULLUS,  VOLUMNIE,VIRGILIE, 

VIRGILIEjà  Tullus  ,  qui  fort  ,  avec  précipi- 
tation. 


A 


h  /  mon  père  ,  eft-ce  vous  ? 
Calmez  le  trouble   affreux  de  mon  ame  égarée. 

TULLUS. 
C'en  eil  fait  :  pour  toujours  la  paix  eft  afferécr 

VIRGILIE,    avec   tranfport. 
La  paix  /  me  dites  vous  ?  Quoi  /  les   Dieux  attendris 
N'aiiroient  point  rejette  mes  fanglots  ,  ni  mes  cris  î 
Yous  m'aimeriez  encor. 

V  O  L  U  M  N  I  E, 

Votre  augufle  clémence 
Nous  promettoit  ,  Seigneur  ,  cette   grande  alliancs* 

T  U  L  L  U    S. 
Elle  eft  enfin  fcelîée. 

V  O  L  U  M  N  I  E. 

O  jour  trois  fois  heureux! 
Ma  main  va  de  feftons  ceindre  un  fils  généreux  , 
Un  fils  toujours  héros.  Qu'il  vienne  !  qu'il  paroifle  î 
O  mon  fils  !  noble  objet  de  toute  ma  tendrefTe  l 

TULLUS. 
Vous  le  verrez  bientôt. 

VIRGILIE. 

Je  ne  fais  quel  efrroî 
De  mes  fens  étonnés  s'empare  malgré  moi  / 
JVIon  époux  ne  vient  point. 

VOLUMNIE, 
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VOL  U  M  NIE. 

Pour  voir  tout  ce  qu'elle  aime  , 
D'une  mcre  excufez   remprefTemeat  extrême. 
Faites  venir  mon  fils. 

V I R  G I L I E.      ,../  f..^;.;^ 

Rendez-moi   mon  e'poux. 
T  U  L  L  U  S  ,  fûuleve  un  des  coins  de  la  tente   ~ 
leur  montre  Coriolan  mort  ,  &  percé  de  coupsm 
Je  le  veux  :  le  voilà,   digne  de  toi  ,   de  vous   , 
De  moi  ,  de  Rome  enfin. 

V  I  R  G  I  L  I  E. 

O   perfidie  !  ô  rage  î 
V  O  L  U  M  N  I  E. 

Ah  Barbare  /  O  mon  fils  / 

T  U  L  L  U  S. 

Reconnois   ton  ouvrage  ; 
Mère  dénaturée ,  Se  d\m  œil   afTuré  , 
Vois  ce   fils  qu'à  nos  coups  ta  fureur  a   livré. 
Tes  larmes  en  ont  fait  d'un  héros ,  d'un  grand  homme , 
Un  facrilege  ,  un  traitre  ,  un  efclave   de  Rome. 
Pour  prix  de  tes  forfaits  ,   je  le    rends  à  tes  vœux  ; 
IMais  pâle  ,  mais  fanglaut  ,  mais  tel  que  ie   le  veux. 
Tu  recules  d'horreur  !    approches  ,  Se  fois  Romaine  : 
Eprouve  ,    à   fon  aipecl:  ,  une  joye  inhumaine  : 
De  fon  brillant  triomphe  ordonne  les  apréts  ; 
Mais  pour  ceindre  font  front  ,  va  cueillir  des  cyprès- 
V  O  L  U  M  N  I  E. 

Monflre  /  Rome   eir  fauvée.  Envain   ta  barbarie 
Infulte  à  ma   douleur  &c    brave  ma  patrie  ; 
Mon   fils  fera  vengé  :  Rome  ,   fur  fon  tombeau  , 
Verfera  iout_le  fang  deToa  lâche  bourreau. 
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Contre  elle  ,  tu, n'as  plus    dé  bras  ,  qui  te  foutienne  ; 
jEt   la  mort ,  que  je  pleure  ,  eit  l'arrêt  de  la  tienne, 
'  •  T  U  L  L  U  S.  -'^'-f'  ^'^'^'' 

Avant  que  ton  préfage  ,  &  tes  vœux  foient  remplis  ^ 
Saurai  pu  réunir  les  Romains  -,  à  ton  fils. 


:>in'^i 


fîh  du    Cinquième. j   &  dernier    Aclç^ 
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CHÉRUSQUES, 
tragédie; 

TIRÉE  DU  THEATRE  ALLEMAND^ 
Par    m.    B  a  u  V  I  n, 

DE     LA    SOCIETE    LITTERAIRE    D'ARRAS. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  ^  par  les  Comédiens 
François  Ordinaires  du  Roi  y  le  i6  Septembre  ij'j^* 

Ce  n'efl  pas  à  porter  ia  faim  &  la  mifere  chez  les  Etrangers 
qu'un  Héros  attache  la  gloire  ,  mais  à  les  fouffrir  pour 
l'Etat  :  ce  n'eft  pas  à  donner  la  mort  ,  mais  à  la  braver. 
Rifl.  &  Max,  du  Marquis  de  *  *  *. 


A     PARIS. 

Chez  la  veuve  D  U  C  H  E  S  N  E  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques  , 
au  Temple  du  Goût. 


M.   D  C  C.   L  X  X  1  I  L 


PRÉFACE, 

jT  LV  T-LT^i.  n'y  a-t-il  jamais  eu  d'Ouvrage  Dra- 
matic]ue  contre  lequel  il  y  ait  eu  plus  de  prévention 
que  contre  celui-ci ,  avant  qu'il  parût  fur  la  fccne. 
Ceux-mémes  ,  qui  à  la  première  Repréientation,  lui 
furent  le  plus  favorables ,  n'y  croient  venus  que  pouffes 
par  Tintérét  qu'ils  prenoient  à  TAuteur,  3c  non  par 
la  curiofité  que  pouvoit  exciter  l'Ouvrage  ,  dont  ils 
avoient  une  opinion  très- dcfavantageule.  Une  pré- 
vention (i  générale,  que  je  connoiltois,  auroit  peut- 
être  effrayé  tout  autre-,  je  n'en  ai  point  été  lurpris  ; 
elle  étoit  naturelle.  Comment  imaginer  qu'un  Auteur 
inconnu  ,  qui  s'avife  d'entrer  dans  une  carrière  ,  à 
Tàge  où  d'ordinaire  Ton  en  fort,  puilTe  y  marcher, 
fans  faire  à  chaque  pas  les  plus  lourdes  chûtes? 

On  peut  croire  qu'il  faut  que  l'amour-propre  foie 
en  moi  bien  fort  ,  puifque  tant  de  prévention  n'a 
pas  été  capable  de  m'ôter  la  préfomption  que  j'ai  tou- 
jours eue  ,  qu'il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  ma 
Picce  eût  quelque  iucccs.  Cette  préfomption,  que 
je  ne  prétends  pas  Judifier  ici ,  étoit  cependant  ap- 
puyée fur  des  raifons  qui  la  rendroient  au  moins  tres- 
excufable ,  fi  j'ofois  les  faire  conno'itre.  Mais  je  dois 
me  taire,  3c  refpeéter  le  Public,  qui  ne  fait  nulle  at- 
tention à  tous  ces  cclaircifTemens,  dont  la  vanité  litté- 
raire feroit  enchantée  de  pouvoir  l'occuper. 

C^efl  pour  la  troiliéme  fois  que  le  Sujet  de  cette 
Tragédie  paroît  fur  la  Scène  Françoife.  Il  a  d'abord 
été  traité  par  Scudéri  en  1642  ,  3c  depuis  par  M.  de 
Campijîron,  Rien  ,  malheureufement ,  ne  me  donne 
le  droit  de  penfer,  au  moins  enlecret,  fur  le  mérirc 
de  ma  Pièce  ,  ce  que  M.  de  Campiftron  dit  franche 
ment  de  la  fienne  dans  fa  Préface  :  Son  fuccès  fut 
grand  ,  quoiqudU  fut  repréfentée  dans  un  tems  peu 
favorable  aux  SpeciacUs  '■,  j'avoue  que  j-ai  une  furieufe 
prévention  pour  cet  Ouvrage,  Je^ne  dirai  point  tout  ce 
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que  jen  penfe  :  mais  foje  avancer  hardiment  qiiil y 
a  peu  de  Fié  ce  s  de  Théâtre  ^  ou  il  y  ait  plus  de  jeu-* 
timent  Ù  de  grandeur  que  dans  celle-u  ^principalement 
dans  le  fécond  Acte  ^  que  je  crois  un  des  plus  brillans 
quon  ait  jamais  vu  fur  la  Scène. 

C'ed  a'.fïï  pour  la  [roificine  fois  que  je  fais  impri- 
mer cette  Tragédie i  elle  étoit  fur  le  point  de  pirol- 
tre  en  1767  ,  lotis  le  tine  de  la  Défaite  de  Varus, 
lorfque  Telpoir  qu'on  me  donna  qu'elle  pourroit  être 
reprelentée ,  me  fit  conlentir  à  laiÂer  briier  les  formes. 
Deux  ans  après^elleiut  publiée  fous  le  titre  d'ARMixMUS. 
Enfin,  eLe  paroît  lous  celui  des  ChÉrusques,  lefeul 
qui  lui  convienne,  parce  que  la  liberté  de  ce  Peuple 
efll'objet  général  de  cette  Tragédie,  &:  non  Armi- 
nius  qui  n'en  eft  qu'un  des  principaux  Perlonnages, 

Depuis  long-temps ,  je  ne  defirois  qu'une  chofe; 
c'eft  que  mon  travail  eut  pour  juge  le  Public  affemblé  ; 
à  la  fin  j'ai  joui  de  cette  fatisfaàion ,  oc  je  fuis  trcs- 
content.  Si  mon  Ouvrage  n'eft  que  médiocre,  il  n'a  eu 
que  trop  de  repréfenrations  •)  fi  réellement  il  renferme 
des  fenLimens&  des  fituaiions  dignes  d'être  entendus 
&vues  de  temps  en  temps  par  !e  Public,  fa  voix  tôt  ou 
tard  me  fera  rendre  juftice  ,  en  dépit  de  toutes  les 
cabales;  &:  m^ettra  ma  Pièce  à  fa  place. 

Je  me  propofe  de  parler  ailleurs  du  Théâtre 
A  L  L  E  M  A  N  D  5  &  des  railous  qui  m'ont  déterminé 
à  faire  des  changemens  conddcrables .  loit  dans  les 
Perfonnages ,  foit  dans  la  conduire  ,  &  à  ne  confer- 
ver  que  les  grandes  penfces  &:  le  but  général  de 
IMuteur  étranger  d'après  lequel  j'ai  travaillé. 

J'aurois  ici  terminé  cette  Pi éface  ,  mais  on  vient  de 
m'apporter  le  lecond  volume  du  Mercure  d'Oélobre, 
&  voici  une  phrafe  que  j'y  ai  trouvé,  dans  le  compte 
qu'on  V  rend  des  cherufques. 

y  A  RU  s  jlMte  t  ambition  d'ADÈLINDE  ■  &  cette 
Trinccfe  connoijjant  la  fierté  Républicaine  d*AR}>iI^ 
Niusiyc. 
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Il  y  a  dans  cette  phrafe  une  grande  faute  d'inat- 
tention ,  &  il  n'y  auroic  pas  de  termes  alTez  odieux 
pour  ia  qualifier ,  fi  eile  avoir  été  faite  à  delîein. 

Ot\  ne  trouve  pas  \\n  ieul  mot  dans  ma  pièce 
qui  rappelle  Tidée  de  B^epublique  :  pas  un  feul  de  mes 
perfonnages  ne  s'exprime  en  Républicain  ;  ils  ne 
parlent  qu'en  hommes  libres  :  ce  qui  e  i  bien  diffé- 
rent. Les  hommes  ne  fo  it  pas  moins  libres  fous  des 
Monarques  que  fous  des  Magidrats^  la  liberté  dépend 
de  l'oblervacion  des  loix  ,  Û  non  de  la  forme  da 
Gouvernement. 
Pour  être  fins  quun  Roi ,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Voilà  fansdo-ite  un  Vers  qui  peint  admirablement 
tout  l'orgueil  d'une  ame  républicaine.  Ce  n'efl:  point 
cet  orgueil  qui  dans  ma  pièce  fait  agir  &  parler  Se- 
gijmarm  Arminius  ;  ils  ne  mettent  pas  leur  gloire  àfe 
croire   au-delTus  des  Rois.  Ecoutons  Segifmar  : 

J'ai  vu  la  gloire  de  Céfar, 
Ce  Romain  qui  traîna  tant  de  Rois  à  ion  char  , 
Qui  vit  trembler  (bus  lui  la  terre  &  Rome  même  , 
Dont  le  front  méntoit  peut-être  un  Diadème. 

Peut-on  parler  avec  plus  derefpeâ:  de  la  Royauté, 
&z  en  faire  concevoir,  par  un  feul  trait,  une  plus  haute 
idée  î 

Il  y  a  bien  plus.  Ce  n'efl  pas  feulement  pour  dé- 
fendre leur  liberté  ,  que  les  Chéruiques  &  leurs  alliés 
fe  déterminent  à  rompre  la  paix ,  mais  c'efl  encore  pour 
rétablir  un  Roi,dont  les  Romains  ont  renverfe  le  trône. 
Qu'on  liie  le  difcours  à! Armimus  à  fes  conciroyens ,  oit 
fon  éloquence  exalte  le  courage  de  ce  Roi  des  Sicam- 
bres  ,  (?c  la  fidélité  de  les  fujets  j  &  qui  fini^  par 
ces  deux  Vers  : 

N'écoutons  que  l'honneur  ,  l'honneur  oui  nous  prefcrit 
De  fecourir  un  Roi  par  un  tyran  profcric. 

Ce  n  efl  pas  là ,  je  crois  ,  le  langage  d'un  efprît 
animé  par  la  fierté  républicaine  i  c'ell  le  difcours  d'un 
homme  libre  <5c  ju/le. 


PERSONNAGES. 

S  E  G I  S  M  A  R ,  Prince  Chérufque.  M.  Brifard. 

ARMINIUS,       ?c,  j^,  ..         M.MoU. 
FLAVIUS,  i  ^  M,  MonveL 

ADÉLINDE,  Princeffe  Chérufq.  MllcDumefniL 

THUSNELDE,  fille  ?,    ,„.   ,  Mad,Ve(lris. 

^  d  Adchnde.  ^ 


SIGISMOND ,   fils.  3         *  M.  GiiiteL 

Compagne    de      ,  ,  , 
CISELEE,  Thufnelde  ^^^^  MoU. 

V  A  R  U  S,  Générald'AuguIle,  M.  Ponteuil. 

M  A  R  G  U  S  ,  Officier  de  Varus.  M,  (TAubervaL 

GATES,  ^ 

G  H  A  U  QU  E  S ,    Ç^^^^  ^^3  ci^,,^j.  M.  d'AlalnvaL 

BRLTCTERES,     3     Un  des  Chefs. 

UN  OFFIGIER,     Chérurque, 

Troupes  de  Chérufques^ 

Jroupes  de  Romains. 


La  Scène  e/l  dan%  un  bois  Sacré  des  Chérufques, 
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TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


On  voit  fur  un  des  cotes  du  Théâtre,  qui  rcpréfente  une  Foret  y 
deux  grandes  Statues  d'un  goût  barbare  ,  &  autour  de  ces  Statues 
des  Armures  antiques  ,   attachées  à  des  troncs  d'arbres. 


SCENE  PREMIERE. 

MARCU  S,  FLAVIUS. 

FLAVIUS  ,  en  conjidéram  Marcus  ,  qui  fc  trouve  fur 
la  Scène  ,  quand  çn  levé  la  toile. 

NT 

1^  E  vois-je  pas  Marcus,  donc  ramitié  fideîle 
A  fait  pour  moi ,  dans  Rome  ,  éclater  tant  de  zeh  ? 
Oui ,  c'eft  lui  j  fon  aipect  qui  hifpend  mes  foupirs, 
Réveille  dans  mon  coeur  les  plus  doux  fouvenirs. 
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Que  ne  puis-je  à  Tes  yeux  faire  éclater  ma  joie  î 
{  Il  s' approche  de  Marcus  ,  qui,  reconnoiffantfon  ami, 
court  à  lui  j  mais  au  moment  de  Cembrajfcr  ,   ilejî 
arritè  par  Us  exclamations  de  Flavius,  ) 
Dans  quel  lieu  !  dans  quel  temps  faut-il  que  Je  te 

voie  ? 
Que  veux-tu  ?  Quel  delTein  conduit  ici  tes  pas  ? 

(  Enf.e  tournant  vers  les  Statues  qu'il  montre  à  Marcus»  ) 

Ces  Héros  font  des  Dieux  que  tu  ne  connois  pas: 
Viendrois-tucomparer^pour  mieux  connoître  l'homme. 
L'horreur  de  nos  Forêts  aux  délices  de  Rome , 
Rome  où  brillent  les  Arts ,  les  Sciences ,  les  Loix , 
Préférables ,  peut-être  ,  à  fes  plus  grands  exploirs  ! 
Dans  ce  climat  fauvage  &  toujours  plein  d'allarmes. 
D'un  féjour  policé  je  regrette  les  charmes. 
Parmi  nous ,  tu  le  vois  ,  tout  efî:  barbare  ,  affreux-. 
Tu  cherches  vainement  dans  ces  bois  ténébreux , 
Quelque  image  de  Rome.  Ahl  rien  ne  la  rappelle. 
La  Nature  a  befoin  de  l'Art  pour  être  belle. 
MARCUS. 

Ces  lieux  fontalTez  beaux,  fi  j'y  trouve  un  ami. 
FLAVIUS. 

Peut-être  en  ce  moment  fuis-je  ton  eni>emi. 
MARCUS. 

Mon  ennemi  1  qui  ?  toi ,  Flavius  ! 

FLAVIUS. 

Je  dois  Tctre  \ 

Ou  mon  pavs,  en  moi ,  ne  verra  plus  qu'un  traître  , 
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Dont  Rome  eft  parvenue  à  corrompre  la  foi , 
Par  les  dons  répandus  fur  mon  frère  &  fur  moi. 
Mais  puis-je  balancer  entre  eux  &  ma  Patrie  ? 
J*aime  fa  liberté ,  malgré  fa  barbarie. 
J'aicru  dans  les  Romains ,  que  Ton  nomme  fî  grands  , 
Voir  fes  Lcgillaceurs  3c  non  pas  fes  tyrans  : 
Et  Rome  cependant  veut,  dit-on ,  rendre  efclave 
Le  Chcrufque ,  il  eft  vrai  ,  groflîer  ,  mais  libre  ôc 
brave. 

M  ARGUS. 

Non  5  Rome  qui  Teflime,  eft  prête  de  l'aimer. 

FLAVIUS. 

Mais  mon  père  hait  B.ome  <?c  ne  peut  Teftimer, 

M  A  R  C  U  S. 
Eh  !  pourquoi  ?  depuis  quand  ? 

FLAVIUS. 

Depuis  qu  elle  eft  injun:e. 
Et  quejreconnoiffantun  Maître  dans  Augufte, 
Rome ,  pour  cfFacer  la  honte  de  fes  fers , 
Veut,  fous  le  même  joug  ,  enchaîner  TUnivers. 
Cette  efclave  ofe  ici  parler  en  Souveraine. 
De  mon  père  voilà  ce  qui  caufe  la  haine. 
Il  craint,  fur-tout,  Varus. 

M  A  R  C  U  S. 

Varus!  dont  les  bontés 
Vous  préfentent  des  Loix  3c  des  Arts  inventés 

Ai-, 
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Pour  rendre  les  Mortels  qui  gouvernent  la  terre  , 
Plus  jufles  dans  la  paix  &,plus  craints  dans  la  guerre. 
Que  veut  donc  Ségifniar ,  en  rejettant  des  foins 
Qui  d*un  Peuple  qu'il  aime  éclairent  les  befoins? 

FLAVIUS. 

Ces  arts ,  ces  loix,  dit-il ,  mènent  à  Tefciavage. 
11  veut  que  ce  climat  refte  libre  &  fauvage. 

M  A  R  C  U  S. 

Il  veut  î . .  Ignore-t-il  que  d'autres  Citoyens, 
Touchés  du  vrai  bonheur  qu  allurent  ces  Hens , 
Veulent  fixer  chez  eux  de  fi  grands  avantages  , 
Et  iont  prêts  d'abjurer  leurs  barbares  ufages } 

FLAVIUS. 

Je  les  abjurerois  peut-être  le  premier. 

Si  Varus  vouloic  moins  nous  les  faire  oublier. 

Varus  s'empreiTe  trop  d'offrir  à  ces  Provinces, 

Dont  il  croit  éblouir  les  Peuples  &  les  Princes, 

Des  Loix  ,  qu'on  doit  aimer  pour  elles,  non  pour  lui, 

Et  qui  n'ont  pas  befoin  de  l'avoir  pour  appui. 

Au  mépris  du  traité  que  nous  avons  pour  gage. 

Que  fait-il  dans  ce  camp  quicaufe  tant  d'ombrage. 

Qu'il  jura  de  quitter ,  quand  de  vos  Alliés 

Les  troubles  avec  nous  feraient  pacifiés? 

De  ncs  divifons  les  fureurs  font  paiTces  ; 

Il  a  vu  dans  no:  champs  ne-  troupes  difperfces? 

Tous  nos  chefs  avec  joie  ont  rempli  leurs  fermens: 

Et  Varus,  infidèle  à  fes  eno-af^emens. 
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Campe  dans  nos  marais,  (^'pour  comble  d'ourrages , 
Il  ofedans  fon  camp  retenir  nos  Orages. 

M  ARGUS. 

Appren  qu*il  les  renvoie  ,  cC  qu'ils  font  fatisfairs, 
D'Augude,  Sigifmond  accepte  les  bienfaits  j 
Et  Thurnelde  la  lŒur 

F  L  A  V  I  U  S. 

Thufnelde  !  revient- elle  ^ 

M  A  R  C  U  S. 

Dans  tes  regards  troubles  quelle  flâme  étincelle  : 
Tu  Fairaes  ? 

FLAVIUS. 
Que  dis-tu  ?  Moi  l'aimer  I  Ah  !  Grands  Dieux  î 
M  A  R  C  U  S. 

Ta  bouche  vainement  démentiroit  tes  yeux», 
Où  j'apperçois  encor  ce  trouble  &:  cette  flâme 
Qui  trahilTent  toujours  le  fecret  de  notre  âme. 

FLAVIUS. 

Eh  bien  !  puifque  mon  cœur , déchiré  de  remords , 
A  laiffé  pénétrer  Tes  odieux  tranfports, 
Vois  auiïî  dans  mes  yeux  :,  vois  tranfpirer  fa  honte  : 
Il  brûle  d'une  ardeur  qu'il  faut  que  je  furmonce. 
J'aime ,  &  dans  mon  amour  je  ne  peux  être  heureux , 
Sans  trahir  Tamitié  d'uji  frère  généreux. 

Aiij 
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Cette  même  beauté  dans  votre  camp  remile  , 
Thufnelde  que  j'adore ,  à  mon  freie  eft  promife. 
Quel   douloureux  mon:ieni:  !  ah  !  Marcus ,   dans  ces 

lieux  i 
Avec  l'aveu  d'un  père  ^  en  prcfence  des  Dieux, 
Tous  deux  fe  font  jure  d'cternelles  tendreïïes  î 
Les  cruels  m'ont  rendu  témoin  de  leurs  promefTes. 
Mais  d'un  autre  louci ,  tu  me  vois  agité. 
On  dit  que  contre  moi ,  mon  père  eft irrité  : 
Devant  lui,  dans  une  heure  ,  afin  qu'il  me  confonde  y 
Il  veut  que  je  paroiffe ,  5c  que  je  lui  réponde. 
Qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  dit?  Et  quel  nouveau  fujec 
Du  courroux  paternel  me  rend  le  triRe  objet? 
Il  fçait  que  je  chéris  les  Romains  qu'il  abhorre. 
Sçait-il  encor,  fcaic-illefeu  qui  me  dévore  ? 
O  Dieux  !  s'il  foupçonnoit  que  fon  filsenflàmc. . . 

MARCUS. 

Il  te  condamnera ,  s'il  n'a  jamais  aimé  ^ 
Mais  peut-il  de  l'amour  ignorer  la  puilfance  ? 

FLAVIUS. 

A  Rome ,  cher  Marcus ,  je  fçais  comme  Ton  penfe. 
Cet  amour  efl:  pour  vous  un  Maître  tout-puilTIint  5 
Pous  nous  c'el"l  un  Efclave  aveugle ,  obéi  fiant. 
II  commande  à  vos  Dieux  :  barbares  que  nous  fonimes , 
On  ne  veut  pas  ici  qu'il  commande  à  des  hommes. 
On  veut  que  tous  les  cœurs ,  en  ces  trifles  dcferts^ 
A  l'orgueil  ^  à  la  haine,  à  la  vengeance  ouverts. 


TRAGÉDIE.  y 

Se  ferment  à  l'amour ,  à  qui  le  mien  le  livre. 
J  admire  leur  exemple ,  <Sc  veux  en  vain  le  fuivre. 
M  A  R  C  U  S. 

Va,  je  peux  t'annoncer  un  dedin  plus  heureux. 
La  mère  de  Thufnelde  ,  iailruite  de  tes  feux  , 
Je  n'en  fcaurois  douter,  leur  deviendra  propice  j 
Son  caur  à  tes  verrus  faura  rendre  jufcice. 

FLAVIUS. 

Tu  connois  Adclinde  ! 

iM  ARGUS. 

Oui  ;  c'eft  trop  te  celer^ 
Que  je  Tacends  ici ,  que  je  vais  lui  parler. 

FLAVIUS. 

Eh  !  quel  eft  Tintérêt  qui  t*amene  auprès  d'elle  ? 

(  On  voit  pajferun  Chéruf  que  ^  qui  jette  quel  jues  regards 
inquiets  jur  Marcus  &  Flavius,  ) 

M  ARGUS. 

Prens  garde  \  on  nous  entend.  Tu  connois  tout  mon 

zèle. 
Va,  lailTe  à  Tamitié  le  foin  de  ton  amour  j 
Je  t'inflruirai  de  tout  avant  la  Çin  du  jour. 


Q 


A  iv 


LES   C  HÉ  R  U  S  Q  U  E  S , 


o 


SCENE     II. 

M  A  R  c  u  s ,  feuL 


^,^j>  FORTUNE  Varu5  !  les  foins  que  tu  prépares 
Triompheront  Kieiitôt  de  tous  ces  Chefs  barbares*. 
Ta  prière  a  fuffi  pour  les  faire  afTembler  \ 
Ta  menace  aujourd'hui  les  fera  tous  trembler. 
Des  projets  que  ton  cœur  pour  ta  gloire  médite  > 
Tout  femble  nVannoncer  l'heureufe  réuiîîte. 
Vainement  Ségifmar  »  qui  les  a  preiTentis , 
Croit  par  Arminius  les  voir  anéantis; 
Le  zélé  d'un  vieillard  ,  Taudace  d'un  jeune  homme. 
Loin  de  fufpendre  ici  le  triomphe  de  Rome , 
Vont  le  hâter  fans  douce  ;  &  mes  difcours,  mes  foins  > 
Les  forces  d*unPréteur,  laferviront  bien  moins 
Que  les  rivalités,  les  amours  &  les  h.nnes> 
Qui  fîgnalenr  par-tout  les  foiblefles  humaines. 
Mais  Adélinde  vient?  que  va-c-elle  penfer 
De  ne  voir  point  Varus  en  ces  Heux  s'avancer  ? 


SCENE     III. 

ADÉLINDE,  MARCUS. 

M  A  R  C  U  S. 

\    R I N  c  E  s  s  E ,  mon  afpeét  femble  vous  interdire. 
Vous  attendiez  Varus  ;  mais  il  craint  de  vous  nuire. 


TRAGEDIE.  ^ 

Votre  feul  intérêt  Técarte  de  ces  lieux. 

Souitrez  que  par  ma  bouc  ie  il  s'explique  à  vos  yeux» 

Varus  fur  vos  avis  conçoit  les  avantages    . 

Qui  doivent  réfulrer  du  renvoi  des  Otages. 

Mais  vous  l'aviez  flatté  que  de  vos  chefs  aigris 

Sa  douceur  aifément  appaiferoitles  cris. 

.Vous  ont-ils  déclaré  leur  volonté  dernière? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  leur  réponfe  altiere  l 
Qui  rejette  vos  loix  pour  conferver  leurs  moeurs. 
J*ai  tenté  vainement  d'arrêter  les  clameurs 
D'un  farouche  vieillard,  toujours  plus  inflexible; 
Sa  haine  corrompt  tout ,  &  refte  incorruptible. 
Avec  Varus,  dit-il,  il  faut  rompre  aujourd'hui. 
La  guerre  n'auroit  pas  tant  de  charmes  pour  lui , 
S'il  ne  fe  flattoit  point  d'en  voir  tomber  la  gloire 
Sur  un  fils  plein  d'audace  &  né  pour  la  viéloire,        j 
Ah  !  fi  d'un  Général  il  faut  faire  le  choix  , 
Il  fent  qu  Arminius  aura  toutes  les  voix. 

M  A  R  C  U  5. 

Arminius  ?  Eh  bien  \  qu'importe  qu  onle  nomme? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Il  n'eft  point  de  Germain  plus  à  craindre  pour  Rome» 
Varus  tient  fon  courroux  trop  long-tems  fufpendu  j 
CJ^u'il  perde  Arminius,  ou  lui-même  eft  perdu. 
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Ce  barbare ,  fenCihle  aux  charmes  de  ma  filîe, 
Paroifibic  empreiTé  d'e;itrer  dans  ma  famille. 

11  a  vu  tout  mon  zèle  à  fervir  fon  amour. 
J'ai  cru  qu'il  ferviroit  mes  defîeins  à  Ton  tour  -, 
Que  Je  verrois  fes  foins ,  fon  crédit ,  fa  vaillance. 
Sur  moi  de  tous  les  cœurs  fixer  la  bienveillance  y 
Contraindre  le  Chcrufque  à  recevoir  un  Roi , 
Un  culte  moins  afîreux ,  une  plus  douce  loi  :  • 

Je  m'abufois  ;  j'ai  vu,  dans  fa  réponfe  audere , 
Qu'il  afpire  à  la  fille  en  méprifant  la  mère. 
Mon  époux  qui  touchoit  à  la  fin  de  fes  jours, 
Youloit  qu'un  prompt  Hymen  couronnât  leurs  amours; 
Et  moi ,  pour  l'éloigner  &c  venger  mes  outrages, 
T*ai  faitchoifir  ma  fille  au  nombre  des  Otages. 
Elle  a  fenti  le  poids  de  mon  autorité. 

M  A  R  C  U  S. 

Mais,  ne  craignez-vous  pas  qu'un  Amant  irrité, 
Inftmit  de  vos  fecrets ,  contre  vous  ne  prévienne. .  ^ 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

li  doit  jurer  ma  perte ,  Se  je  jure  la  fienne. 
Il  faut  de  nos  projets  détruire  les  témoins. 
Vams  a  tout  promit ,  à  mon  zèle ,  à  mes  foins  ; 
Qu'ail  fonge  maintenant  à  remplir  fapromeffe* 

M  A  R  C  U  S. 

Daignez  vous  expliquer;  qu  ordonnez-vous,  PrincelTeS 
Doit-il  clioifir  la  paix  ou  la  guerre  ? 


TRAGÉDIE.  Il 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

La  paix. 
Q\i'i\  gagne  tous  les  cœurs  par  de  nouveaux  bienfaits. 
De  vos  arts  précieux  qu'il  prciente  les  charmes  ; 
Ils  feront  plus  puiiîans  que  la  force  des  armes. 
Vos  bîenfaifantes  Loix,  plus  que  vos  légions , 
Sont  faites  pour  dompter  nos  fîeres  nations  i 
Qui ,  toujours  en  danger,  font  trop  accoutumées 
Aux  menaces  des  camps  pour  en  être  allarmées. 
Dites-lui  que  fai  fu  déjà  perfuader 
A  des  Germains puilTans,  jaloux  de  commander, 
Ft  dont  le  zèle  feint  plaît  à  la  multituie, 
Que ,  s'ils  font  menacés  de  quelque  iervitude. 
Ce  ne  font  pas  les  foins  d'un  Préteur  généreux , 
Mais  l'orgueil  de  leurs  chefs  qui  devient  dangereux: 
Tout  paroît  convaincu  que  ces  chefs  font  à  craindre  i 
La  multitude  cmue  enfin  va  les  contraindre 
A  paroître  aujourd'hui  dans  le  camp  du  Préteur. 
Leur  dépit  parlera  ,  fans  doute,  avec  hauteur. 
Qjae  Varus  les  arrête  ;  il  eft  tems  qu'il  enchaîne 
Ces  mortels  ennemis  de  la  grandeur  Romaine. 
Qu'ils  difparoilTent  tous  :  bientôt  fur  nos  autels  ; 
Augufte  fera  mis  au  rang  des  Immortels. 
J'ai  voulu  que  mon  fils  en  devin:  le  Grand-Prctre. 

M  A  R  C  U  S. 

II  vient  d  y  confentir^mais  à  regret  peut-être. 

Contre  la  dignité  dont  il  efl  revêtu , 

Vous  ignorez  combien  fon  cœur  a  combattu. 
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Il  femble  humilié  de  l'emploi  qui  l'élevé; 
Ce  qu'il  a  commencé  5  je  doute  qu'il  l'achevé, 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  Se  ma  fille  &  mon  fils , 
Tous  deuxfemblent  s'entendre  avec  mes  ennemis. 
Je  ne  veux  que  leur  gloire ,  de  leurs  dédains  éclatent 
Pour  toutes  les  grandeurs  dont  mes  amis  les  flattent. 

M  A  R  C  U  S. 
Leur  tendrefTe  pour  vous ,  vous  répond  de  leur  foi. 

ADÉLINDE. 
Ils  ont  des  préjugés  qui  caufentmon  effioi, 

M  A  R  C  U  S. 

Vous  avez  un  pouvoir  qu'ils  refpeftentjqu'ils  craignent; 
Il  faut  bien  fous  vos  loix  que  leurs  cœurs  fe  contraignent» 
Que  vois-je  !  Arminius  nous  obferve. 

SCENE     IV. 

ARMINIUS,  ADELINDE,  MARCUS. 
ARMINIUS. 


M 


E  S  yeux 

Craignoient  de  rencontrer  un  frère  dans  ces  lieux. 
On  me  difoit. . .  Mais  non  ;  grâce  au  Ciel ,  Je  refpire  : 
Je  ne  vois  qu'Adélinde ,  ôc  Marcus  qui  confpire  j 
Retirons-nouî, 


TRAGEDIE  ij 

M  A  R  C  U  S. 

Quoi  donc  !  Armiiiius  me  fuit  î 
Ahî  lorfqu'eii  ces  Forêts  l'amitié  me  conduit, 
Il  ofe  m'accabler  de  cette  indifférence. . . . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Des  traîtres  doivent-ils  fouhaiter  ma  pré/ènce  ? 
Contre  ma  liberté ,  mon  pays  &  mes  Dieiixi 
Je  vous  laiTe  tramer  vos  complots  odieux. 

M  A  R  C  U  S. 

D*un  ami ,  qui  me  croit  capable  d'artifice , 

Je  ne  veux  pas  ici  confondre  l'injudice. 

Je  vois  Coa  préjuge.  Mais  Tes  chefs,  moins  aigris  , 

Seront iuftes 5  peut-être,  ^cfentirontle  prix 

Des  bienfaits  que  Varus  en  ces  lieux  veut  répandre. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Nos  chefs  méprifentcropce  qu'il  ofe  entreprendre. 
Que/  emploi  ^  dirent-ils  y/^o^r  ce  grand  Générait 
Il  érige  fa  tente  en  un  vil  Tribunal, 
Sous  le  joug  dejes  loix  il  penfe  nous  abattre^ 
Il  ofe  nous  juger  &  craint  de  nous  combattre» 

xM  A  R  C  U  S. 

Tandis  que  [o\\  grand  cœur  afpire  à  les  polir , 
Leurs  barbares  mépris  peuvent-ils  Pavilir  ? 
Sa  bonté  jufqu^ici ,  pour  le  Chérufque  ,  adive , 
A  contraint  ia  bravoure  à  demeurer  oifive  ; 
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Mais ,  fi  c'eft  un  malheur  de  les  civilifer  , 
Si  ce  font  des  bienfaitsqui  le  font  méprifer , 
par  d'autres  avions  il  fe  fera  coiiiioître. 
Eux-mêmes  forceront  Ton  courage  à  paroître. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Qu'il  paroi  (le  ,  il  efc  temps. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Eh  quoi  l  ce  cœur  altier , 
A  la  guerre ,  à  la  haine  >  efl;  voué  tout  entier  > 
N'a-t-il  d'autre  vertu  qu'une  valeur  farouche  ? 
Et  la  paix  ôc  l'amour ,  n'out-ils  rien  qui  le  touche  ? 
Je  te  vois  interdit.  Sçais-tu  que ,  dans  ce  jour , 
Et  ma  fille  ôc  mon  fils  vont  être  de  retour. 
Il  en  eft  tems  enccr  y  crois-moi ,  fois  moins  auftere  j 
Pour  obtenir  la  foeur,  vient  couronner  le  frère. 

(  Arminius  fort ,  en  témoignant  par  des  gejlcs  &  des 
regards  exprejjîfs  l'indignation  &  le  mépris  que  lui 
infpirù  la  propojition  d'Adélinde.  ) 


SCENE     V. 

A  D  É  L  I  N  D  E ,  M  A  R  C  u  s. 

I\î  A  R  C  U  S. 

V  ENGEz-vons  ;  faites  choix  d'un  gendre  plus  chéri. 
Qui,  comme  Arminiu?,  dans  ces  Forets  nourri , 


TRAGÉDIE.  j^ 

N*en  a  pas  coiifervc  lafauvagerudeiTe. 
r^avius..  .. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Qui  î  foiifrereî 

M  ARGUS. 

Oui ,  J'ai  vu  fa  tenirelTe 
Eclater  pour  Thufnelde;  il  l'adore. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Er  pourquoi? 
Sou  amour  n'ore-t-ii  fe  montrer  devant  moi? 

M  A  R  G  U  S. 
Plein  d'une  paiTion  qu^il  condamne  &  qu*il  aime. 
Il  voudroic  a  les  yeux  le  dérober  foi-même. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Ma  fille  verra  donc ,  attachés  à  fon  char, 

Ges  deux  fils  Ci  puilTans,  l'efpoir  de  Ségifmar  l 

Et  Pamour  des  enfans  qui  fiacte  ma  colère , 

Va  me  venger  enfin  de  la  haine  du  père. 

Cours  trouver  Flavius.  .•  Non,  moi-même  je  dois 

Le  chercher,  lui  parler,  rafTurer  de  mon  choix. 

Il  aime  les  Romains ,  il  adore  ma  fille  ; 

II  eft  fait  pour  fervir  &  Pvome&  ma  famille. 

Je  veux  que  tous  les  fiens ,  encouragés  par  lui , 

De  Varus,  avec  moi,  viennent  briguer  l'appui. 
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M  A  R  C  U  S. 

Varus  dans  ce  moment  ne  paroît  pas  tranquille. 

Mélo  vient  de  fortir,  dit-on  .  de  Ton  afyle  ; 

Et  tout  confirme  ici  ce  bruit  trop  répandu. 

Ce  fuperbe  Mélo ,  tant  de  Fois  abattu , 

Montre  en  Ce  relevant  encore  plus  d'audace. 

On  ditaue  ce  Sicambre aujourd'hui  nous  menace: 

Qu'il  a  même  en  ces  lieux  des  Miniftresfecrets. 

ADÉLINDE. 

A  s'unir  avec  lui  plufieurs  chefs  femblent  prêts, 

Ceft  à  vous  d'empêcher  l'union  générale , 

Dont  la  force  bientôt  vous  deviendroit  fatale  ; 

Craignez  que  d'autres  mains  ne  recueillent  le  fruit 

D'un  defrein...Mais  qu'entends-je ,  &  qu'annonce  ce 

bruit  ? 

M  A  R  C  U  S. 

Vos  otages ,  qu'enfin  une  efcorte  Romaine , 
Par  ordre  de  Varus,  dans  leurs  Foyers  ramené. 
Je  dois  ici  les  joindre. 

ADÉLINDE. 

Il  faut  nous  féparer. 
Sous  ce  feuillage  épais  je  vais  me  retirer. 
J'obferverai  mon  fils  ;  vous  doutez  de  fon  zèle  j 
Et  je  veux  l'afFermir ,  fi  je  vois  qu'il  chancelé. 


SCENE  VI. 


TRAGÉDIE, 


SCENE     VI 

THUSNELDE,  GISELLE  ;  SIGI5MOND  ..  Pontiji 
Rornam ,  &  /..  aucres  Ocages  ejconéspar  une  TrouL 

'^^■^<"^'''ns.MARCUS,ADéLlNDE,auirc 

tient  écartée,  -^ 

THUSNELDE^  rEfcoru. 

R5T0UKXHZ  vers  Varus  ;  je  rends  grâce  à  vos  foins: 
Lî.ffez-„ousmaintenancrefpirer  fans  témoins. 
De  nos  Divinités  refpedez  la  préfence. 

(  ^iircusfauf^gncàCEfconc  d^fcrcdrcr.) 
\Aux  Otages) 

Et  vous,  qui  gémi(rez  d'une  fi  longue  abfence , 
Malheureux  compagnons  de  ma  captivité. 
Vous  biulez  de  iouir  de  votre  liberté- 
Allez ,  &  que  nos  Dieux,  enfin  plus  favorables , 

Dctournentloin  de  vous  desmaux  fi  déplorables 
{AGifelU) 

O  ma  chère  compagne  !  ô  vous  qui  partagiez 
Nos  fecrettes  douleurs ,  &  qui  les  Confoiiez  \ 
Vous  avez  un  époux  ,  des  fils  dont  la  tendrelfe 
Va  fatire  à  vos  ennuis  fuccéder  1  alIégre/Te  : 
31  eft  tems  de  vous  rendre  à  leurs  et^preffemenrs. 
Allez  tout  oublier  dans  leurs  embralTements. 
Lailîezmoi,  permettez  quej'eiuretienne  un  frère. 

(  Marcus  [on  avec  les  Otages 
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SCENE   VII. 

THUSNELDE  ,  SIGISMOND  -,  ADELINDE  ,  qui 
s'avance  vers  fes  enfans ,  fans  en  itre  ap perçue. 

SIGISMOND. 

y   Eux-Tu  renouveller  ma  douleur  trop  amcre  ? 

THUSNELDE. 

Rentre  dans  ton  devoir  ,  ofe  implorer  nos  Dieux. 

SIGISMOND. 

Ah  !ma  foeur  ,  efl-ce  à  moi  de  m*offi:ir  à  leurs  yeux  ? 
Ils  écoutent  les  vœux  d*une  ame  libre  &:  brave  ; 
£c  ton  frère  n  eft  plus  qu*un  lâche  ,  qu'un  efclave. 

THUSNELDE. 

Des  plus  nobles  vertus  ton  coeur  s*e{l  dépouillé. 
Et  d'un  vil  ornement  ton  front  refte  fouillé, 

SIGISMOND. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur  adore  la  puiflance 
Du  tyran  que  Ton  veut  qu*ici  ma  main  encenfe. 
Le  pouvoir  d'une  mère  eft  plus  facré  pour  moi  j 
Cefl  elle  que  je  crains...  Ah  1  grands  Dieux,  jela  voi. 

ADELINDE.  ■ 

Ainfi  dans  mes  enfaus  la  tendreffe  eft  éteinte  j  ' 

Ec  mes  foins  ,  mes  bontés  n'infpirenc  que  la  crainte? 


TRAGÉDIE.  ,^ 

SIGISMOND. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

THUSNELDE. 

,.  .     ^  -Lifez  mieux  dans  nos  cœurs. 

Votre  afped  nous  confole  &  feche  enfin  „os  pleurs 
Ma,s  le  Ciel,  aujourd-hui  pour  nous  fi  favonie 

Aux  cris  des  Citoyens  femble  être  inexorable.       ' 
Ah  .  pourquoi ,  quand  il  daigne  exaucer  nos  defirs, 
U  un  peuple  tout  entier  rejetter  les  loupirs. 

A  D  E  L  I  N  D  £. 

Que  ton  teirent>mentce.Te  enfin  de  les  plaindre. 
S  Ils  veulent  être  heureux,  ils  n'ont  plusneaa  craindre. 

THUSNELDE. 

Non  ,  non ,  tous  leurs  dangers  ne  font  pas  difparus , 

Pu.fque  ma  délivrance  -eft  a„  don  de  V,rus 

Ceft  fon  mépris  pou.  noas,  qm  rompt  nos    trilles 

chaînes. 
Il  penfe  qu',1  n'elt  plus  d'ames  vraiment  Germaines. 
S  11  foupçonnoit  nos  cœurs  d'ctre  encor  Citoyens 
Varus  eût  reirerré,  non  bnfé  nos  liens. 
Des  Prmces  corrompus  les  vies  déférences. 
De  leur  ambition  les  lâches  efpérances. 
Les  gra^ids  noms  confondus  avec  les  pîus  obfcurs 
Sont  pour  Rome  aujourd'hui  des  Otages  plusfûrs.* 


zo  L  E  s    C  H  É  R  IT  s  Q  U  E  5, 

Mais  j'attends  que  nos  Dieux,  las  de  Ton  joug  impiei 
Réveillent  dans  les  cœurs  la  vengeance  alToupie  ; 
J*attens  qu  Arminius. .  • 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

O  nom  trop  odieux! 
THUSNELDE. 
Eh  quoi ,  ce  nom  fi  grand  &  Il  faint  à  mes  yeux  1 . . . 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Nous  n'avons  plus  befoin  du  féroce  courage 
D'un  Héros  orgueilleux  qui  t'adore  3c  m'outrage. 
Il  efl  des  Citoyens,  plus  doux,  plus  valeureux, 
Qiii  veillent  fur  ce  Peuple,&:  vont  le  rendre  heureux-, 
Et  Ton  intérêt  veut  qu'aujourd'hui  ta  grande  ame, 
MaitrefTe  d'elle-même,  écoute  une  autre  flàme. 

(à  Si^lfmond). 

Et  toi  ,  tu  fliis  mes  voeux  ,  tu 'connoiston  devoir; 

Sonore  à  ton  miniflere  ,  6c  rempli  mon  efpoir. 

Que  ton  zele  en  ces  bois  drelTe  un  Autel  champêtre. 

SIGISMOND. 

Augufte  eft  donc  un  Dieu  !  SigiTm^ond  eft  Ton  Prêtre. 
Un  Romain  qu'on  a  vu  remplir  Rome  de  deuil , 
Dont  l'audace  &  la  fourbe  ont  couronné  l'orgueil , 
Qui  des  vrais  Citoyens  veut  éteindre  la  race. 
Doit-il  parmi  nos  Dieux  obtenitue  pla:e  ? 


TRAGEDIE,  ii 

Ah  1  ma  foeur  ,  tu  frémis! 

THUSNELDE. 

Eft-ce  à  toi  d'élever 
Des  Autels  au  tyran  qui  veut  tout  captiver  : 
Eh  ,  pourquoi?  Pour  jouir  d'un  triomphe  frivole. 
Et  pour  voir  infulter  au  pied  du  Capitole  , 
A  la  fuite  d'un  char ,  tous  nos  héros  traînés , 
Et  de  la  liberté  les  Dieux  même  enchaînés. 
Tant  de  maux  marquent-ils  la  puiffance  célefle  ? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Non,  c'efl  par  des  bienfaits  qu'elle  fe  manifefle^ 

A  D   Ê  L  I  N  D  E. 

Ehî  quels  font  les  bienfaits  que  répand  en  ces  lieux 
Ce  fupréme  pouvoir  révéré  dans  nos  Dieux } 

Quel  bonheur  ,  quelle  gloire  obtiennent  no  s  prières  > 
De  ces  Divinités  agrefles ,  meurtrières , 
Dont  les  adorateurs ,  d'arts  Se  de  loix  privés , 
LanguiiTent  dans  des  champs  à  peine  cultivés? 
Rome  nous  apprend  l'art  de  les  rendre  fertiles. 
D'accoutumer  le  Peuple  à  des  travaux  utiles  , 
A    des  Arts  bienfaifants ,  à  d'équitables  Loix, 
Dont  le  joug  eil  fî  doux  de  (i  ferme  à  la  fois. 
Tu  connois  le  fléau  qui  ravage   nos  terres  j 
Ces  climats  font  livrés  à  d'éternelles  guerres. 
La  raifon  les  dételle  ;  &  ma   voix  vous  inftruir 
A  ne  plus  admirer  l'orgueil  qui  les  produit. 

B  ii> 


11  LESCHÉRUS  QU  ES, 

Ah  !  préférons  la  paix  &  (on  doux  efclavage , 
A  cette  liberté  belliqueufe  &  fauvac^e  , 
Qui  caufe  tant  de  maux  &  fait  fi  peu  de  biens, 
yien,  fuis-moi ,  les  amis  de  la  paix  font  les  miens. 

Fin  du  premier  Atte, 


TRAGEDIE.  ^5 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE, 

SÉGISMAR,  FLAVIUS. 
FLAVIUS. 


V' 


ou  s  jettez  fur  un  fils  des  regards  indignés. 
Vous  ne  m'écoutez  point.  Ah!  mon  père,  daignez 
Satisfaire  un  defir  que  je  crois  légitime. 
Eft-ce  en  vain  que  Varus  afpire  à  votre  eflime  ? 
Sufpendez  ce  courroux,  qui  glace  mes  efprits. 

SÉGISMAR. 

Mon  fils,  es-tu  Chcrufque  ? 

FLAVIUS,     {à  part). 

O  Dieux  !  a-t-il  appris.  ;  : 
N'eft-ce  pas  votre  fang  qui  coule  dans  mes  veines) 
Etpouvez-vous|douter, ,  • 

SEGISMAR. 

D'où  viennent  donc  tes  peines  ; 
Répond  5  que  dit  ton  cœur  ? 

FLAVIUS. 

Que  j'aime  mon  pays , 

Sans  cefTer  d'aimer  Rome. 

S  É  G  I  S  Mj  A  R. 

Eh  i  bien,  tu  le  trahis» 
B  iv 


i4  LES    CHER  US  QUE  S; 

FLAVIUS. 

Moi  !  trahir  ma  patrie  !  ah  !  connoiffez  mon  zele, 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Qui  partage  Ton  cœur,  eft  bientôt  infidèle. 
De  ton  Peuple  ou  de  Rome  il  faut  être  ennemi* 
Choiii  j  ne  fois  pour  l'un  ni  pour  l'autre  à  demi. 
De  la  guerre  aujourd'hui  l'appareil  fe  déploie, 

FLAVIUS. 

A  la  paix  cependant  il  nous  refte  une  voie» 
Voyez  Varus. 

S  È  G  I  S  M  A  R. 

J'ai  vu  la  gloire  deCéfar, 
Ce  Romain  qui  traîna  tant  de  Rois  à  fon  char. 
Qui  vit  trembler  fous  lui  la  terre  &  Rome  même , 
JDontle  front  méritoit  peut-être  un  diadème. 
Ah  !  c'était  un  héros  qui  confond  tous  les  tiens  s 
Ils  ne  font  animés  que  par  lafoif  des  biens: 
Mais  tout  grand  qu'il  étoit,  quelque  terreur  profonde  3 
X^ue  fon  nom  répandît  fur  le  refte  du  monde , 
Afïez  fort  pour  nous  vaincre  &  pour  nous  commander, 
Céfar  rétoit  trop  peu  pour  nous  intimider; 
Et  nous  verrions  Varus!  —Dans  un  temsnon  moim 

trifte. 
Sais -tu  ce  qu'à  Céfar  fit  dire  Ariovifte? 
Tir  ois  trouver  Céfar  y  fi  fcn  avois  Befoin  j 
Si  Céfar  veut  me  voir  ,  ^u'il  ait  le  mime  foin  ^ 


TRAGEDIE.  2j 

Devons-nous  à  Varus ,  montrer  moins  de  courage  > 

FLAVIUS. 
Quoi  !  vous  lui  refufez  un  fi  léger  hommage  ? 

S  É  G  I  S  M   A  R. 

Un  hommage  léger,  fouvent  pèfe  à  l'honneur. 

FLAVIUS. 

Il  ne  veut  qu*afFermir  notre  propre  bonheur. 

S   É  G  I  S    M   A  R. 

Qu'importe  Ton  delTein  dans  notre  indépendance  ? 
Varus  n  eft  rien  pour  nous  ;  qu'il  garde  la  prudence; 
Je  fuis  libre  i  eft-ce  à  Rome  à  juger  de  mes  droits  ? 

FLAVIUS. 

CefTerez-vous  de  l'être  ,  en  adoptant  Tes  loix. 

SE    G    I   S    M    A   R. 

Ses  loix  à  nos  vertus  nous  rendroient  infidèles  ; 

Dans  Tes  murs  corrompus  quel  bienproduifent-elles? 

FLAVIUS. 

J'ai  vu  Rome  *,  &  le  mal  n'a  pas  frappé  mes  yeux. 

SÉGISMAR. 

Moi ,  je  ne  l'ai  pas  vue  ,  Se  je  la  connois  mieux. 
CefTe  de  l'admirer;  les  grandeurs  qui  lui reftent , 
Sont  autant  de  fléaux  que  les  Peuples  déteftent. 


i<?  LES   CHERUSQUES, 

FLAVIUS. 

Vous  voyez  devant  vous  un  fils  qui  vous  chérit  ; 
Vous  comioiffez  fou  coeur;  iuflruifez  fou  efprit. 
Dois-je  abhorrer  les  arts ,  quand  on  les  calomnie? 
Ils  font  les  alimens  ôc  les  fruits  du  génie. 
Ce  qu'il  fait  de  plus  noble,  efl:  il  vil  à  vos  yeux  ? 
Tout  languit  fans  les  arts ,  tout  revit  avec  eux. 
Ils  portent  Tabondance  au  fein  de  la  difete  , 
Et  la  tranquilicé  dans  notre  ame  inquiète  : 
Vous  redoutez  des  arts  qui  confolant  nos  cœurs, 
Enrichiroient  le  Peuple,  adoucijroient  nos  mœurs. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Rome  a  chéri  long-tems  ces  mœurs  que  tu  condamnes. 
Ses  fuperbes  Palais  n'étoient  que  des  cabanes. 
Nous  fommes  maintenant  ce  qu  elle  étoit  alors  ; 
Nous  avons  Tes  vertus ,  redoutons  festréfors. 
Prends-y  garde ,  en  tous  tems  on  a  vu  l'opulence  > 
A  fa  fuite ,  amener  les  arts  èc  la  licence  ', 
Corrompre  tous  les  cœurs ,  par  Texemple  entraînés  * 
Les  rendre  injufles ,  vains ,  lâches ,  efféminés.  i 

Et  le  Peuple  opulent,  tombé  dans  l'efclavage , 
Cherche  &  ne  peut  trouver  fon  antique  courage. 
Telle  eftRome;  en  perdant  ta  noble  pauvreté  , 
Comme  elle  tu  perdrois  bientôt  ta  liberté; 
Tu  perdrois  cette  force  ôc  fi  noble  Se  Ci  rare. ..... 

FLAVIUS. 
Le  Chérufque  doit  donc  toujours  refter  barbare  ! 


TRAGEDIE.  17 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Ce  nom  n'efl:  pas  honteux  ;  va ,  n*en  fois  point  bleffc* 
Qui  fait  combattre  &  vaincre ,  efl  affez  policé. 

FLAVIUS. 

Rome  n'eft-elle  pas  l'école  de  la  terre } 

Qui  peut  mieux  enfeigner  le  grand  art  de  la  guerre  > 

S  É  G  I  S  M  A  R, 

Tu  vantes  Tes  leçons  ;  mais  quel  en  eft  le  fruit  ? 
Elle  corrompt  les  cœurs  que  Ton  favoirinftruit; 
Elle  énerve  le  bras  qui  doit  en  faire  ufage  j 
Eh  î  que  fert  la  fcience  où  manque  le  courage  ? 

FLAVIUS. 

Que  nous  fert  le  courage  admiré  dans  nos  bois. 
Où  toutes  vos  vertus,  votre  nom,  vos  exploits  » 
Refient  enfevelis.  • . . 

S  t  G    ISMARD. 

C*eft  affez  ,  fi  mon  zèle , 
Si  mon  nom  eft  connu  de  ce  Peuple  fidèle. 
Mon  devoir  &  le  tien,  c*eft  d'écarter  fes  fers, 

FLAVIUS. 
Il  eft  doux  de  fe  faire  un  nom  dans  l'Univers. 

SE   GISMÂR. 
Et  s'il  ne  voit  en  toi  qu'un  lâche ,  un  traître  infâme } 

FLAVIUS. 
Ah  !  mon  père  ,  appaifez  ce  grand  cœur  qui  s'enflâme^ 


iS  LESCHÉRUSQUES.^ 

Je  connois  mon  devoir  j  que  ce  cœur  irrite 
Eprouve  mou  courage  ôc  ma  fidélité. 
Ordomiez ,  je  fuis  prêt. 

S  É  G  1  S  M  A  R. 

Peiife  à  quoi  tu  t'obliges. 
Ton  frère  me  confole ,  &  c'efl  toi  qui  nV afflige?» 
Si  refpoir  d*un  grand  nom  fuffit  pour  t'échaufïèr , 
Songe  à  combattre  Rome  3c  fâche  en  triompher» 
Ceft  par  là  que  le  tien  fortira  des  ténèbres. 
Et  deviendra  fameux  entre  les  noms  célèbres. 
Ta  gloire  ira  bientôt  aufïi  loin  que  tes  vœux , 
Et  fera  chère  encore  à  nos  derniers  neveux. 
Ne  crois  pas  que  ton  cœur ,  par  une  vaine  étude > 
Puiiïe  unir  rhéroïfme  avec  la  fervitudei 
Imite  la  vertu  de  tes  nobles  aïeux  ; 
Défends  ta  liberté  ^  ton  pays  ôc  tes  Dieux. 
Sur-tout  ne  foufFre  plus  qu  un  vil  Romain  t' aborde- 
Rome  parle  de  paix  &  féme  la  difcorde. 
Prévenons  fes  delTeins;  armons-nous ,   il  eft  temps. . .  ; 

SCENE     II. 

ARMINIUS,    SÉGI^MAR  ,    FLAVIUS. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

x\  PROCHE,  Arminius  j  viens,  c*eft  toi  que  f  attends» 
Écoute  ;  c'eft  ici ,  c'efl:  dans  la  fombre  enceinte 
De  cet  antique  bois ,  de  cette  forêt  fainte. 


TRAGÉDIE.  ip 

Que  ton  père  a  voulu  te  voir  de  te  parler. 

Voici  le  jour,  mon  fils,  quilfaut  tefignaler. 

Si  ton  courage  eft  grand  ,  fi  les  Dieux  t'ont  fait  naître 

Pour  fauver  ton  pays  qui  ne  veut  pas  de  maître. 

Regarde  ces  héros  j  il  fufKt  de  les  voir , 

Pour  apprendre  quel  eft  aujourd'hui  ton  devoir  j 

Vois,  fur  ces  troncs  facrés,  ces  armes  fufpenduesi 

De  Thuifton ,  de  Mannus,  viens  toucher  les  ftatues. 

Ségifmar  s^ approche  desjîatues  ,  Arminiut 
U  fuit  &  les  touche  ,  ou  Us  embrajfs 
avec  tranfport. 

Tous  deux  nous  ont  tranfmis  avec  la  liberté 
L'horreur  pour  la  molelFe  &  pour  la  fauirecc. 
Ce  font  eux  dont  la  force  &  non  p.isl'induftrie, 
Sut  créer,  foutenir  ,  illuftrer  rapatrie: 
Suis  le  chemin  trace  par  ces  héros  fameux  j 
Sois  libre,  jufle,  vrai,  magnanime  comme  eux. 
Vois  quel  prix  g.oneux  couronne  leur  audace. 
Leur  nom  vit ,  &  le  temps  a  dévoré  leur  race. 
Leur  gloire .   dont  nos  jours  font  eiicor  les  témoins," 
Tu  ne  peux  l'acquérir,  que  pat  les  mêmes  foins. 

Rome  envam  par  la  force  a  voulu  nous  réduire 
Aujourd'hui  par  fes  loix  elie  veut  nous  féduire  j 
Mais  bientôt  fous  leur  joug  nous  ferions  abattus. 
Les  Romains  ont  des  loix,  n'ayons  que  des  vertu?. 
Dans  ce  moment ,  mon  fils ,  il  faut  que  tu  foutiennes 
L'eipoir  que  ton  pays  a  fondé  furies  tiennes. 


jo         LES    CHERUSQ^UES, 

En  toi  la  Germanie  a  cru  voir  un  héros. 
Elle  femble  oublier  Tes  plus  grands  Généraux; 
Et  defirant  un  chef  pour  oppofer  à  Rome , 
Cefl;  toi  quellediftingue  i  &c  c'eft  toi  quelle  nomme. 
De  prudence  Se  de  force  ,  il  eft  temps  de  t'armer  j 
Les  Romains  vainemenr  ont  cru  nous  allarmer  j 
La  nation  Chérufque  eft  encor  vertueufe. 
Rome  n  eft  plus  ,  mon  fils  ,  qu  injufte  &  faftueufe. 
Elle  eft  peu  redoutable  à  des  cœurs  fans  defirs  , 
Qui  dédaignent  fes  biens  ,  Tes  grandeurs ,  Tes  plaifirs. 
Va  5  nous  valons  mieux  qu'elle  ,  Se  tant  qu'en  ces  Pro- 
vinces 
L'ame  franche  du  Peuple  animera  les  Princes  , 
Tant  que  nous  aimerons  notre  (implicite  , 
Nous  verrons  parmi  nous  vivre  la  liberté. 
Tes  pères  t'ont  laifte  ce  tréfor  en  partage  j 
Fais  paiïer  à  tes  fils  ce  fublime  htritage. 
Libres  par  nos  aïeux ,  nous  les  bénilTons  tous  j 
Nos  fils  no=us  maudiroient ,  efclaves  après  nous. 

(  en  montrant  Us  fia  tues  ). 

Nous  pouvons,  mes  enfans,  égaler  ces  grands  hommes: 
Ils  étoient  Citoyens ,  Se  comme  eux  nous  le  fommes. 
On  leur  a  fait  la  guerre  \  ils  ont  été  vainqueurs  ; 
Choififtbns  les  exploits  que  choifiroient  leurs  coeurs. 

A  R  M  I  N  I  U  S.    . 

Eft-ce  leur  voix  ici  qui  frappe  mon  oreille  ? 
Mon  père,  c'en  eft  fait,  Arminius  s'cveille. 


TRAGEDIE.  31 

Un  nouveau  jour  m'éclaire,  6c  fait  évanouir 
L'erreur  dont  ma  jeuneire  aimoit  à  s'éblouir. 
Si  j'ai  quelque  courage  ,  en  moi  c'écoic  un  crime 
De  Tamier  en  faveur  de  Rome  qui  m'opprime. 
Ceft  contr'elle  aujourd'hui  qu'il  faut  tourner  ces  mains  5 
Ec  je  vais  les  plonger  dans  le  fan  g  des  Romains , 
Dont  Tinfolent  orgueil  (1  di^ne  de  nos  haines. 
Sur  le  monde  eflrayé  veut  étendre  Tes  chaînes. 
Brifons-lesj  Sz  du  monde  afTurcns  le  repos. 
N'e(l-ce  pas  là  le  choix  que  feroient  ces  hé^es^. 
S'ils  refpiroient  encoi  ,  fi  dans  la  Germanie, 
Ils  voyaient  triompher  Rome  &  fa  tyrannie. ... 

S  É  G  I   S  M  A  R. 

Crois-tu  que  leur  courage  eûclailTc  des  tyrans 
Vivre  au  milieu  de  nous ,  juger  nos  différends  ? 
Et  de  nos  Citoyens  fe  croyant  déjà  maîtres. 
Perdre  les  vertueux ,  récompenfer  les  traîtres  ? 
Venez  nous  fecourir  ,  Héros ,  éveillez-vous  ; 
Sortez  de  vos  tombeaux  i  vivez  &  fauvez-nous! 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Ah  !  mon  père  ,  arrêtez ,  laiiTons  en  paix  ces  Mânes. 
Et  ne  les  troublons  pas  par  des  clameurs  profanes. 
Nous  vivons;  devons-nous  pour  défendre  nos  jours. 
Dans  le  fein  de  la  mort ,  mendier  des  fecours  ? 
iS'ous  vivons  i  il  fuffir. 

S  É  G  I  S  M  A  R, 

Dans  ce  péril  extrême 
Tu  m'cleves ,  mon  fis  ',    au~deiTus  de  moi-même. 


32         L  ES    C  H  E  RU  S  Q  U  E  S, 

C'eR  en  toi  que  j'efpere  ;  embra(Ie-moi ,  mon  fils. 
J'ai  forme  ton  courage ,  &  j'en  reçois  le  prix. 
Je  difbis  ,  en  voyant  l'ennemi  qui  nous  brave  : 
Jeune ,  j'ai  vécu  libre  ;  ôc  vieux ,  mourrai-je  efclave  ? 
Non ,  grâce  à  ton  grand  cœur ,  j'attends  un  fort  plus 

beau. 
Ton  père  defcendra  libre  dans  le  tombeau. 

(  en  montrant  Flavius  ). 
Dans  le  camp  de  Varus,  il  veut  que  je  me  rende. 

A  R  M  I  N  I  U  S.  i 

Quoi  î  mon  père  *,  iriez- vous  ? . . . 

SÉGISMAR. 

Qui  5  moi  !  que  je  defcende 
K  cette  lâcheté  !  Moi ,  j'irois  d'un  Préteur  , 
Par  un  hommage  vil ,  encenfer  la  hauteur! 
Quel  œil  en  cet  état  pourroit  me  reconnoîrre? 
.Tandis  que  Ton  orgueil  me  parleroit  en  maître , 
Me  tiendrois-je  debout  &  courbé  devant  lui. 
Comme  fi  ma  terreur  attendoit  fon  appui  ? 
Ceft  à  lui  de  trembler,  lui ,  dontrinjuCte  audace 
A  change ,  tout-à-coup  ,  fa  prière  en  menace. 
JLe  Peuple  comme  nous  ,  fent  ce  nouvel  aftront, 
Et  j'ai  vu  le  courroux  écrit  fur  chaque  front. 
AS'tu  vu  le  Brudlere  ,  &  le  Chauque  &  le  Cate, 
Témoins  de  cette  injure  où  tant  d'orgueil  éclate  , 
Jurer  de  nous  défendre  en  ce  prefTant  danger  ? 
Les  Hommes  &  les  Dieux  font  prcts  à  nous  venger. 

Tout 
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Tout  contre  les  Romains  paroîc  d'intelligence. 
Ce  jour  a  vu  rinfulte  j  il  verra  la  vengeance. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Oui,  par  vous  aujourd'hui  mon  courage  anime 
Veut  être  le  vengeur  de  ce  Peuple  opprimé. 
Sur  mon  frère  &  fur  moi  fa  haine  fe  repofe  ; 
Qiril  compte  fur  la  notre  ,  il  va  voir  ce  qu'elle  ofe. 
Nous  remplirons  vos  vœux  ;  vous  verrez  vos  enfans , 
Marcher  contre  Varus,  revenir  triomphans. 
Le  Ciel  veut  un  combat  fanglant,  affreux ,  maisjufle* 
Et  Rome  de  nos  coups  verra  pâlir  Augufte. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Trop  d'animofité  peut  égarer  tes  coups  ; 
Le  vrai  courage  éteint  ou  guide  le  courroux. 
Une  valeur  féroce  à  foi-même  eft  contraire  ; 
Souiîre  qu'en  ce  moment  ma  prudence  t'éclaire  ; 
Qu'elle  giiide  ta  force  :  de  ta  force  en  ce  jour. 
Mon  fils ,  animera  ma  prudence  à  fon  tour. 
Cependant  le  tems  preiTe  ;  il  faut  que  tu  ménages 
Un  combat  qui  de  Rome  arrête  les  outrages. 
Moi ,  je  vais  retrouver  le  Peuple  qui  m'attend  j 
Je  lui  découvrirai  les  pièges  qu'on  lui  tend. 
On  veut  l'intimider  ,  on  cherche  à  le  féduire; 
Sur  fes  grands  intérêts,  c'eft  à  moi  de  l'inflruire: 
Et  c'eft  à  roi ,  mon  hls  ,  de  veiller  aujourd'hui 
Sur  un  frère,  en  qui  R.ome  ici  trouve  un  appui. 
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SCENE     III. 

ARMIN  IUS,F  LAVIUS.; 
FLAVIUS^  pan. 

U  E  honte ,  de  douleur  accablé  par  un  père , 
Dois-je  encore  efTiiyer  les  reproches  d'un  frère  î 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Je  l'entends  Toupirer? tu  contemples  les  Cieux.*— 

D'où  vient  que  mes  regards  te  font  baifTer  les  yeux  i 
Quel  ennui  te  dévore  ?  Ah  !  parle ,  fois  fincere  ; 
Apprends-moi  tes  chagrins;  es-tu  jaloux  d'un  frère? 
Le  Peuple  te  chérit  3  tu  commandes  fous  moi; 
Les  premiers  Citoyens  veulent  fervir  fous  toi. 
N*es-tu  pas  fatisfait  de  cet  honneur  infigne  ? 
D'un  polie  plus  brillant  ton  cœur  fe  croit-il  digne  ? 
Si  ton  rang  à  tes  yeux  eft  trop  peu  diftingué  ,. 
Je  te  cède  le  mien ,  que  je  n  ai  pas  brigué, 

FLAVIUS. 

Montre  moins  de  grandeur  à  mon  ame  éperdue, 
<^ette  première  place  à  ta  valeur  efl:  due. 
Je  n&n  fuis  point  jaloux.  Mais  dans  un  fi  haut  rang, 
Qiielquefois  la  valeur,  trop  avide  de  fang, 
S'éf^are  en  des  projets  de  combats ,  de  viéloire ., 
Que  devioit  écarter  la  véritable  gloire; 
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D'un  père  dont  la  haine  enflàme  les  regards , 

Au  feul  nom  des  Romains ,  de  leurs  loix ,  de  leurs  arîs. 

Qui ,  du  refte  du  monde ,  atcirenc  les  hommages , 

Tu  devrois  adoucir  les  préjugés  iauvages. 

Sans  eux,  nous  jouirions  des  charmes  de  la  paix.  \ 

Les  horreurs  de  la  guerre  , . . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Ont  pour  moi  plus -d*ar traits. 
Mon  pays  de  mon  bras  exige  le  fervice , 
Je  lui  dois  de  mon  fang  le  noble  facrifice- 

FLAVIUS. 

Tout  ton  fang  répandu  le  fèrvira  bien  moins 
Que  Cl  tu  fçais  pour  lui  prodiguer  tous  tes  foins. 
Montre  envers  les  Romains  une  ame  moins  aigrie  ; 
Sachons  les  imiter  y  aimons  leur  induftrie. 
L*éclat  de  leurs  travaux,  la  fplendeur  de  leurs  arts, 
La  pompe  de  leurs  jeux ,  enchantoient  tes  regards. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Voilà  donc  tes  defirs  !  Ma  jeuneife  trompée  , 
De  leurs  jeux ,  il  eft  vrai ,  fut  quelquefois  frappée. 
Quand,  les  crins  hériffés ,  les  yeux  étincelans , 
Des  tigres ,  des  lions  les  terribles  élans , 
L'immobile  fierté  ,  la  rage  mugiflante , 
S*animoient  au  combat  dansTarene  fanglante; 
Quand  un  couple  nerveux  d'ardens  Gladiateurs 
Déchiroit  par  leurs  coups  l'ame  des  fpedaceurs  -, 

Ci) 
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Que  fur  un  char  léger,  volant  dans  la  carrière; 
Lajeunelfe  bouillante  ,  à  travers  la  poufliere. 
Au  but  vidlorieux  guidoit  de  fiers  courfîers  ; 
Tout  mon  coeur  à  ces  jeux  Ci  nobles ,  fi  guerriers , 
Si  dignes  de  nos  mœurs ,  palpitoit  d'allégrefTe  : 
Ce  n  eft  plus  à  des  jeux  que  mon  coeur  s'intérefTe. 
Le  Romain  nous  invite  à  voir  d'autres  combats  j 
Il  vient  nous  menacer,  ôc  nous  Tommes  foldats. 
Eh  1  quoi ,  n*encends-tu  pas  la  liberté  qui  crie  : 
Perdez  mes  ennemis,  fauvez  votre  patrie. 
FLAVIUS. 

Ah!  ceiïe,  Arminius ,  de  me  faire  rougir. 
Quand  il  en  l'era  temps ,  tu  me  verras  agir. 
Ne  crains  pas  que  jamais  mon  courage  s'égare  j 
Mais  je  n'ai  plus  une  ame  infenfible  &  barbare. 
Ah  !  Ipuviens-toi  que  Rome  en  moi  voit  un  Germain  , 
Qu'elle  a  rendu  plus  grand,  plus  jufle,  plus  humain. 
Apres  tant  de  bienfaits,  je  n'ai  pas  la  puillance 
De  vouloir  lui  ravir  toute  reconnoiffance. 
J'aime  encor  les  Romains  ;  &  tu  les  dois  aimer; 
ils  t'ont  comble  d'honneurs,  pour  te  mieux  animer 
A  toutes  les  vertus  qui  forment  le  grand  homme  ; 
Tes  titres,  ton  nom  même  ed  un  bienfait  de  Rome. 
Va ,  tant  que  cet  anneau  décorera  ta  main, 
Comme  moi ,  tu  dois  être  &  Chérufque  <!^  Romain. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Moi  Romain!  c'efl;  un  crime  ici  de  le  paroître. .. 
Ab'j'^ue  ciinfi  que  moi  ce  nom  digne  d'un  traîcrc. 
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Je  veux  rompre  à  tes  yeux  mes  vains  eiigagemeiis. 
O  Dieux  ,  qui  m'entendez,  recevez  mes  iermens  j 
Embràiez  cette  main,  fi  je  la  pare  encore 
D'un  don  qui  m'avilit  &  qui  vous  déshonore. 

(  il  jette  fon  anneau  ^  ) 
FLAVIUS. 
Rome  de  (es  faveurs  n'attendoit  pas  ce  prix  \ 
Je  ne  les  croyois  pas  dignes  de  ton  mépris. 
Quand  elle  te  renvoie  une  Amante  ,  une  Epoufe, 
Dont  j'ai  cru  julqu  ici   ton  ame  Ç\  jaloufe. 
Ce  don  t'avilit-il  5  &  le  dédaignes-tu  î 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Je  ne  puis  de  Thufnelde  oublier  la  vertu, 
FLAVIUS. 

Ta  l'aimes  donc  toujours  ? 

A  R  xM  I  N  I  U  S. 

Ce  n'eft  pas  fa  jeunefîè  ~ 
Son  rang  ni  fa  beauté,  qui  fixent  ma  tendrelTe. 
Des  charmes  plus  puiilàns  ont  troublé  mon  repos: 
La  fille  d'Adélinde  a  Tame  d'un  héros. 
Cette  ame  que  j'adore —  <Sc  que  tu  doisconnoître  — — 
Dans  quel  perfide  fein ,  Dieux  !  Favez-vous  fait  naître  î 

FLAVIUS. 

Quoi  1  fa  mère  !  . .  . 

A  R  M  I  N  I  U  ^ 

Elle  ofiFroic  de  faire  mon  bonheur. 
Mais,  ô  Ciel  !  à  quel  prix  \  il  va  te  faire  horreur, 

Ciij 
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Il  falîoit,  imirant  toutes  Tes  perfidies  , 
Me  rendre  rartifan  de  fes  trames  hardies  , 
Faire  fleurir  ici  les  vices  des  Romains , 
Lui  jurer  d'abolir  les  vertus  des  Germains  ; 
Et  docile  aux  confeils  que  lui  dide  fa  rage, 
A  fon  lâche  deffein  confacrer  mon  courage; 
Mère  impie  ,  à  tes  vœux  fi  je  m'étois  rendu , 
J'ai  le  cœur  de  ta  fille ,  ôl  je  Taurois  perdu  î 
C*eft  elle  qui  m'eleve  &  me  rend  magnanime. 
S'il  faut  perdre  fa  main,  confervôns  foneftime..; 
Mais  notre  liberté  ,  mon  frère  eft  en  danger  j 
A  tout  autre  intérêt  gardons-nous  de  fonger. 
Sors  de  cette  moUefle  où  s'endort  ton  courage  5 
Songe  que  Rome  veille  ôc  pour  fuit  fon  ouvrage  : 
Viens  ,  ne  vois  point  en  moi  ton  Chef ,  ton  Générai  > 
Mais  un  frère  ,  toujours  ton  ami ,  ton  égal. 
Participe  aux  lauriers  que  m'apprête  la  gloire  ^ 
En  partageant  les  foins  qu'exige  la  vidoire. 

Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE    III 


SCENE     PREMIERE. 

A  D  É  L  I  N  D  E  feule. 

Inflexible  vieillard ,  orgueilleux  Citoyen, 

Ton  farouche  parti  Temporte  fur  le  mien. 

Tu  croirois  avilir  ton  fuperbe  courage , 

En  prévenant  Varus  par  un  premier  hommage» 

D'une  vaine  hauteur  il  faura  s^afïranchir. 

Moi-même  devant  toi  je  l'engagea  fléchir, 

A  flatter  cet  orgueil  où  ton  parti  s'obfHne. 

Mais  tremble  j  ton  triomphe  avance  ta  ruine. 

Tes  fils  fojit  divifés  ,  &  tu  vas  aujourd'hui 

Voir  l'un  de  tes  foutiens  devenir  mon  appui. 

Mais  d^où  vient  que  Marcus ,  qui  déjà  devroit  être 

De  retour  en  ces  lieux. . .  Ali  !  Je  le  voisparoître. 

SCENE    II: 

MARCUS,  ADÉLINDE. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

JCi  H  bien,  Varus... 

MARCUS. 

Varus,  fuivant  votre  confeiî^ 
D'ttii  hommage  contraint  ordonne  l'appareil. 


laor 


Cir 


40         LES    CHERUSQUES, 

Il  va  fe  rendre  ici  j  mais  ctes-vous  certaine. 
Qu'il  ne  hazarde  pas  une  démarche  vaine  ? 

A  D  É  L  I  N  D  E, 

Si  tu  l'as  prévenu,  que  fa  marche  en  ces  lieux. 
Pour  gagner  tous  les  ccerirs,  doit  frapper  tous  les  yeux; 
Si  dans  ces  bois  furpris  de  fa  magnificence. 
L'éclat  de  fon  entrée  annonce  fa  puiiTance  ; 
Non,  je  ne  doute  point  qu'à  ce  nouvel  afpeâ:, 
Le  zèle  de  nos  Chefs  ne  foit  plus  circonfpeâ-. 
Leur  audace  du  moins  ne  pourra  fe  défendre 
De  répondre  à  l'honneur  qu'il  confent  de  leur  rendre,^ 
Il  vient  dans  leur^  forêts  \  crois  que  ce  même  jour 
Les  verra  dans  fon  camp  arriver  à  leur  tour. 
Et  là  ,  de  leur  deftin ,  Varus  fera  le  maître. 
Et  de  celui  du  peuple  ,  ici ,  moi ,  je  vais  l'être. 
Augufte  aura  bientôt  des  Autels  parmi  nous , 
Si  mon  fils ,  que  je  crains. .  . 

M   A  R  C  U  S. 

Eh!  Que  redoutez-vous 
D'un  fils  fi  verti\eux  ? . . . 

A  D  É  L  I  N  DE. 

* 

Sa  vertu,  dont  moi-même 
J'ai  trop   encouragé  l'indépendance  extrême. 
Il  faut  de  mes  delTeins,  conçus  pour  la  grandeur. 
Découvrir  à  les  yeux  toute  la  profondeur. 
J'ai  choifi  ce  moment  -,  je  l'atcens  &:  je  tremble  , 
Qu'infçnfible  aux  honneurs  que  pour  lui  feul  j'aifemble^ 
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Son  cceiir  5  qui  ne  coimoîc  encor  que  Ton  devoir. 
Ne  rejette  à  h  fois  le  Icepîre  Se  renceiifoir.  j 

M  A  R  C  U  S. 

Comptez  fur  une  aveugle  &  prompte  obéifEmce, 
Montrez-lui  ce  que  c'eftque  latoute-puiiîance  j 
Vous  verrez  fa  vertu  fe  faire  illufion  , 
^      Et  laiiTer  un  champ  libre  à  fon  ambition. 

I  A  D  E  L  I  N  D  E. 

Je  ne  fais  î  mais  allez  ;  que  ce  parti  farouche. 
Qui  veut  vous  avilir,  fâche  par  votre' bouche. 
Que  le  Préteur  veut  bien,  oubliant  tous  fes  droits  > 
Pour  nos  feuls  intérêts ,  defcendre  dans  nos  bois. 

M  A  R  C  U  S. 

J'ai  vu  le  Général,  &  fa  haine  troublée 
A  foudain,  de  vos  Chefs,  convoqué  raflTemblée. 
3'ai  promis  de  m'y  rendre  ^  ils  me  fiiont  favoir 
Le  lieu  qu'ils  ont  choitî  pour  nous  y  recevoir. 

tS  C  E  N  E    III. 
^  SIGISMOND,    ADÉLINDE. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

J  E  le  vois  :  fur  fon  rroat ,  la  trifiefTe  eft  empreinte*, 
^  Après  avoir  conjidér^  Si^ifmond  qui  par  oit  emb  arrajfé-^ 
P    Quel  filence  j'monhls? 

ù  i.   ^  ::    ]  M  O  N  D. 

Ah  1  vous  voyez  ma  crainte  : 
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Je  trahis  mon  devoir ,  ma  Patrie  Se  mes  Dieux, 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Vas,  tu  ne  trahis  rien  -,  écoute ;,  ouvre  les  yeux; 
Quitte  d'un  peuple  vil  les  préjugés  bizares , 
Et  vois  tous  les  mortels,  policés  ou  barbares. 
Dans  le  fein  des  Cités ,  au  milieu  des  forêts , 
Du  beau  nom  de  devoir,  mafquer  leurs  intérêts: 
L'amour  de  la  fagefTe  a  perdu  plus  d*un  Sage. 
Suis  Rome  qui  t'appelle  &  qui  t'ouvrant  fon  fcni. 
Pour  illuflrer  ton  fort  ,  veut  fervir  mon  deflein. 
Eh  quoi  l  fî  ton  pays  à  ta  grandeur  s'oppofe , 
S'il  ne  fait  rien  pour  toi ,  lui  dois-tu  quelque  chofe  t 
Qu'attends-tu  de  ces  Dieux  ?  s*occupent-ils  de  nous? 
Quel  bien  fait  leur  bonté  ?  Quel  mal  fait  leur  courroux  > 
Rome  a  des  Grands,  mon  fils,  plus  puiffants  fur  la  terre  ^ 
Que  ces  fantômes  vains  dont  tu  crains  le  tonnerre. 
Prodigue  ton  encens  à  ceux  dont  le  pouvoir 
Peut  à  fon  gré  détruire  ou  combler  ton  efpoir, 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Q.U  entends-je  ?  Où  fuis-je  2  Quoi  !  Cefl:  la  voix  d*und 

mère, 
Cette  voix  confolante ,  &  qui  m'étoît  fi  chère  ! 
Qui  m'apprit  la  vertu!  qui  fut  mon  feul  appui! 
Trompoit-clle  autrefois  ?  m'inftruit-elle  aujourd'hui  2 
Dois-je  étouffer  en  moi  la  voix  de  la  fageffe  ? 
Ah  !  de  l'ambition ,  voulez-vous  que  l'ivreiTe  ;» 
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Des  plus  beaux  de  mes  jours  trouble  tous  les  iiillans  î 

ADÉLINDE. 

Ce  n'eCz  pas  moi ,  mon  fils ,  qui  le  veux  ;  c*eft  le  temps. 

Les  Germains  vont  changer  de  Dieux  &  de  maximes. 

Les  vertus  de  nos  jours  feront  bientôt  des  crimes. 

J^'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  j  tu  naquis  Citoyen  , 

Et  pour  te  diftinguer  tu  n*avois  qu'un  moyen  5 

Une  extrême  valeur  jointe  à  Tobéiflance: 

A  ces  deux  qualités  j'ai  formé  ton  enfmce, 

Mais  tu  vois  les  Romains ....  diiïîpe  ton  effroi  ; 

Ils  ne  feront  la  guerre  ou  la  paix  que  pour  toi. 

Ils  vont  mettre  en  tes  mains  ces  fauvages  contrées  5 

Et  j'en  ai  pour  garant  leurs  promeffes  facrées. 

Tu  devois  obéir  ,  il  s*agit  de  régner  ; 

Et  c'eft  ce  nouvel  art  que  je  veux  t'enfeigner. 

Que  les  Dieux  du  Véfer  cèdent  aux  Dieux  du  Tibre 5 

Détruis  ta  liberté  pour  devenir  plus  libre  ; 

Accoutume  tes  yeux  à  de  nouveaux  objets , 

Sers  Rome  ;  tes  égaux  vont  être  tes  fujets. 

La  Mitre  eft  fur  ton  front  5  j'y  mettrai  la  Couronne. 

Elève  ton  génie ,  &  monte  fur  le  trône.  '-- 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Moi,  m'affeoir  fur  un  trône  5-oiiiîégent  les  remords  ! 
Moi  5  détruire  en  mon  cœur  fes  plus  nobles  tranfports  , 
Et  porter  fur  mon  front  la  double  ignominie 
Et  de  la  fervitude  Ôc  de  la  tyrannie  ! 
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Un  lîmple  Citoyen  ,  difiez-vous,  eft  plus  grand  ,..l 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ouï ,  mais  ce  n'ed  qu*an  nom ,  qu  à  fon  gré  chacun 

prend  : 
Le  parti  le  plus  bas,  s'arroge  un  fi  beau  titre; 
Et  des  autres  fe  croit  le  fouverain  arbitre. 
De  Tintérêc  commun  tous  paroiffent  épris  ; 
Et  le  peuple  incertain,  divifé  par  leurs  cris , 
De  leurs  deifeins  cachés,  vi'Stime  déplorable. 
S'imagine  être  libre  &  n*e(l:  que  mifcrable. 
Le  grand  homme ,  au  milieu  de  ces  partis  afïïeux , 
S'élève,  lesfubjugue  &  les  rend  tous  heureux. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  s'élever  des  tempêtes  ; 
Et  pour  me  renverfer ,  mille  mains  toutes  prêtes! 
Les  fils  de  Ségifmar ,  plus  orgueilleux  que  moi , 
Youdront-ilss'abaifier  à  reconnoître  un  Roi 
Dans  le  fils  d'Adélinde  ? 

ADÉLINDE. 

Oui,  connois  mieux  ta  mere> 
Elle  ne  craint  plus  rien  des  enfans  ni  du  père. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Quoi ,  le  grand  Ségifmar  ,  le  fier  Arminius.  . . 

ADÉLINDE. 
Ils  font  tes  ennemis  ;  mais  contre  eux  Flavius 
A  déjà  dans  mes  mains  juré  de  te  défendre. 
Pour  toi,  vois  ton  ami  prêt  à  tout  entreprendre. 
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TRAGÉDIE.  4; 

Il  commande  un  Parti  de  dix  mille  Germains, 
"Qu'il  va  dcrer miner  à  fe  joindre  aux  Romains , 
Si  nos  chefs  obftinés  dans  leur  haine  impuilTante  > 
Rejettent  l'amitié  que  Rome  leur  préiente. 

S  ï  G  I  S  M  O  N  D. 

Leur  courage  jamais  ne  pourra  confcntir 
A  des  dons  préfentés  pour  les  alTujettir. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Tu  peux  régner  par  eux  \  ils  ont  fait  d'un  0(flave 
Le  Souverain  de  Rome. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Ils  m'enferoient  l'efclave  ! 
A  D  É  L  I  N  D  E. 

Non  ,  je  prétends  fonder  un  Empire  aujourd'hui , 
Qui  ne  dépendra  pas  longtems  de  fon  appui. 
Ta  mere  t'apprendra  bientôt  l'art  de  détruire 
Ceux  qui  vont  t'élever,  s'ils  cherchoient  à  te  nuire.  • 
S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Arrêtez.  Votre  fils  tremblant  à  vos  genoux , 

Peut  renoncer  au  jour  qu'il  a  reçu  de  vous; 

Mais  devenir  tyran  !  Non  ,  fon  coeur  n'efl  plus  maître 

D'éteindre  certe  horreur  que  vous  avez  fait  naître. 

(  Addinâtijitu  un  regard  £  indignation  fur  fon  fils.) 
PunifTez. . . . 

AD  É  L  I  N  D  E. 

Soumets-toi ,  tu  fçais  ma  volonté. 
Par  CCS  Dieux  5  devant  oui  tu  lafies  ma  bonté, 


4<^  LESCHERUS  qU  E  S, 

Jure ,  Jure  à  Tinflant  d*obéîr  à  ta  mère. 

SIGISMOND. 

Ils  ne  font  à  vos  yeux  qu'une  vaine  chimère. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Tu  les  crois ,  fais  ferment  de  remplir  mes  deiïeins. 
S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  fens  combattre  en  moi  les  devoirs  les  plus  faints  ; 

Il  faut  que  je  balance  Ôc  que  mon  cœur  abjure 

Les  droits  de  la  patrie  ou  ceux  de  la  nature  5 

Je  fuis  un  facrilége  en  ces  lieux  abhorré; 

Mon  fort  eft  d'être  encor  traître  ou  dénaturé  ! 

O  Patrie ,  eft-ce  toi  qui  feras  la  plus  forte  ? 

Je  ne  peux  réfifler. ...  une  mère  l'emporte. 

Plein  d'horreur  pour  vos  voeux ,  je  ne  peux  vous  haïr. 

Je  jure ,  je  promets  de  ne  pas  vous  trahir. 

Ah  !  j'appercois  Marcus. 

ADÉLINDE. 

Va^lailTe-moî. 

SCENE     IV. 

MARCUS,  ADÉLINDE. 
MARCUS. 


p., 


NCES  s  I, 

C'eft  ici  que  Varus  vient  remplir  fa  promelfe. 


TRAGÉDIE.  47 

Tous  vos  Chefs  font  enfin  diiporcs  à  le  voir  j 
Et  Cl  fou  éloquence  efb  fur  eux  fans  pouvoir , 
Ils  n  échapperont  pas  au  piège  qu'il  leurdreffe. 
Déjà  pour  l'admirer  tout  le  peuple  s'emprefTe. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Eh  !  bien ,  je  me  retire ,  &  vais  tout  préparer. 
Pour  confondre  ces  Chefs,  &  les  faire  abhorrer. 


SCENE     V. 

SÉGISMAR,  ARMINIUS,  FLAVIUS,  MARCUS, 
LES  CHEFS  DES  ALLIÉS  &  /eur  fuite;  Citoyens 
Chérufques. 

MARCUS. 

1-jE  Préteur  plein  d'efpoir  vient. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Oui ,  mais  il  fe  trompe , 
S'il  croit  nous  éblouir  par  une  vaine  pompe. 
Varus  peut  s'épargner  tant  d'inutiles  foins. 
Rome  fe  hace  trop  ',  elle  devroit  du  mqins 
Attendre  que  ce  peuple  eût  donné  quelque  indice 
Que  la  vertu  lui  pefe  (Se  qu'il  cherche  le  vice. 
Rome  ailleurs  à  Ton  gré ,  peut  élever  fa  voix  j 
Quand  nous  aurons  fes  mœurs,  nous  recevrons  Tes 

Loix. 
L'cquicéiiousfuffit. 
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FLAVIUS. 

SQiigez  qu'en  fa  carrière  , 
Pleine  d'obfcurité  ,  nous  marchons  fans  lumière  ; 
Les  Loix  font  fes  flambeaux.  Et  vous  les  écartez  \ 
LaifTez-les  parmi  nous  répandre  leurs  clartés. 
Dont  l'éclat  a  rendu  les  Romains  (î  célèbres. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Il  vaut  mieux  à  jamais  relier  dans  nos  ténèbres. 
Qu'importe  ,  quand  un  peuple  eft  fort  3c  vertueux. 
Qu'il  ait  de  vaines  Loix  5  des  arts  voluptueux? 
Il  faut  d'autres  foutiens ,  il  faut  des  dons  plus  rares , 
Dans  ces  climats  que  Rome  ofe  nommer  barbares  j 
Et  qui  le  font  moins  qu'elle  ôc  que  fes  vils  tyrans. 
Jaloux  de  préfider  à  tous  nos  différends  5 
Mais,  Princes ,  de  Varus  je  vois  déjà  la  Garde  : 
Songeons  qu'en  ce  moment,  l'oeil  des  Dieux  nous 

regarde. 

p.  ■  —  ■ 

SCENE     VI. 

.VARUS  précédé  defix  Licieurs  &  fuivi  d'un  brllUnC 
Cbrr^V^.  Les  Adeurs  précédens.  (  Les  Cher  il f que  s  Je 
rangent  d'ur^  coté.  Us  Alliés  de  l'autre  ;  les  Romain! 
occupent  le  fond  du  Théâtre  \  Varus  &  Arminiui 
s' approchent  vers  le  milieu»  ) 

VARUS    à  Arminius. 

V->  E  peuple ,  dont  je  fais  eftimer  la  fierté  , 
Pourra- t'il  de  ma  voix  fouffrir  la  liberté  ? 

ARMINIUS. 


TRAGEDIE.  45^ 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

,    Si  ton  deffein  n*efl:  pas  de  lui  parler  en  Maître, 
Parle ,  nous  t'écoutons. 

V  A  R  U  S. 

Vous  allez  me  coniioître  : 
Nous  venons  en  amis ,  de  non  pas  en  Vainqueurs. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Ce  titre, fur  le  champ  ,  trouveroit  des  Vengeurs. 

V   A   R  U  S. 

De  Tame  des  Germains ,  j'admire  la  nobleiîe  ; 
Mais  à  tant  de  grandeur  le  mêle  une  foiblelTe. 
Des  Hcros  ne  font  point  inquiets ,  foupçonneux. 
Doivent-ils  craindre  en  nous,  ce  qui   n'eft  point  en 

eux  ? 
Vous  doutez  qu'un  Romain  puiiïe  être  magnanime  l 
Rendez  plus  de  Juflice  à  refprit  qui  m'anime. 
Je  ne  mets  point  ma  gloire  àieduire  ,  à  tromper  ; 
Quels  que  foient  vos  foupçons ,  je  veux  les  diiîîper , 
En  faifant  rejaillir  Jufques  fur  vos  rivages , 
L'abondance  de  Rome ,  &  tous  Tes  avantages. 
Sans  croire  s'abailTer  ,  la  Majefté  des  Rois, 
Souvent  nous  a  rendus  arbitres  de  leurs  droits, 
A  nos  Légiflateurs ,  vous  préférez  les  vôtres  y 
L'Univers  ne  peut  être  heureux  que  par  'es  nôtres. 
J'ofe  efpérer  qu'un  jour  vous  les  connoîtrez  mieux. 
Vous  rougirez  alors  de  vos  mœurs ,  de  vos  Dieux  j 
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Et  vous  viendrez  à  Rome,  avec  des  voix  moins  fieres. 
Rechercher  Tes  vertus  &  briguer  fes  lumières  ; 
Maintenant  quVIles  font  l'objet  de  vos  terreurs, 
Reftez  afTujettis  à  vos  trilles  erreurs; 
Suivez  votre  penchant,  êcce  bouillant  courage 
Qui  n  afpire  à  briller  qu*au  milieu  du  carnage. 
Vous  croyez  que  la  glqire  &  le  nom  de  vainqueur. 
Sont  les  feuls  ,  dont  Téclat  doit  toucher  un  grand 

cœur: 
Eh  bien  l  Ci  la  vidoire  a  pour  vous  tant  de  charmes  ^ 
Venez  vaincre  avec  nous  ;  réuniflTons  nos  armes. 
Sur  le  trône  du  Monde  un  Monarque  afîèrmi , 
Augufte  ,  fe  déclare  aujourd'hui  votre  ami. 
Depuis  que  de  Germains  fa  garde  eft  compofce. 
Sa  tête  aux  trahifons  ceiïe  d'être  expofée  ; 
Vos  Citoyens  pour  lui  ne  font  plus  étrangers. 
Leur  zèle ,  de  fon  trône ,  écarte  les  dangers. 
Et  vous,  quoi  î  vous  pourriez,  fur  une  crainte  injufte. 
Vous  déclarer  ici  les  enliemis  d'Augufte  ? 
Quand  fon  amour  pou/  vous  cherche  à  fe  fignaler, 
Verrois-je  contre  lui  la  haine  s'exhaler , 
Soulever  les  efprits,  les  animer  à  fuivre 
L'audace  de  Mélo ,  qui  commence  à  revivre? 
On  voit  fes  Lieutenans  courir  de  toutes  parts , 
Pour  raffembler ,  dit-on ,  fes  Sicambres  épars. 
On  dit  que  fa  fureur,  pleine  de  confiance , 
Du  Chérufque  en  fecret ,  recherche  Talliance  : 
Mais  Rome  offre  la  fienne  ;  ôc  je  ne  peux  peiifer 
Qu'entre  Augufte  de  Mclo  vous  puiffiez  balancer» 


TRAGÉDIE.  ^t 

L'une  ou  l'autre  alliance  en  ce  moment  offerte, 

Devient  votre  falut  ou  caufe  votre  perte. 

J*ai  voulu  fans  détour  vous  parler  une  fois. 

Je  fuis  venu  fans  crainte  au  milieu  de  vos  bois. 

Ne  foyez  pas  furpris,  fi  ma  voix  vous  annonce, 

Que  ce  foir,  dans  mon  camp ,  j'attends  votre  réponfe. 


SCENE     VII. 

SÉGISMAR  ,  ARMINIUS,  FLAVIUS,  LES  CHEFS 
D^S  ALLIES  &  leur  fuite,  CITOYENS  CHERUS- 
QUES.  (  Les  Alliés  font  d^un  côté  &  Us  Cherujques 
de  t  autre,  ) 

ARMINIUS, 

V   o  u  s  Tavez  entendu  -,  Peuples ,  vous  voyez  cous , 
Quel  fervice  odieux  Rome  exige  de  vous. 
Elle  veut  vous  détruire,  &  pour  ce  grand  ouvrage, 
Elle  ofe  defiiiner  votre  propre  courage. 
Ah  !  contemplons  Mélo  i  fo,i  troue  eft  renverfé. 
Sa  tête  mife  a  prix.  Ion  peuple  dilrerié. 
Rome  redoute  un  Roi  qui  brave  tant  d  ob^-ac'es, 
Qui  s'aprête  à  donner  le  plus  gran.l  des  fpedacles. 
Mélo  change  en  foldats  les  plus  vils  des  humains. 
Et  ce  font  des  héros  qui  forcent  de  fes  m.  ins. 
Leur  zèle  le  fuivoit  dans  d'afîreufesrttraitesi 
On  les  voit  reparoître  après  tant  de  défaites. 

Dij 
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Et  voilà  ceux  que  Rome  ordonne  d*accabler  î 
Irez-vôus  la  fervir ,  quand  ils  la  font  trembler  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  j  Rome  attend  que  vos  armes 
Renverfent  l'ennemi  qui  caufe  Tes  allarmes. 
Vous  la  verrez  foudain  fe  tourner  contre  vous. 
Pour  orner  un  triomphe  obtenu  par  vos  coups; 
Et  fa  fortune  alors  par  vous-même  agrandie  , 
Traitera  ce  bienfait  comme  une  perfidie. 
N'écoutons  que  Thonneur,  l'honneur  qui  nous  prefcric 
De  fecourir  un  Roi  par  un  tyran profc rit* 

FLAVIUS. 

Padmire  Arminius  ;  Ton  courage  me  charme  ; 
Mais  fa  lémérité  me  furpfend  ôc  m'allarme. 
Il  conçoit,  contre  Rome ,  un  chimérique  efpoir  ; 
Que  peuvent  nos  efforts  contre  tant  de  pouvoir  ? 
Vengerons-nous  Mélo ,  nous,  de  qui  Timpui (Tance 
A  trahi  (i  fouvent  notre  propre  vengeance  ! 
Des  Germains  tant  de  fois  vaincus  &  terrafTés, 
Ne  renouvelions  pas  les  défaftres  paiïes. 
SÉGJSMARD. 

Flavius!  c*efl:  mon  fils  ,  qui  croit  Rome  invincible, 
Rome  ,  à  fa  liberté  devenue  infenfible  ! 

Ne  fcns-tu  plus  la  tienne  ? O  braves  Allies, 

Du  pouvoir  des  Romains  êtes  -vous  effrayés? 
De  nos  Troupes  contre  eux  la  valeur  réunie 
Sait  affronter  la  morr  «Se  fuir  l'ignominie. 
Attaquons  les  Romains.  Oui,  Princes,  combattons. 
Quoi  !  ne  valons-nous  pas  les  Cimbres ,  les  Teutons? 


TRAGEDIE.  y. 

Ah  !  nous  verrons  comme  eux  fuir  les  tyrans  du  Tibre  , 
Qui  ne  peuvent  fouffrir  rafpeâ:  d'un  Peuple  libre. 
Qui  détrônent  les  Rois,  qui  foulent  l'Univers. 

LE  CHEF  DES  BRUCTERES. 

Pour  moi,  j'ai  toujours  vu  dans  les  combats  divers, 
O ù ,  contre  les  Romains ,  nous  conduifit  la  gloire , 
La  judice  pour  nous  «Se  pour  eux  la  victoire. 
Flavius,  nous  prétons  nos  bras  &:  nos  confeils  ; 
Ceft  aux  Dieux  à  régler  le  fort  de  iios  pareils. 
Peut-être  allons- nous  voir  la  vidtoire ,  plus  jufte  y 
Humilier  l'orgueil  des  Eiclaves  d'Augufte  ; 
Mais  fi  contre  nos  vœux  fon  caprice  efl:  confiant. 
S'il  faut  périr  ,  eh  bien,  la  gloire  nous  attends 
Le  Ciel  à  la  valeur  ofFre  une  autre  patrie  , 
Où  la  vertu  triomphe  &  n  eft  jamais  flétrie. 

A  R   M  I  N  I  U   S. 

Il  faut  combattre  Rome  ou  vivre  fous  fes  loix.  — 
Princes,  votre  regard  m'annonce  votre  choix. 
Hâtons -nous,  combattons,  &  que  notre  courage  > 
Nous  délivre  à  jamais  d'un  honteux  efciavage. 

FLAVIUS. 

Devons-nous  oublier  que  Varus  nous  attend? 
Eft-ce  à  nous,  contre  lui,  de  choifir  cetir.flint? 
SJns  répondre  à  l'honneur  qu'il  eft  venu  nousrenire^ 
Irons-nous  l'attaquer  ,  irons-nous  le  furp rendre  l 

D  ii) 
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S  É  G  I  S  M  A  R. 

Veux-tu  que  dans  Ton  camp  nous  fladons  un  Préteur, 
Et  que  nous  empruntions  fon  langage  impofteur  î 

A  R  M  I  N  I  U  5. 

Non  5  que  notre  franchife  étonne  fa  foupIefTe. 
Craindre  de  lui  parler ,  feroit  une  foibleiîe. 
Je  lirai  dans  fon  ame,  &  d'après  Tes  projets,   , 
Nous  lui  déclarerons  ou  la  guerre  ou  la  paiju 

Fin  du  troijiemc  Acie, 


TRAGEDIE  55 

ACTE   IV. 

SCENE  PREMIERE. 

THUSNELDE,     GISELE  E. 
T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

X  A  RMi  tant  de  Héros,  parle-moi  fans  détour? 
Eft-ce  lui,  dont  en  vain  on  attend  le  retour  ? 
Quoi!  ce  grand  Citoyen  que  leur  choix  magnanime 
A  nommé  pour  guider  l'ardeur  qui  les  anime, 
Arminius .... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Ce  Prince  eft  le  feul  que  nos  Dieux 
N*ont  pas  voulu  fauver  de  ce  picge  odieux. 
Dans  le  camp  des  Romains 

THUSNELDE. 

O  crime  !  ô  perfidie  ! 
O  vile  politique  !  ô  lâcheté  hardie  î 
Un  Préteur  !  étouffer  dans  fon  cœur  tout  remord  , 
Pour  préparer  des  fers .... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Et  peut-être  la  mort  ! 
De  nos  généreux  Chefs ,  il  redoute  Télite; 
Contre  leur  fermeté  fa  foibleffe  slrrite. 

DÏY 


5é  LESCHERUS  QUES, 

THUSNELDE. 

Arminius,  des  fiens  marchoit  environné  s 

Et  dans  ce  grand  danger  ,  tous  Tont  abandonné  ! 

G  I  S  E  L  L  E. 
N'imputez  Ton  malheur  qu'à  Ton  ardeur  bouillante 
Qui  n'a  pu  fupporter  une  marche  trop  lente. 
Il  les  a  devancés  :  cependant  aucun  d'eux  , 
Ne  foupçonnoit  Varus  d'un  complot  iî  honteux. 
Ils  alloient,  dans  Ton  camp,  entrer  fans  défiance,. 
Lorfqu'on  en  voit;  fortir  un  Cate  qui  s'avance , 
Qui  s'approche  t\\  criant  :  6  Germains  ,  arrêtei. 
Vous  lus  tous  perdus  ^Ji  vous  ne  m  écoute:^^; 

Sackei  quArminius  ejîime  mon  courage 

Ségifmar  vient ,  l'écoute ,  &  change  de  vifage  ; 
Il  appelle  les  Chefs  qu'il  confulce  un  moment  : 
Et  foudain  on  les  voit  avec  étonnement. 
Maudire  de  Varus  les  pavillons  perfides. 
Et  vers  leurs  fimples  toits  tourner  leurs  pas  rapides. 
Mais,  je  vois  Adélinde. 

THUSNELDE. 

Ah  !  cachons  mon  efFroic 
Du  fort  d^Arminius ,  va,  cours ,  informe-toi. 


TRAGÉDIE.  S7 
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SCENE     IL 

ADÉLINDE,THUSNELDE. 

THUSNELDE. 

y   oiLA  donc  le  bonheur,  la  gloire,  la  puiflance; 
Que  produifenc  les  Loix ,  les  Arts  de  la  préfence 
De  ces  Romains ,  fi  chers  &  fi  grands  à  vos  yeux } 
On  dit  c]u  Arminius  dans  des  fers  odieux 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Son  orgueil,  fes  mépris,  méricoient  ce  falaire  y 

Il  ofoic  m'ofFenfer  ,  oc  cherchoit  à  te  plaire. 

Oublie  Arminius.  Que  Ton  nom  avili , 

Dans  Topprobre  à  jamais  demeure  enfeveli  ! 

Il  abufoit  déjà  d'une  vaine  puiiTance  i 

J'ai  vu  tous  fes  égaux  las  de  fon  arrogance. 

De  ce  Chef  qu'on  rejette,  un  autre  auiïî  puifiTant; 

Moins  fier  que  ce  barbare  &  plus  reconnoiffant  , 

Bientôt  avec  ta  main,  va  prendre  ici  la  place. 

THUSNELDE. 

Eh  î  quel  ell:  ce  Germain  dont  Tinfidele  audace 
Songe  à  le  remplacer  dans  Con  rang ,  dans  mon  cœur. 
Et  de  Rome  &  demoipenfe  être  le  vainqueurs 
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A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ceft  un  vrai  Citoyen  ,  un  Héros 

THUSNELDE. 

C*efl:  un  traître. 
Je  ne  le  connois  pas,  ni  ne  le  veux  connoître. 

A  D  É  L  1  N  D  E. 

Tu  le  connois,  ma  fille,  il  eft  digne  de  toj. 

THUSNELDE. 

Lui  !  Lit-il  dans  mon  ame.  Se  fait-il  que  ma  foi. 
Que  toute  mon  eftime  &  toute  ma  tendreiïe . . . 
Pardonnez  .  • .  Jeme  perds  5  vous  voyez  mafoibleile. 

A  D  É  L  I  N  D  E, 

Je  vois  que  ton  courage  en  faura  triompher. 
Quelque  foit  ton  amour ,  il  le  faut  étouffer. 

THUSNELDE. 

Eh  quoi  !  vous  ordonnez  que  j'étouffe  une  flâme , 
Qui  jamais  fans  vos  foins  n*auroit  troublé  mon  ame. 
Vous  voulez  que  j'oublie. . .  Eh  bien ,  je  me  foumets. 
Reclamez  ce  héros  ;  qu'il  vienne  &  je  promets 
Qu  à  mes  loix,  fon  ardeur,  également  foumife  , 
Me  rendra  fur  le  champ  la  foi  que  j'ai  promife. 
Te  ferai  libre  alors ,  je  verrai  fon  rival. 
Etfi  Tamour  du  Peuple,  en  ce  moment  fatal , 


TRAGEDIE.  5^ 

Plus  que  mes  vains  attraits,  &  reiiflàme  &:  rinfpire  : 
Ma  mère  ,  vous  pouvez  ,   de  ce  cœur  qui  foupire  , 
Une  féconde  fois  difpofer  aujourd'hui. 
Nommez  cet  autre  époux  ,  de  je  nVimmole  à  lui  : 
Ce  facrihce  eft  grand  -,  il  eft  affreux  fans  doute. 
Mais  je  fuis  Citoyenne  ,  Se  TefFort  qu  il  m*en  coûte. .  ; 
A  D  É  L  I  N  D  E. 

CeiTe  de  m'accabîer  du  nom  de  Citoyen. 

Sois  ma  fille  avant  tout  ;  c'eft  ton  premier  lierL 

Tout  autre  doit  ici  lui  céder  la  vidoire  : 

De  toi ,  ta  mère  attend  ou  fa  honte  ou  fa  î^loire  ; 

Mon  fort  cft  dans  tes  mains.  Ce  neft  pastonpaysi 

C'eft  moi  ,  par  tes  refus ,  oui ,  moi  que  tu  trahis  3 

Que  ne  puis-Je  te  peindre  à  quels  maux  tu  m'expofes? 

Confulte  bien  ton  cœur,  &  perds-moi ,  fi  lu  i'ofes. 

THUSNELDE. 

Moi,  vpus  perdre! 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Crains  donc  de  méprifer  Tépoux 
Q'jî  va  bientôt  ici  tomber  à  tes  genoux. 

SCENE     I  I  L 

THUSNELDE   f^ule. 

\J  u  E  L   eft  donc  cet  époux  qu'il  faut  que    je  préfeie  i 
Si  je  ne  veux  caufer  la  perce  de  ma  Mere } 
Arnùuius  aux  fers  ! 
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S  C  EN  E     I  V. 

SIGISMOND,   THUSNELDE. 
SI    G  I  S  M  O   N  D. 

1  L  eft  libre. 
THUSNELDE. 

Comment  ? 
SIGISMOND. 
Il  a  trompé  Varus. 

THUSNELDE. 

Dieux  î  quel  événement  î 
SIGISMOND. 

A  l'afpeifb  des  Romains,  àleur  joie  inquiète. 

Son  coeur  a  loupçonné  quelque  trame  fecrete; 

Il  cachoit  à  leurs  yeux  Tes  regards  allarmcs. 

Par  un  Cate  bientôt  Tes  foupçons  confirmes. 

Craignant  tout  pour  nos  Chefs  5  il  les  a  fait  indruire 

De  ce  picge  inoui  tendu  pour  les  détruire. 

Tandis  qu'Arminius  cherchoic  à  les  fauver. 

Le  Préteur  fe  flattant  de  les  voir  arriver, 

De  les  faire  tomber  tous  dans  le  même  abîme, 

Laifloit  en  liberté  cette  grande  victime. 

Le  héros  prend  Ton  temps  \  les  perfides  Romains 

L'ont  vu  comme  un  éclair  s'échapper  de  leurs  mains. 
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Et  fa  fuice  pour  nous  devient  une  vidoire  , 
Qui  les  couvre  de  honre  en  le  comblant  de  gloire! 

THUSNELDE. 

Que  fait-il  ? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  Tai  vu,  parmi  les  Citoyens, 
Quil  anime  à  combattre,  à  brifer  leurs  liens. 
Ton  amant  iemble  un  Dieu  dont  la  voix  les  appelle  ! 
Et  ton  frère,  en  fecret , charmé  de  ce  grand  zèle. 
Dont  tous  les  coeurs  devroient  fe  lai  (Ter  animer. 
N'oie  élever  fa  voix  que  pour  le  réprimer. 

THUSNELDE. 

Pourquoi  te  charges-tu  d'un  honteux  miniftere  ? 
Abjure.  .  • 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  ne  puis. .. 

THUSNELDE. 

QjLii  t'arrête  ? 

SIGISMOND. 

Une  Mère, 
Des  Partifans  de  Rome  invifible  foutien. 
Pour  qui  d'Arminius  les  vertus  ne  font  rien. 
J'ai  vu  les  deux  partis  dans  leur  haine  inflexibles. 
L'un  l'autre  s'accufer  de  refter  infenfibles 
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Aux  maux  que  la  Patrie  eft  prête  d*éprouver , 
Et  dont  nos  foibles  mains  ne  peuvent  la  fauver. 
L'heure  approche,  où  les  Chefs  qui  prennent  fa  défenfe, 
Ici,  devant  ces  Dieux  quemonafped  ofïènfe  , 
Vont  paroître ,  3c  jurer  de  fuivre  Arminius. 

THUSNELDE. 

Ah  !  mon  frère  ,  déjà  je  crois  voir  Flarius. 

(  Elle  court  vers  lui  ), 

SCENE     V. 

FLAVIUS  armé,  THUSNELDE  ,  SIGISMOND. 
THUSNELDE. 

U  Toi  !  que  mon  amour ,  mon  devoir  &  mon'Pere 
Me  flattoiejit  de  pouvoir  bientôt  nommer  mon  frère , 
Souffre  que  j'applaudifTc  à  cette  prompte  ardeur. 
Des  autres  vrais  Germains  d'où  vient  doncla  lenteur? 

FLAVIUS. 

Le  feu  qui  les  tranfporte ,  infpirc  par  fa  haine , 
Efl  loin  de  reiïembler  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 

TI!USNELDE. 

Flavius,  ton  courage  en  un  fi  grand befoin, 
A  le  même  devoir ,  ^c  non  le  mcme  foin  ? 


TRAGEDIE.  ^$ 

FLAVIUS. 

Ah  î  qu'un  foîii  différent  m*anime  &me  confume  / 
Ils  fuivent  le  flambeau  que  la  vengeance  allumé  j 
Ils  n  ont  qu*un  feul  devoir  &  qu'un  vœu  mutuel. 
Moi ,  je  fuis  tourmenté ,  dans  ce  moment  cruel , 
De  devoirs  oppofés ,  &  de  vœux  tous  contraires. 
Ils  n*ont  qu*un  ennemi  ;  moi ,  j'ai  mille  adverfaires. 
Chérufques  &  Romains,  tous  viennent  m'allarmer. 
Le  trouble  eft  dans  mon  ame  j  ah  !  daignez  le  calmer. 

THUSNELDE. 

Quel  défordre  inoui  !  quel  étrange  langage  î 
O  mon  cher  FlaviuSj  rappelle  ton  courage. 
Toi  de  qui Tamitié  daigna  jufqu'à ce  jour. ... 

FLAVIUS. 

A  mon  égarement  méconnois-tu  l'amour? 

Ceft  lui  feul  qui  m'amène.  Eh  quoi  !  quelle  furprife  l 

Ne  fais-tu  pas  encor  qu  une  Mère  autorife. . . . 

THUSNELDE. 

Dieux.'  Ceft  toi...  fonges-tu  qu'un  frère  quit'efl  cher.. 

FLAVIUS. 

Je  ne  penfe  qu'à  toi  ;  regarde ,  vois  ce  fer. 
Parle  ;  doit-il  fervir  Rome  ou  la  Germanie? 
Veux-tu  la  liberté  ?  veux-tu  la  tyrannie  ? 
Sur  tous  mes  fentimens  toi  feule  peux  régner. 
Dis,  qui  faut-il  punir?  qui  faut-il  épargner  ? 
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Détermine  mon  choix  favorable  ou  funefte  ; 
Montre- moi  le  parti  qu'il  faut  que  je  détefte. 
Finis  les  longs  lourmens  d'un  cœur  trop  partagé  ; 

(  en  montrant  le  fer  dont  il  ejl  armé,  ) 

Ordonne.  . .  dans  quel  fein  veux-tu  qu'il  foit  plongée 
Tu  te  tais .... 

THUSNELDE. 

Cfes-tu  me  choifir  pour  arbitre  t 
Dans  quel  temps!  .... 

FLAVIUS. 

Ton  reproche  éclate  à  jufle  titre  ", 
Mon  cœur  a  trop  tardé  de  s'ouvrir  à  tes  yeux. 
Mais  pardonne  à  ce  cœur  que  tourmentent  les  Dieux, 
Que  tous  Tes  fentimens  en  tumulte  déchirent, 
Que  Rome  &  mon  pays  cruellemeut  attirent, 
Qu'Adélinde  &  mon  Père   appellent  à  la  fois.— 
Je  ne  veux  écouter  déformais  que  ta  voix. 

THUSNELDE. 

Entre  la  liberté  ,  l'amour,  ton  peuple  &  Rome, 

Je  te  vois  balancer  ...  &  tu  prétensétre  homme  !        ; 

Que  ton  coeur  incertain  ne  me  confulte  pas  ! 

Tu  me  ferois  rougir  de  mes  foibles  appas , 

S'ils  étoicnt  plus  puiiïans  dans  ton  ame  attendrie  , 

Que  tes  premiers  devoirs,  Tiionncur  (Se  la  patrie. 

1LAVIU5. 
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FLAVIUS. 

T'aimer  eft  mon  bonheur,  mon  unique  devoir, 

A  tes  pieds 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Leve-toi.  Quitte  un  coupable  efpoîr. 
D'un  méprilable  amour  ,  porte  ailleurs  les  hommages, 

FLAVIUS  £n  fe  Uvant, 

Ofes-tu  m'outra'iîer  ? 

T  H  u  s  N  £  L  D  E. 

Noii ,  c'efl  toi  qui  m'outrages. 
Souffrirai-jeun  amant  affez  préfomptueux. 
Pour  afpirer  à  moi  ,  fans  erre  vertueux  ? 
Les  grandes  avions  n'échauffent  plus  ton  ame , 
Qui  fe  livre  aux  tranfports  d'une  honceufe  flame. 
Tu  veilles  pour  me  plaire;  ^  ton  bras  endormi 
Efl:  armé  vainement  aux  yeux  de  l'ennemi. 
Eft-ce  là  cet  amour ,  le  partage  du  brave  ? 
Lui  5  qui  fait  des  héros ,  peut-il  te  rendre  efclave  ? 
Ton  frère,  ton  rival,  de  mes  attraits  touché. 
Si  Ton  cœur  à  la  gloire  étoit  moins  attaché  , 
tût-il  fait  fur  le  mien 


© 
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SCENE    VIL 

A  R  M  I  N  I  U  s   armé  ,THUSNELDE, 
FL  A  VI  US,  SI  GIS  MON  D. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 


Q 


UE  vois-je?  La  nuit  fombre. 
Qui  commence  à  couvrir  la  terre  de  Ton  ombre, 
Trompe-t-elle  mes  yeux  ?  ah  !  Thuflielde  eft-ce  toi  l 

THUSNELDE. 

O  Ciel  !  Arminius  î 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Thufnelde ,  je  te  voi. 
O  clier&:  doux  moment  î  Mon -cœur  dans  ton  abfence, 
Craignoittout  pour  tes  jours,  qu  aifure  ta  préfence. 
Crois  que  chez  les  Romains  ton  fort  feroit  affreux, 
S'ilste  voyoientencor,  quandje  marche  contre  eux. 

THUSNELDE. 

Quoi  1  la  peur  de  ma  perte  arrêtoit  ton  courage:- 
Va,  plus  un  vil  Préteur  m'eut  fait  fentir  Tarage, 
Plus  il  m'eut  annonce  que  tu  Tavois  vaincu. 
Thulnelde  doiis  Tes  fers  n'eut  pas  long-tejnps  vécu  i 
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Une  mort  glorieufe  eut  fini  Tes  miferes. 

Dans  le  féjour  des  Dieux,  j'euiTe  appris  à  nos  pères, 

Que  c'efl:  Arminius  Se  Tes  coups  triomphans. 

Qui  vengent  leur  patrie  &  fauvenc  leur  enfans  j 

Mais  quoi  !   dans  ce  moment  donc  je  fens  tour  le 

charme. 
Ton  cœur  parole  encor  frappé  de  quelque  allarme. 
Du  plus  grand  des  dangers  les  Dieux  nous  ont  lauvcs  ; 
A  de  nouveaux  périls  fommes-nous  réfervés  : 
D'où  viennent  tes  foupirs  ! 

ARMINIUS. 

Tu  m'aimes  ;  Je  t'adore  ; 
Et  c^eft  notre  amour  même  ici  que  je  déplore. 
Mon  efpoir  eft  trompé  ,  ThufneLde  ;  c'efl  en  vain  , 
En  poffédant  ton  cœur,  quej'afpire  à  ta  main. 
Il  faut  y  renoncer,  ou  fléchir  fous  des  maîtres  -, 
Je  marche  fur  les  pas  qu'ont  fuivi  nos  ancêtres  3 
Si  l'on  parle  de  moi ,  je  veux  qu'on  dife  un  Jour  : 
Il  aimoit ',  fon  devoir  l'emporta  fur  P amour, 

THUSNELDE. 

Ton  amour.  Je  le  fais ,  n'efl:  point  une  foiblefTe. 
Il  m'a  toujours  paru  digne  de  ma  tendreiTe. 
Maintenant  que  ton  cœur  ,  vers  la  gloire  emporté , 
NefelaifTe  toucher  que  par  la  liberté; 
Quand  tu  crains  de  m'aimer  :  je  t'aime  davantage  , 
Ecl'amour  àms  mon  ame  agrandie  mon  courage. 

Hi; 


L 
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Qiie  ne  peut  ton  amante  aujourd'hui  s'avancer  , 
Dans  le  champ  glorieux ,  où  tu  vas  t*clancer! 
Ah  î  quel  charme  pour  moi  de  fuivre  ta  carrière  , 
E:  d'elTuyer  ton  front,  où  bieniot  la  pouiïiere , 
La  Tueur  &:  lefang  paroîtront  confondus  j 
De  voir  tous  les  Romains  càtes  pieds  étendus! 

FLAVIUS. 

Cruelle,  voilà  doue  leplaifirqui  te  flateî 

Vois  le  mien Il  eft  temps  que  ma  douleur  éclate. 

Je  ne  foufïiirai  pas  que  ton  farouche  amant 
JouifTe  d'un  triomphe  à  tes  yeux  C\  charniant. 
Je  défendrai  le  fang  qu'on  s'aprêtte  à  répandre. 
Viens, Suis-moi  y  Sigilmond. 


SCENE     VIII. 

ARMINIUS  ,     THUSNELDE, 
A  R  M  I  N  I  U  S. 


A 


1  H  î  que  viens-Je  d*entendre  î 
Te  cherchois  le  perfide  ;  il  étoit  devant  moi  ! 
Ton  afpeél  m'a  troublé  ;  mes  yeux  n  ont  vu  que  toi. 
On  vouloit  aujourd'hui  nous  livrer  à  des  maîtres. 
Tu  fais  k  trahi  Ton. 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

£t  je  connois  les  traîtres! 
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Ils  s'arment  contre  toi  j  vas  combattre  pour  eux. 
Pars  (Se  reviens  vainqueur;  fois  grand,  fois  généreux  ; 
Songe  que  tes  vertus  ont  allumé  ma  flame 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

O  cœur  vraiment  Germain  1  Ta  voix  Jette  en  mon  arae^ 
Cette  ame  qui  t'admire  ,  une  force, une  ardeur  , 
Qui  femble  de  ma  gloire  alTurer  la  grandeur  ; 
Pardonne  au  noble  orgueil  d'un  coeur  que  tu  trans- 
portes. 

THUSNELDE. 

Ah!  voici  des  Germains  les  fidèles  cohortes. 
Dont  la  valeur  t'attend  pour  diriger  leurs  pas. 
Contre  tant  de  héros ,  nourris  dans  les  combats  , 
Verrai-je  les  Romains  plus  grands,  plus  intrépides. . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Non  ,  tu  ne  verras  point  triompher  des  perfides  i 

Et  le  tyran  de  Rome  être  pour  nous  un  Dieu. 

Il  faut  nous  fcparer. , . .  Adieu  ,  Thufnelde,  adieu. 

THUSNELDE. 
Hélas  !  en  te  quittant ,  j'ai  peine  à  me  défendre 
Du  trouble  &  de  TefiFroi  qui  viennent  me  furprendre  : 
Mais  j'en  crois  ton  courage  -,  il  ranime  le  mien  ; 
Il  va  tout  fefmonter 5  non,  je  ne  crains  plus  rien. 


Eiij 
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SCENE     IX. 

ARMINIUS,  SEGISMAR,  LES  CHEFS 
DES  ALLIES  &  leur  fuite  y  TROUPES 
DES    CHÉRUSQUES. 

SEGISMAR  à  Arminius, 

•lis   ordres  font  fuivis  ;  nous  marchons  en  filence. 
Tout  paroît  féconder  tes  foins,  ta  vigilance. 
Mes  yeux  ont  vu  partir  nos  Bardes,  dont  la  voix 
Force  dans  tous  les  cœurs  l'amour  des  grands  exploits. 
Trois  fois  àz  leurs  facrés  &  fublimes  cantiques 
A  retenti  le  creux  de  nos  chênes  antiques. 
Voici  l'inflant ,  mon  fils ,  fi  long-temps  fouhaité , 
L*infi:ant  de  la  vengeance  &  de  la  liberté. 
L'afpecft  de  ces  héros  me  rend  ma  jeune  audace  ; 
Comment  au  milieu  d'eux  ofé-je  prendre  place  ? 
Des  Arts ,  des  Loix  de  Rome  &  de  fon  vil  tyran  , 
Hélas  !  j'ai  mis  au  jour  un  lâche  partifan. 
Des  amis  des  Romains,  Dieux',  confondez  le  zele. 
Et  faites  triompher  notre  haine  fidelle. 

ARMINIUS, 

Un  frère  ne  veut  pas  féconder  mes  efforts. 
Il  croit  nous  affoiblir  ;  nous  en  fommes  plus  forts  ; 
L'ccil  des  Dieux  parmi  nous  ne  voit  plus  de  perfides. 
Amour  de  la  patrie  ,  ah  !  c'eft  toi  qui  nous  guides. 
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Marchons  dans  le  fentier  que  nous  trace  Thonneur; 
De  tous  les  vrais  Germains  aTurons  le  bonheur. 
Celui  qui  des  long-temps  jouit  de  la  lumière. 
Avec  la  liberté,  veut  finir  fa  carrière  j 
Celui  dont  Tœil  encor  ne  voit  pas  la  clarté , 
En  recevant  le  jour,  veut  voir  la  liberté. 
Allons,  vengeons  fa  caufe;  affiranchifTonsd'unMaure^ 
Le  Peuple  qui  refpire  de  celui  qui  doit  naître. 

(en  partant). 
O  nuit ,  que  ta  profonde  &  ténébreufe  horreur  , 
Dans  le  camp  des  Romains  répande  la  terreur. 
{enpajfant  devant  les  Jiatues)^ 
Vous,  héros  immortels ,  chers  à  la  Germanie, 
Dieux  de  la  liberté  ,  perdez  la  tyrannie. 

Fin  du  quatrième  Acîe^ 


» 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

THUSNELDE,  GISELLE. 
G  I  S  E  L  L  E. 

J^  E  S  aftres  de  la  nuit ,  vois-ta  h  lueur  fombre 
Kcpandre  dans  nos  bois  plus  d'horreur  Se  plus  d*oinbre } 
L'aftre  du  jour  éteint  tous  ces  flambeaux  err ans  ; 
Ainfila  Liberté  dilîîpe  les  tyrans. 
Ah!  raffurons  nos  cœurs  i  cecte  Lune  croilfante 
Annonce  des  Germains  la  vidoire  naifTante. 
Voici  rinftant  facrc  G  long-temps  attendu  , 
Où  l'orgueil  des  Ptomains  doit  erre  confondu. 

THUSNELDE. 

Il  le  fera  fans  doute  ;  oui  ,  mon  cœur  fe  raffure. 
Non  ,  fur  des  préjugés  qu'infpire  un  vain  augure. 
Un  Peuple  de  Héros  qu'Arminius  conduit, 
L'amour  de  la  patrie  &  l'ardeur  qui  le  fuir, 
La  puilTance  des  Dieux  ,  Tliorreur  de  Tefclavage, 
Voilà  mon  efpcrance  8c  le  plus  grand  prc/Iige. 
Quels  coups  Arminius  lance  de  toutes  parcs  î 
Mon  caur  le  voit,  le  fuit  dans  les  plus  grands  hazards. 
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Vous ,  toujourt  chers ,  toujours  preieiis  à  fa  mémoire , 
Combattez  avec  lui ,  Dieux  ,  hàcez  fa  vicboire  l 


SCENE     II. 

ADÉLINDE  accompagnée  d'un  Officier  à  la  tite 
{Tune  petite  Troupe  de  Chérufques  y  THUSNELDE, 
GISELLE. 

ADÉLINDE. 

t\f  V  E  faites-vous  îci  ?  venez,  fuyez  ces  lieux. 
THUSNELDE  ^;z  montrant  Gif  elle, 
Sesfîls  font  au  combat  ;  &  nous,  aux  pieds  des  Dieux, 

GISELLE. 
A  fes  foupirs ,  aux  miens ,  daignez  Joinlre  les  vôtres, 

ADÉLINDE. 

Les  Romains  ont  des  Dieux  plus  puilTans  que  les  notre;- 
Il  faut  porter  ailleurs  vos  vœux  infortunes. 
Ces  lieux  facrés  pour  vous  vont  être  profanés. 

THUSNELDE- 

C^efl:  ici  de  nos  Dieux  l'inviolable  afyle. 

Ils  fanront  le  défendre ,  &  j'y  refte  tranquile. 

ADÉLINDE. 
Peux-tu  te  repofer  fur  des  Dieux  affoiblis. 
S'ils  ent^adoient  tes  voeux,  ils  les  auroieat  remplis  ; 
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Crains  la  fureur  brutale  &  la  main  meurtrière 
Du  foldat  fourd,  comme  eux,  aux  cris  de  la  prière* 
Songe  à  ta  fureté  j  crains  Topprobre  ôc  la  mort. 
D'un  combat  inégal  j'avois  prévu  le  fort. 
De  ton  Arminius  l'efpérance  eft  trompée  ; 
J'ai  vu  de  toutes  parts  fa  troupe  enveloppée. 
Les  Romains  puniront  fa  haine ,  fes  mépris. 
Il  a  cru  les  furprendre  j  eux-même  Font  furpris. 
Mon  parti  vous  attend  j  allez ,  fuivez  ces  guides. .  ; 

(  V  Officier  &  fa  Troupe  s^aprochent  d^Adèlinde.  ) 

THUSNELDE. 

Moi  5  me  réfugier  dans  le  fein  des  perfides  ! 

ADÉLINDE. 

Fui ,  dis-jej  tout"  ici  me  fait  tembler  pour  toL 

THUSNELDE. 

Si  Tafyle  des  Dieux  \\txv  eft  plus  un  pour  moî , 

Si  de  la  liberté  la  perte  eft  manifefte  , 

Je  ne  veux  pas  avoir  une  fin  moins  funéfte. 

Que  ces  aff-reux  vainqueurs  me  déchirent  le  flanc; 

Que  ces  chênes  facrésfoient  fouillés  de  mon  fangj 

Avant  que  par  ma  fuite  ici  je  déshonore 

Mon  courage  &  mes  Dieux  qui  fubfiftent  encore. 

ADÉLINDE, 

Rien  de  tes  préjugés  ne  diflîpe  Terreur. 
Ma  tendrcfle  pour  toi  femble  te  faire  horreur* 
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(  aux  Soldats  détachée  ) 

Vous ,  plus  que  mes  enfans ,  voués  à  ma  famille , 
Aupofte  de  mon  fils  5  allez,  guidez  ma  fille* 
THUSNELDE. 

Vous  m'infpirez ,  grands  Dieux  1  &:  je  vous  obéis. 
Gifelle,  allons  périr  ou  fauver  mon  pays. 

SCENE     III. 

ADÉLINDE,  fcuU. 

V  oici  donc  le  moment,  qui  doit  faire  connoître 
Si  le  Chérufque  eft  né  pour  n'avoir  pas  de  maître. 
Mais  déjà  Flavius. .  • 


S  C  E  N  E     I  V. 

FLAVIUS,   ADÉL  INDE. 
FLAVIUS. 

VJRACE  à  mes  foins  honteux  i 
Le  triomphe  de  Rome  enfin  nefl:  plus  douteux. 
Je  viens  de  mon  forfait  chercher  la  récompenfe. 

ADÉLINDE. 
Regarde  ton  ouvrage  avec  plus  de  confiance  ; 


7^  LESCHERUSQUES, 

Ton  ardeur  va  bientôt  triompher  à  fon  tour. 
Attendons  que  Varus,  la  vifloire  &  le  jour... 

FLAVIUS. 

Je  n'atends  que  Thufnelde  ôc  fa  main  quim'eftdue; 
Je  Tai  trop  achetée ,  &  tu  me  l'as  vendue. 
Voici  le  lieu,  Pinflanc  que  toi-même  as  choifis. 
Pour  me  donner  ta  fiilc  &  me  nommer  ton  hls* 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Tu  Tes  ;  je  fuis  ta  mère.  Et  bientôc  ton  attente. . .  • 

FLAVIUS. 

Thufnelde  cependant  n  efl  pas  ici  préfente  ? 
Pourquoi,  quand  j'ai  rempli  tous  mes  engageme^'  . 

A  DÉLI  NDE. 

Songe  que  mon  effroi. . . 

FLAVIUS. 

Je  fonge  à  tesfermerrs. 
Qu*as-  tu  fait  de  ta  fille  ?  Apprens-moi  quel  obllacle. .  • 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ah  !  reprens  tes  efprits.  Regarde  ce  fpedacle. 

On  voit  pajfer ,  dans  le  lointain ,  à  travers  les  arbres  , 
des  blejfés  &  des  morts. 

D*un  inflexible  orgueil,  vois-tu  les  vains  efforts, 
La  foule  dçs  blclIcs ,  des  mourans  &  des  morts .  . . 
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ils  croyoient  triompher  dans  Thorreur  des  ténèbres.... 

FLAVIUS. 
Ah  î  ces  morts ,  qui  font-ils  1 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

A  ces  clartés  funèbres  y 
Dont  la  pâle  lueur  les  conduit  aux  tombeaux, 
Vouirois-cu  de  THymen  allumer  les  flambeaux  ? 

FLAVIUS. 

Quevois-je?  quels  objets!  Dieux,  eft-ce  ici  ma  place  5 
Quelle  fombre  terreur  m'environne  d<.  me  elace^ 
J'avance  en  frémiffant . . .  furmontons  mon  effroi. 
Malheureux  ! . . . .  me  trompc-je  ?  .... 

(  il  reconnoit  fon  père,  ) 

[  en  revenant  fur  f es  pas  ) 
O  Terre  ,  engloutis-moi , 

AD  EL  IN  DP. 
Flavius  î  6  mon  fils  1 

FLAVIUS. 

Que  dis-tu  •  fuis,  perfide. 
Mon  père  eft  mon  s  évite  un  monfrre  ,  un  parricide. 
Ah  !  fans  ma  trahifon ,  fans  mes  lâches  amours , 
Il  vivroic  ;  mon  courage  eut  défendu  fes  jours  î 
J^ai  pu  l'abandonner  ,  me  couvrir  d'infamie  , 
Pour  fuivre  ,  pour  fervir  fa  morcelle  ennemie l 
Tes  rufes  déformais  ne  peuvent  m'eblouir. 
Je  vois  mes  attentats  \  ne  crois  pas  en  jouir. 


y$  LES    CHÉRUSQUES, 

Si  mon  frère  ed  vaincu ,  j'aurai  du  moins  la  s'oîre 
D*arracher  au  vainqueur  les  fruits  de  fa  vidoire. 
Les  bataillons  détruits  vont  être  remplacés  i 
J'enflammerai  les  cœurs  que  ma  voix  a  glacés. 
Ils  s'en  vont  réparer  ,  guidés  par  mon  courage. 
Tous  les  maux  qu'a  produits  ma  foiblefle  Se  ta  rage, 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ta  voix  qui  les  a  fait  fortir  de  leur  devoir , 
Pour  les  y  ramener ,  a  trop  peu  de  pouvoir. 

(  Flavius  fort  avec  indignation  ) 

Mais,  vas,  mené  à  Varus  de  nouvelles  vidimes. 
Et  cours  accroître  encor  fes  lauriers  &  tes  crimes. 


SCENE     V. 

A  D  É  L  I  N  D  E    feule, 

C/  u  E  ton  cœur  ,  ô  mon  fils ,  fe  prépare  à  régner. 

Sur  ton  front ,  que  tes  Chefs  ont  ofé  dédaigner , 

La  vidoire  s'apprête  à  placer  la  couronne  j 

Tu  n'as  qu'à  faire  un  pas  pour  monter  fur  le  trône  -, 

Si  mes  yeux  ,  un  moment ,  peuvent  t*y  voir  aflis^ 

Je  mourrai  fatisfaite ,  après  tant  de  foucis. 

Que  ne  puis-)e  déjà  comtempler  ces  Provinces , 

Heureufes  fous  les  loix  du  plus  jufte  des  Princes, 

Cefl  à  toi  de  changer  leur  déplorable  fort. 

Que  la  haine  ,  l'orgueil ,  la  vengeance  (Se  la  mort , 


TRAGEDIE.  7^ 

Les  feuls  Dieux  révérés  dans  ces  Cantons  fauvages, 
Celfent  de  les  remplir  de  leurs  affreux  ravages. 
Qui  vient  ? 
■■■  ■  ■  ■  « 

SCENE     VI. 

GISELLE,  ADÉLINDE. 
ADÉLINDE. 

V^'e  s  t  toi  5  Gifelle.  Et  ma  fille  !  Ah  ?  pourc[Uoi  ,^ 

Seule  ,  ici ... .  mes  enfans .... 

GISELLE. 

Ah  !  tu  dois  frémir. .,  : 

ADELINDE. 

Moi .;   ', 

Quelfecret..; 

GISELLE. 

Si  tes  yeux,  de  tafilleinquiette. 
Dans  la  route  ,  avoient  vu  Tardeur  fombre  ôc  muette , 
A  peine  nous  touchions  au  pofte  de  ton  fils , 
Elle  rompt  le  iilence  ,  il  répond  à  Tes  cris  i 
Il  accourt  :  c'ejl  mafœur ,  cejlfa  voix  qui  mappclU^ 
Non  ,  c*eji  la  liberté ,  Jecourons-la  ,  dit-elle. 
Peux'tu  voir  les  exploits  ,  la  mort  de  ces  Héros , 
Sans  maudire  ta  vie ,  6*  ton  lâche  repos  \ 
Alors  de  quelques  Chefs  l'armure  abandonnée 
Se  préfente  aux  regards  delà  fceur indignée. 
Elle  o(è  s'en  faifir  \  frappé  de  fa  grandeur  > 
Le  frère  feue  en  lui  naîcre  laméaie  ardeur. 
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Je  les  ai  vus  cous  deux  dépouiller  leur  parure  , 

Et  paroîcre  foudain  revêtus  d'une  armure. 

Quoi  !  dic-elle  ,  7îos  mains  épargnent  nos  tyrans  ! 

f^oyei  vos  Citoyens  ,  vos  Amis  ,  vos  Parens  ; 

Jts  combattent  :  &   nous  ^  jommes-nous    donc  moins 
braves  ? 

youU':^-vous  un  moment  refler  encore  efcLives  ? 

Cet  afpeâ:  d*une  femme  &  d'un  Pontife  armés , 

En  guerriers,  en  Héros,  tout- à- coup  transformes. 

Etonne  tout  ce  pofte  ,  y  jette  un  trouble  étrange. 

Un  grand  nombre  bientôt  à  leurs  côtés  feran^e. 

Elle  voit  avancer  Flavius  fur  Tes  pas. 

Arrête?  que  veux-tu  ?  lâche  y  n'approche  pas  ?— ' 

Ah!  je  me  rends  ^  dit-il  yà  tes  vertus  fublimes. 

Souffre  qucL  tes  côtés  je  répare  mes  crimes. 

Flavius  défendra  jufqu  au  dernier  moment 

Nos  Dieux  5  la  liberté  ^  tes  jottrs  &  ton  Amant,  — 

Ton  repentir  me  plaît;  viens  ,  dit-elle.  A  ma  vue 

Comme  un  trait  aufTi-tôcThurnelde  eO:  difparue. 

Sa  main  des  ennemis  montroit  les  érendarts , 

Aux  Soldats  ^qu'entraînoient  fa  voix  «Se  fes  regards. 

Soudain  elle  s'élance  j  &  le  plus  intrépide 

Ne  luit  qu'avec  effort  fon  courage  rapide. 

Je  Tadmire  j  &:le  mien  qui  fe  fent  élever 

Voit  les  plus  grand  périls ,  &  court  pour  les  braver  j 

Mais,  au  milieu  du  trouble,  où  m'emporte  mon  zcle. 

Je  m'égare?  j'entends  une  voix  qui  m'appelle. 

Je  crois  la  reconnoître,  «Se  j'approche  en  tremblant. 

Hélas  !  c  ccoic  ton  fils  j  je  l'ai  vu  tout  fanglant. 

ADELINDE. 


TRAGEDIE.  iï 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Qu'entends- je  !  Sigifmond  !  lui!  feroit  la  victime. ... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Tu  me  vois ,  m'a-c-il  dit ,  heureux  après  mon  crime. 
Je  meurs  pour  ma  Pacne,   Ah  !  puijffe  cette  mort  y 
A  ma  Mère  y  épar^r  un  plus  funejh  fort, 
Arminius  s' avance  ,    Ù  du  moins  mon  oreille 
Entend  de  fon  triomphe  annoncer  la  merveille  : 
Les  Dieux  y  dont  je  me  fuis  attiré  le  courroux  y 
Ravijjent  à  mes  yeux  un  Jpeciacle  Ji  doux. 
Il  veut  parler  encore  ,  il  fè  trouble  j  ii  foupire  ; 
La  pâleur  du  trcpas 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

O  mon  fils  !  il  expire  ! 
Afîxeufe  deflinée  !  O  comble  du  malheur  î 
Où  puis-je  enfevelir  ma  honte  &  ma  douleur  ! 
Voilà  mes  ennemis.  ...  Ah  cherchcwis  quelque  voie. 
Qui  dérobe  ma  vue  à  leur  barbare  joie. 


Il  LES    CH  ÉRUS  QU  E  S, 


SCENE     VII. 

ARMINIUS  précédé  de  plujieurs  Officiers  qui  portent 
V armure  de  Varus  ,  &  les  Aigles  prijes  fur  les  Ro- 
mains, LE  CHEF  DES  CHAUQUES  ,  LE  CHEF 
DES  BRUCTERES  ,  LE  CHEF  DES  CATES  , 
LES   ACTEUHS  PRÉCÉDENS. 

A  R  M  I  N  ï  U  S. 


D 


I  E  U  X  î  votre  Peuple  efl:  libre  3c  n'eft  plus  avili, 
L'cfpoir qu'il  a  conçu,  vousTavez  accompli. 
Ecartez  à  jamais ,  loin  de  la  Germanie  , 
Tous  les  maux  qu'après  foî  traîne  k  tyrannie. 

(  en  montrant  t armure  de  Varus  ) 
Yarus  de  cette  armure  envain  s'eft  revêtu. 
Rien  ne  pare  les  coups  que  porte  la  vertu. 
Aux  yeux  du  monde  entier  fa  honte  va  paroître  : 
Qje  le  fort  de  l'Efclave  épouvante  le  Maître  î 
Ah  1  il  nos  mains  pouvoient  aujourd'hui  de  les  fers  > 
Délivrer  Rome  même  &  venger  l'Univers .  . . 
(  en  regardant  les  Aigles  ) 

Aigles  fieres  jadis ,  maintenant  abattues. 
Demeurez  &  rampez  aux  pieds  de  ces  Statues. 
Que  votre  chute  apprenne  à  la  poftérité  ! 
Ce  que  peut  la  valeur  &  la  fidélité. 

O  vous  qui  nères  plus  !  Héros  ,  dontla  viéloire, 
Le  cuurage  &:  la  mo*t  font  vivre  la  mémoire , 
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Le  Ciel  couvre  vos  fronts  de  lauriers  fru(flueux. 
La  terre  a  niaintenaiit  moins  d'hommes  vertueux» 
L^adverlué  s'étend  fur  un  jour  11  profpere. 

(  tn  parcourant  des  yeux  tous  Us  Citoyens) 

Moi,  la  Patrie,  &  vous ,  nous  perdons  tous  un  père; 

Les  Dieux  ,  dont  les  regards  fembloient  veiller  iur  lut. 

Ont  de  la  liberté  laifle  tomber  l'appui  : 

Liberté  !  Liberté  1  faut-il  que   par  la  guerre  , 

Tes  plus  grands  défenfeurs  foient  ravis  à  la  terre  ? 

Mais  cefTons  de  gémir ,  furmontons  nos  douleurs  ; 

Je  crois  voir  Ségiirnar,  qui  condamne  mes  pleurs. 

Ses  mânes  fatisfaits  veillent  fur  nos  cabanes. 

Rome  n'a  plus  ici  d'admirateurs  profanes. 

Nous  triomphons.. .  mais  toi ,  qui  nous  fais  triompher. 

Dont  le  courage  mâle  a  fçu  tout  échauffer , 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas,  illufireôc  digne  femme  ^ 

Recevoir  le  tritvut  qu'on  doit  à  ta  grande  ame? 

Je  vous  vois  interdirs. . .  Ah  1  parlez  ,  quel  malheur. . . 

LE  CHEF  DES  BRUCTERES  ,  en  /approchant  £Ar- 
mmius. 

Contre  nos  ennemis  on  dit  que  fa  vaîeLir  , 
Qui  s'eil  trop  obftinée  au  foin  de  les  pourfuivre, 
L*a  mife  dans  les  fers  dont  el;e  nous  délivre^ 

A  R  M  I    N  I  U  S. 

Thufnelde  prifomiiere  !  AJi  !  nous  n*avans  rien  fait. 
Hâtons-nous  d'achever  un  triomphe  imparfaite 

Fij 


§4  LESCHERUSQUE5, 

Retournons  au  comb?vr,  ou  plutôt  à  la  gloire 
D'une  plus  importante  &  plus  prompte  vidoire. 
Courons  fauver  Thufnelde. . . 

(  Arminius  fait  quelques  pas  ^  6*  les  autres  fom 

un  jnouvcment pour  le  fuivre). 


SCENE    VIII. 

FLAVIUS,LES  ACTEURS  PRÉCÉ  DE  N  s, 


A 


R  R  E  T  E  5  Arminius. 
Je  fuis  digne  de  toi;  reconnois  Flavius. 
Aux  derniers  des  Romsins  j'ai  fait  rendre  les  armes. 
J'ai  fair  plus  ;  de  l'amour  j'ai  fçu  vaincre  les  charmes , 
J'étois  dans  Tefclavage  &  je  viens  d'en  fortir. 
Rends-moi  ton  amitié  due  à  mon  repentir. 
Séduit  par  la  tendrefre&  trompé   parla  rufe. .... 

ARMINIUS. 

Va ,  ton  Chef  te  pardonne  ,  «Se  ton  frère  c'excufc. 
Mais  Thu/iielde . . .  fuis-moi. 

FLAVIUS. 

Nos  Dieux  ,  qui  par  tes  mains  » 
Viennent  d'humilier  les  fuperbes  Romains  j 
■Mais  qui  vouloient  te  faire  acheter  la  vidoire. 
Ne  te  la  vendent  pas  fi  cher  que  tu  peux  croire. 
Deux  Efcadrons ,  trois  fois  prêts  à  nous  accabler. 
Sous  nos  traiis  à  la  fin ,  forces  de  reculer , 


TRAGÉDIE.  §5 

Avec  eux  en  fuyant  enrraînoient  une  proie , 
Qui ,  dans  leur  dérefpoir  ,  eût  mêlé  trop  de  joie. 
Je  les  ai  pourfuivis  ;  &  mon  heureux  deftin. 
En  reprenant  fur  eux  un  û  riche  butin. 
Achevé  ton  bonheur  Se  comble  leur  ruine. 


SCENE  IX  ET  DERNIERE. 

THU5NELDE  en  habit  de  Guerrier  ;  LES  ACTEURS 
PRÉCÈDE  NS. 

FLAVIUS. 

/\Pprochez,  paroifTez  ,  belle  &  jeune  Héroïne. 

f  à  Arminius,  ) 

Reçois  des  mains  d'un  frère  ,  ardent  à  te  fervir  , 
Cet  objet  vertueux  qu'il  vouloir  te  ravir. 
THUSNELDE. 

Oui ,  je  lui  dois  le  jour  :  TivrelTe  de  la  gloire 
M'emportoit ,  m'égaroit  au  fein  de  la  vicloire. 
O  braves  Citoyens  !  magnanimes  Guerriers  î 
Que  j'aime  à  voir  vos  fronts  ceints  des  mêmes  lau- 
riers l 
Rendez  à  Flavius ,  rendez  tous  votre  eilime; 
Du  vrai  courage  en  lui ,  j'ai  vu  FefFort  fublime: 
En  brifant  Tes  liens ,  en  furmontant  l'amour. 
Il  a  plus  fait  lui  ieul  que  nous  tous  en  ce  jour. 
Ton  frère ,  environné  de  Germain-,  intrépides , 
Des  Romains,  qui  fuyoienc,  {uivoit  lespas  rapide?. 


^é  LESCHERUS  Q.UÊS; 

Ses  yeux  étinceloieiit  du  plus  ardent  rranfport. 
Cette  ardeur  que  guidoit  ,  qu'enflammoit  le  remord  , 
Et  qui  porte  aux  tyrans  les  coups  les  plus  funefles , 
De  nos  fiers  OpprefTeurs  a  foudroyé  lesreftes. 
Et  répandu  fur  nous  la  gloire  &  le  bonheur  : 
Qui  fe  repent  ainfi  n'a  point  perdu  l'honneur. 
Il  fauve  ton  époufe  ,  as-tu  fauve  ma  mère? 

A  R  M  I  N  I  U  S. ; 

Elle  efl  libre  5  Se  fa  vie  en  ce  moment  m'efl  chère, 
THUSNELDE. 

Ce  moment  qui  paroit  de  tes  jours  &  des  miens, 
AiTurer  le  bonheur,  fait  le  tourment  des  fiens. 
Ne  l'abandonnons  pas  à  fa  douleur  mortelle. 
Allons ,  en  attendant  que  nos  foins,  notre  zèle. 
Rallument  dans  fon  cœur, de  la  gloire  écarté. 
L'amour  de  la  Patrie  &  de  la  Liberté  : 
Rome ,  nous  te  jurons  une  haine  éternelle  ; 
Tes  vaiiïeaux,  tes  foldats,  ta  fureur  criminelle. 
Subjuguent  vainement  de  la  terre  &  les  mers. 
Le  Chérufque  jamais  ne  portera  tes  fers. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 


APPROBATION. 


J 


A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  les  Chc^ 
Tiifques  ,  Tragédie  ;  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permeccre 
i'imprefUon.  A  Paris  ce  z  Décembre  ij-'i. 

M  A  R  I  N. 


Le  Privilège  &  V Enrepjlrement  fe  trouvent  au  nouveau  Rc^ 
Cueil  du  Théâtre  François, 


De  l'Imprimerie  d'AxDRE'-CHARLEs   Caille  au,  rue  S, 
Severin,  vis-à-ris  de  l'Eglifè, 


I 


I 


ERRATA. 

Préf.  pa^e  5.  Il  y  a  dans  cette  phrafe  une  grande 
faute  d'inattention  5  &:c.  iijer  :  ]e  ne  fais  fi  cette 
phrafe  a  étémife  à  delfein  de  faire  entendre  quel'ef- 
prit  Républicain  règne  dans  cette  Tragédie,  oufice 
n'eft  qu'une  puie  inartention  ,  mais  il  efl  certain  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  ma  Pièce  un  leul  mot  qui  rap- 
pelle fidce  de  République. 

Tragédie ,  page  20  ,  ue  lifei  une. 

Page^iy  après  ce  vers: 
Du  beau  nom  de  devoir  mafquer  leurs  intérêts  : 

On  a  oublié  le  premier  des  deux  fuivans  : 
La  vertu  n*efl  fouvent  qu'un  funefte  avantage  : 
L'amour  de  la  fagelTe  a  perdu  plus  d'un  fage. 

Page  77,  après  ce  vers: 
Youdrois-tu  de  Thymen  allumer  les  flambeaux: 

On  a  oublié  la  notice  de  ce  jeu  muet. 

(  Le  corps  de  Ségifmarparott ,  porté  par  des  Soldats  J 
qui  s'arritent  jufqu'à  ce  que  Flavius  ait  reconnu  j on 
père  ,  tué  dans  le  combat,) 

Fage  8 1,  A  la  fin  de  la  Scène ,  on  a  oublié  la  notice 
du  jeu  muet. 

(  Gijelle  fort  avec  Adélinde,  ) 

Fage  82  ,  Dans  les  Perfonnages  de  la  Scène  ,  effa- 
cez ces  mots  ;  L£S  ACTEURS  PRECÉDENS, 


Pars  etrevien   vaiiuiucur. 

Jet  u^^-cTm 


ARMINIUS, 

T  RA  G  É  D  I  E; 

O    U 

ESSAI 

SUR 

LE  THEATRE  ALLEMAND, 

Par  M.  B  AU  VIN, 
De  la  Soclcté  Lkteraire  <tArras^ 


A    AMSTERDAM^ 

Et  fe    trouve 

A     PARIS, 

ChezNicoLAS-AuGus  tinDeh  alaiî^ 
Libraire,  rue  Saint- Jacques^ 

M.  DCC.  LXIX. 


mm  J  JUJU  -  ■^■^^'.^*  j-j-jL.j^M^^>.'j-u,  i:"»  .■■_..>?; Ai-v Ati/'b^, v^.;a&>^4aa 


AVERTISSEMENT. 


D 


ES  Tradudions  élégantes  Se  fîdelles  nous 
ont  mis  à  portée  de  goûter  ce  que  TAÎlemagne, 
dans  la  Littérature ,  a  produit  de  plus  excellent 
en  difFérens  genres;  mais  une  des  plus  belles  & 
des  plus  importantes  parties  de  la  Littérature  , 
c^'efl:  la  Poéfic  dramatique  ;  ôc  perfonne  juf- 
qu^aujourd'hui  n'a  rien  fait  pour  nous  faire 
connaître  à  quel  point  de  perfection  le  Théâ- 
tre Allemand  eft  parvenu,  ou  à  quel  degré 
de  faibleffe  il  eft  refté. 

C''efl:  une  mine  que  nous  avons  négligé  d'ex- 
ploiter. J'ai  ofé  y  fouiller  ;  Se  j'en  ai  tiré  le  mor- 
ceau que  je  préfente  aux  Amateurs  de  la  Scène. 
C'efl  àeux  de  juger  fur  cetéchantillonj&dedire 
fi  cette  mine  leur  paraît  affez  précieufe  pour 
mériter  d'être  travaillée.  S'ils  décident  qu'elle 
en  vaut  la  peine ,  mais  que  le  premier  Entrepre- 
neur n'a  pas  fu  en  tirer  parti ,  j'aurai  du  moins 
la  fatisfaclion  de  me  joind-e  à  eux  pour  encou- 
rager une  main  plus  habile  à  ^pourfuivre  ce 
que  j'ai  commencé. 

M.  Schlegel  eft  l'Auteur  original  dont  j'aî  tâ- 
ché de  rendre  les  grands  traits  ^  fans  m'alTervic 
cependant  à  le  fuivre  ni  dans  la  conduite  nï 
dans  les  détails  de  cette  Tragédie ,  qui  a  eu ,  <Sc 
qui  a  encore  un  grand  fuccès  ca  Allemagae.  L% 


réputation  de  cet  ouvrage  a  engagé  Frede^ 
rie  V,  Roi  de  Dajinemarck  ,  à  atirer  TAuteur 
dans  fes  Etats  ^  où  il  eft  mort  à  k  fieur  de  fon 
âge  5  honoré  des  regrets  d'un  grand  Monar- 
que qui  Tavait  comblé  de  bienfaits. 

Je  n^'expoferai  point  ici  les  raifons  qui  m^ont 
déterminé  à  m'écarter  de  mon  Auteur  ,  Se  à 
faire  des  changemens  confidérables.  On  trou- 
vera à  la  fin  de  cette  Tragédie  une  Traduction 
Littérale  du  premier  acte  de  TArminius  de  M. 
Schlegel;  d'après  cette  Tradudion  on  pourra 
fe  faire  une  idée  d'une  partie  de  ces  change- 
mens âc  juger  s'ils  font  bien  fondés. 

Si  le  Public  daigne  acueillir  cet  effai ,  il  fera 
bientôt  fuivi  de  quelques  autres  pièces ,  fidè- 
lement traduites  en  profe,  qui  donneront  une 
idée  plus  étendue  du  Théâtre  Allemand  que  je 
me  propofe  de  faire  connaître. 

Je  me  fuis  afibcié  un  Profefleur  en  Langue 
Allemande  à  TEcoIe  Royale  Militaire  ,  M. 
Cappler  ,  qui  connaît  parfaitement  le  Théâtre 
dont  nous  nous  propofons  de  tranfmettre  les 
beautés  dans  la  Langue  Franjaife. 


ARMINIUS, 

TRAGÉDIE 

Tirée  du  Théâtre  Allemand. 


• 


PERSONNAGES. 


SÉGISMAR. 

ARMINIUS. 

FLAVIUS, 

ADELINDE, 

THUSNELDE ,  fille 

SIGISMOND  ,  fils. 

GISELE, 

iVARUS, 
MARCUS. 
UN  OFFICIER, 
GATES, 
CHAUQUES, 
BRUCTERES, 
Troupe  dt  Chérufques, 
Troupe  de  Romains, 


\ 


Prmc€  Chérufque. 
fils  de  Ségïfmar, 
P rince [fe  Chérufque. 
d  'Addinde, 


5  Compagne   de    Thuf- 
"l       nelde. 

Général  d'AuguJle  ^ 

Officier  de  Farus. 

Chérufque. 


] 


Alliés  des  Chérufques 


La.  Scène  eji  dans  un  bois  facrc   des  Chérufques» 


A  R  MINI  U  Sj 

TRAGEDIE. 


ACTE     PREMIER, 


On  voit  fur  un  des  cotés  du  Théâtre  ,  qui  repré- 
ftnte  une  Foret  y  deux  grandes  Statues  d'un 
goût  barbare  _,  &  autour  de  ces  Statues  des 
Armures  antiques  attachées  à  des  troncs 
d'arbres  ;  dans  L' enfoncement jy  à  travers  les 
feuillages  ,   on  entrevoit  quelques  cabanes. 


^g^Mgy^-^uBu.Tm 


SCENE     PREMIERE. 

MARCUS,     FLAVIUS. 

FLAVIUS,   en  confidérant  Marcus  qui  fc  trouve  fur  U 
Scens  y  quand  on  levé  la  toile. 

\<J  U I ,  c  eft  lai ,  c*eft:  Marcus ,  donc  l'amicié  fidèle 
A  fait  pour  moi  dans  Rome  éclater  tant  de  zèle. 
Son  afpect  ^ui  fufpend  mes  ennuis ,  mçs  foupirs  , 


A  R  M  I  N  I  U  s  , 


Réveille  dans  mon  coc\ir  les  plus  doux  fouvenirs. 

(  Il  s'approche  de  Marcus.  ) 
O  généreux  Romain  î 

MARCUS. 

Ah!   Prince. 

FLAVIUS. 

C'eft  moi  -  même. 
MARCUS, 
Quelle  heureufe  rencontre  I 

FLAVIUS. 

Ah  !  ma.  joie  eft  extrême. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  tewvoir  dans  ces  lieux  , 
Dont  rafpccT:  affligeant  doit  rebuter  tes  yeux. 
Eh  quoi  1  de  nos  forets  Marcus  vient  fouler  l'herbe  1 
Comment  a-t-il  quité  cette  Ville  fupcrbe  , 
la  demeure  du  goût ,    l'azile  des  beaux  Arts  , 
Qui  du  rcfte  du  monde  atire  les  regards? 
Dans  ce  climat  fauvage  ôc  toujours  plein  d'allarmes. 
D'un  féjour  policé  je  regrctc  les  charmes. 
Parmi  nous ,  tu  le  vois ,   tout  cft  barbare ,  affreux. 
Tu  cherches  vainement  dans  ces  bois  ténébreux  , 
Quelque  image  de  Rome  ;  ah  !  rien  ne  la  retrace. 
Sans  le  fecours  de  l'art ,  la  nature  eft  Cans  grâce. 

MARCUS. 
Ces  lieux  font  alTcz  beaux  ,  fi  j  V  trouve  un  ami, 

FLAVIUS. 
Pcut-ctrc  en  ce  moment  fuis-je  ton  ennemi  1 

MARCUS. 
Ennemi  !  que  dis-tu  ? 


TRAGÉDIE.  5 

î  L  A  V  I  U  S. 

Tu  Içais  Ç\  je  dois  l'être  j 
Si  je  dois  oublier  les  bienfaits  de  ton  Maîcie  , 
Qu'il  n*a  veifés,  dit-on  ,  fur  mon  frère  Se  fur  moi  , 
Que  pour  mieux  nous  féduire  &  tenter  notre  foi. 
Je  ne  balance  point  entre  eux  Se  ma  patrie  ; 
J'aime  fa  liberté ,  malgré  fa  barbarie. 
J'ai  cru  dans  les  Romains  que  l'on  nomme  h  grands  , 
Voir  fes  Légiflateurs  &  non  pas  fes  tyrans. 
Et  Rome  cependant  veut ,  dit-on  ,  rendre  efclavc 
Le  Chérufque  ,  il  eft  vrai ,  grofîier  ,  mais  libre  &  brarc. 

MA  R  C  US. 
Non  y  Rome  le  connoic ,  l'eftimc  &  va  l'aimer. 

FLAVIUS. 
Mais  mon  père  hait  Rome  &  ne  peut  reilimcr. 

M  A  R  C  U  S= 
Ek  !  pourquoi  ?   depuis  quand  ? 

PL  A  VI  US. 

Depuis  qu'elle  efl  injuftçj; 
Et  que  rcconnoifTant  un  Maître  dans  Augufte  . 
Rome  ,   pour  etfacer  la  honte  de  fes  fers. 
Veut  fous  le  même  joug  enchaîner  l'univers» 
Cette  efclave  ofe  ici  parier  en  Souveraine. 
De  mon  père,  voilà  ce  qui  caufe  la  haine». 
Il  crai4t  tout  de  Yarus. 

MAR.CUS,. 

De  Varus  ,  dont  les  Coïn^ 
DvL  Peuple  chaque  jour  préviennent  les  befoinsj. 
Et  qui ,  pour  épuifer  dans  ces  triftes  contrées 
I^Xource  des  malheur  s  où  tu  lç$  vois  livrées  y 

A  ii]. 


A  R  M  I  N  I  U  s 


De  nos  ai'ts  ,  de  nos  loix  >  aporte  les  fecours  ! 

Que  vcuc  donc  Ségifmar  î  fe  plaindra-t'il  toujours  ^ 

FLAVIUS. 
Ces  arw,  ces  loix,  dit-il ,  mènent  à  rcfclavagc. 
Il  vent  que  ce  climat  reftc  libre  &  fauvage. 

M  A  R  C  U  S. 

Il  veut!   ignore-t-il  que  d'autres  Citoyens, 
Touches  du  vrai  bonheur  qu'afTurent  ces  liens  ,, 
Veulent  fixer  chez  eux  de  ii  grands  avantages,, 
Et  font  prêts  d'abjurer  leurs  barbares  ufages  3 

FLAVIUS. 
Je  les  abjurerais  peut-être  le  premier  , 
Sans  l'afpedd'un  Préteur  qui  devient  trop  altîer. 
Tandis  que  Ton  orgueil  infultant  ces  Provinces  , 
Cite  à  fon  Tribunal  les  Peuples  &  les  Princes  , 
Me  fiérait-il ,  Marcus  ,    d'adopter  aujourd'hui 
Ces  loix  qu'on  doit  aimer  pour  elles  ,  non  pour  lui^ 
Au  mépris  du  traite  que  nous  avons  pour  gage , 
Que  fait- il  dans  ce  camp  qui  caufe  tant  d'ombrage  5 
Qi':!  jui-cv  Je  quitter,  quand  de  vos  Alliés 
Les  troubles  avec  nous  feraient  pacifiés. 
De  nos  divifions  les  fureurs  font  paflécs  , 
Il  a  vu  dans  nos  champs  nos  troupes  difpcrfées  ; 
Tous  nos  chefs  avec  joie  ont  rempli  leurs  fcrmens  : 
Et  Varus  infidèle  à  fes  engagemens , 
Campe  dans  nos  marais ,  &  pour  combk  d'oiurages , 
Il  ofe  dans  fon  camp  retenir  nos  otage* 

MARCUS. 
Aprcns  qu'il  les  renvoie  ,  &  qu'ils  font  fatisfaits. 
I.)  AuguftcSigifmond  accepte  les  bienfaits  3 
r  t  Thufnelde  fa  fccur 


TRAGÉDIE.  7 

r  L  A  V  I  U  S. 

Thufneldeî  rcYient-elle  ?^ 

M  A  R  C  U  S. 

Dans  tes  regards  troublés  quelle  flâme  çtincelle  ? 
Tes  y.ux  foiu  pkins  ^m  feu  (jue  jrefpirc  un  amant. 
Tu  l'aimes. 

ÎLAVIUS. 
Dans  mes  yeux  ,  quoi  ,  tu  lis  mon  tourmenta 
Ah  î  puifqu'ils  ont  trahi  le  fecret  de  mon  ame^ 
Ma  bouche  vainement  démentirait  ma  flame. 
Oui ,  jaime;  je  nourris  un  amour  malheureux. 
Qui  trompa  l'amitié  d'un  frerc  généreux. 
Cette  même  Thufaelde  ,  a  mon  frère  promife  , 
Efl:  l'objet  de  ce  feu  qu'il  faut  que  je  déguife. 
Quel  douloureux  moment!  Ah!  Marcus ,  dans  ces  lieux^;. 
Avec  l'aveu  d'un  pcre,  en  préfencc  des  Dieux  , 
Tous  deux  i:c  font  jurés  d'éterncUestendrefles, 
Les  cruels  m'oiu  rendu  tém.oin-  de  leurs  promelîès  r 
Ils  laiffent  éclater  kug  joie  &:  leur  amour  ; 
Et  mes  fombres  chagrins  n'oCent  paraître  au  jour  l 
Je  chéris  les  Romains  que  mon  pcrc  dé:efte  s 
Btm.on  frère  dans  moi  trouve  un  rival  funefte. 
Thufnelde,  Arminius ,  vos  jour^  trop  fortunés  ,.. 
A  troubler  tous  les  miens  reraient-ils  deftinés  î 
Que  dirait  SégiCmar,  fi  fon  cœur  HYagnanimc  , 
Dans  le  cœur  de  fon  fils  ,  voyait  ce  nouveau  crime  ■? 
S'il  pouvait  foupçonner  que  ce  fils  enflamme, .  >  - .  - 

MARCUS;, 
B  tecondânmcra  , .  s'il  n'^  j[amais  aimé  -y 

Mais  peut-il  de  l'amoai  ignorer  la  puiffance  ? 

^  A  VA- 


A  R  M  I  N  I  U  s. 


PLA VIUS 

A  Roiire,   cher  Marcus  ^  je  fais  comme  l'on  penfc. 
Cet  amour  eft  pour  vous  un  Maître  tout  puifTant  j 
Pour  nous  c'eft  un  efclave  aveugle  ,  obéifTant. 
Il  commande  à  vos  Dieux  :  barbares  que  nous  fommcs  , 
On  ne  veut  pas  ici  qu'il  commande  à  des  hommes. 
Et  le  cœur  des  Germains  à  la  haine  lié , 
A  la  vengeance  ouvert ,  fe  ferme  a  l'amitié. 
Varus  dont  la  prière  aujourd'hui  les  lafTemblc, 
Croit  les  gagner  fans  peine,    il  fe  trompe.  Qu'il  trembk. 
Sa  main  prépare  un  joug  qu'ils  jurent  de  brifer  ; 
C'eft  Tunique  intérêt  qui  les  peut  maîtrifer. 
Et  moi ,  je  refle  faible  ,  en  vain  je  les  contemple  5 
J'admire  &  je  ne  peux  imiter  leur  exemple  j 
J'éprouve  tous  les  maux  que  Tamour  fait  foufFrir  ; 
Je  le  crains  ,  je  l'abhorre  ,  &:  me  lai/Te  attendrir  i 

MARCUS. 

Écoute,  Tiavius  ,  &  queton  troubk  ceffe. 

Mes  foins  pourront  te  faire  obtenir  |a  Priiicefîc» 

FLAVIUS. 

Quoi  î  tout  dans  man  amour confpire  à  m'égarer  ! 

MARCUS. 

Sans  crime  maintenant  tu  le  peux  déclarer. 
Au  rang  de  tes  rivaux  ne  compte  plus  ton  frcrc) 
Il  afpirc  à  la  fille  en  méprifant  la  merc. 
Et  la  mère  indignée  a  rompu  cet  hymen 
Qu'elle  avait  rcfolu  fans  un  mûr  examen. 
Ce  fut  pour  éluder  l'effet  de  fa  promciTe, 
Qu'Adclindc  en  otage  envoya  la  Princeflc. 
ThufncUc,  Arminius  ont  perdu  tout  cfpoir. 


TRAGEDIE. 

Ta  paillon  n'elt  plus  contraire  à  ion  devoir  ■-, 
Et  eu  peux  t'y  livrer. 

r  L  A  V  I  U  S. 

Moi  :  fur  quelle  afFurancc. 

M  ARC  US. 
Je  ne  t'éblouis  pas  d'une  vaine  erpérancc. 
Je  connais  Adelinde  ,  &  c'ell  trop  te  celer 
Qac  je  l'arens  ici ,  que  je  vais  lui  parler. 
Je  crois  avoir  aflcz  d'cmoire  fur  fon  ame  , 
Pour  la  déterminer  en  faveur  de  ta  flâme. 
Va  ,    laifTe  a  l'amitié  le  foin  de  ton  amour. 
Je  c'inftruirai  de  tout  avant  la  fin  du  jour. 


D 


SCENE    II, 

M  A  R  C  u  s   feul. 


ES  projets  que  Varus  depuis  long-tems  médite  , 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  j'hcureufc  rculîi:c. 
Vainement  Ségifmar  qui  les  a  préffentis , 
Croit  par  Armiuius  les  voir  anéantis  5 
Le  zélé  d'un  vieillard  ,  l'audace  d'un  jeune  homme  , 
Loin  de  fufpendre  èci  le  triomphe  de  Rome  , 
Vont  le  hâter  fans  doute  ;  &  mes  difcours  ,   mes  foifis  , 
Les  forces  d'un  Préteur  ,  la  ferviront  bien  moins 
Que  les  rivalités ,  les  amours  &:  les  haines. 
Qui  lignaient  par-tout  les  faibleffes  humaiaes. 
Mais  Adelinde  vient 3  allons  la  prévenir 
Que  le  Préteur  ici  ne  peut  l'entretenir. 


la  A  R   M  1  N  I  U  S  , 

r  .--.-■ —        '  - 
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SCENE     III. 

ADELINDE,     MARGUS. 
M  A  R  C  U  S.  • 


P 


RiNCEssE  ,   mon  afped  femble  vous  interdire. 
Vous  atendiez  Varus  ;  mais  il  craint  de  vous  nuire. 
Votre  feul  intérêt  l'écane  de  ces  lieux. 
Soulîrez  que  par  ma  bouche  il  s'explique  à  vos  yeux. 
Varus  far  vos  avis  conçoit  les  avantages 
Qui  doivent  réfulter  du  renvoi  des  otages. 
Mais  vous  Taviez  flatté  que  de  vas  chefs  aigris 
Sa  douceur  aifément  apaiferait  les  cris. 
Toutefois  vous  voyez  l'eifet  de  fa  prière. 
ADELINDE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  leur  réponfe  altiére 

Qui  rejeté  vos  Loix  pour  conferver  leur  mœurs*. 

Rien  ne  peut  adoucir  leurs  farouches  humeurs. 

Du  fier  Arminius  le  père  eft  inflexible  s 

Sa  haine  corrompt  tout  &  relie  incorruptible» 

Elle  veille  fans  celTe  ,  &   dans  tous  les  efprits 

Croit  porter  fes  foupçons ,  fes  fureurs ,  fes  mépris». 

Que  le  Préteur  redoute  un  coeur  qui  le  détefte  , 

Qui  voudrait  allumer  une  guerre  funeftc. 

Avec  Varus  ,  dit-il ,  il  faut  rompre  aujourd'hui. 

La  guerre  n'aurait  pas  tant  de  charmes  pour  lui , 

S'il  ne  fc  flarait  point  d'en  voir  jaillir  la  gloire 

Sur  un  fils  plein  d'audace  &  né  pour  la  yidtoirc  5 

Enfin  d'un  Général  li  l'on  faifait  le  choix , 

Il  fcnt  qu'Arminius  aurait  toutes  les  voix. 

M  A  R  G  U  S. 
Arminius  I  Eh  biçn  ,  qu'importe  qu'on  le  nommes- 


TRAGÉDIE.  II 

Oublirait-il  le  nom  de  Citoyen  àt  Rome  ? 
Je  l'en  ai  vu  jaloux. 

ADELINDE. 

Il  ferait  bien  plus  vain 
De  s'enten(ÎTe  nommer  Chef  du  parti  Germain. 
M  A  R  C  U  S. 

Quand  Rome  offre  la  paix  dans  ce  coin  de  la  terre  , 
Vos  chefs  oferaient-ils  lui  prcfentcr  la  guerre  ? 
Voudront-ils  fe  plonger  en  des  malheurs  certains  ? 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Vous  ne  connaiffezpas  ces  cœurs  durs  &:  hautains  j 
Vous  êtes  dans  un  camp  que  leur  orgueil  outrag'e  j 
Ils  méprifent  Varus,  doutent  de  fon  courage. 
Q^uel  emploi ,   difent-ils  ,  pour  ce  grand  Générait 
Il  érige  fa  tente  en  un  vil  Tribunal  ; 
Sous  le  joug  defes  Loix  ,  il  penfe  nous  abatre  5 
Il  ofe  nous  juger  &  craint  de  nous  combatre, 

M  A  R  C  U  S. 

Tandis  que  fon  grand  cœur  s'occupe  à  les  poHr, 
Leurs  barbares  mépris  peuvent-ils  l'avilir  ? 
Sa  bonté  jufqu  ici  pour  les  Germains  active , 
A  contraint  fa  bravoure  à  demeurer  oillve. 
Mais  fi  c'efl:  un  malheur  de  les  civilifer. 
Si  ce  font  des  bienfaits  qui  le  font  méprifcr. 
Par  d'autres  actions  il  fe  fera  connaître  ; 
Eux-mêmes  forceront  Ton  courage  à  paraître." 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Non  ,  non ,  il  ne  faut  pas  qu'aigri  par  leurs  difcouis  ^ 
Yarus  de  Tes  bienfaits  interrompe  le  cours. 
De  vos  arts  précieux  qu'il  prércme  k§  charme  s  ^ 


IX  A  R  M  I  N  I  U  s. 

Ils  feront  plus  puiflans  i\uz  la  force  des  armes. 
Vos  bienfaifantes  Loix  plus  que  vos  légions  , 
Sont  faites  pour  domcer  nos  ficres nations^ 
(^ui  toujours  en  danger,  font  trop  accoutumées. 
Aux  menaces  des  camps  pour  en  être  allarmées» 
Que  Varus  avec  art  fape  leur  liberté  ^ 
Que  fon  cœur,  s'il  efl:  fier  ,  fâche  que  la  fierté  , 
Commune  parmi  nous,  n'a  rien  qui  nous  impofe', 
La  douceur  eft  plus  rare  &  pourra  quelque  chofe. 
Qu'il  eâ  donne  l'exemple  ,  &  que  l'urbanité 
Triomphe  par  fes  foins  de  la  rufticité. 

Oui ,  Varus  en  fuivant  toujours  la  même  trace  , 
Bientôt  Maître  en  ces  lieux  en  changera  la  face. 
Dites-lui  que  j'ai  fu  déjà  pcrfuader, 
A  des  Germains  puiffans,  jaloux  décommander  , 
Et  dont  îe  zélé  feint  plaît  à  la  multitude. 
Que  s'ils  font  menacés  de  quelque  fervitudc  , 
Ce  ne  font  pas  les  foins  d'un  Préteur  généreux. 
Mais  l'orgueil  de  leurs  chefs  qui  devient  dangereux. 
Tout  paraît  convaincu  ,  que  ces  chefs  font  à  craindre 
La  multitude  émue  enfin  va  les  contraindre 
A  paraître  aujourd'hui  dans  le  camp  du  Préteur. 
Leur  dépit  parlera  fans  doute  avec  hauteur.  \ 

Que  Varus  les  arrête  ■■,  itefttems  qu'il  enchaîne 
Ces  mortels  ennemis  de  la  grandeur  Romaine. 
Qu'ils  difparaificnt  tous  ,  &  bientôt  dans  nos  bois, 
Tleuriront  fous  mon  fils  &  vos  arts  &  vos  loix, 

M  A  R  G  U  S. 

Rome  adopte  ce  fils ,  qu'un  peu  trop  tard  pcut-ctre 
Augufte  a  décoré  du  nom  de  fon  grand  Prctrc;       ♦ 
Mais  Sigifmond  promet ,    qu'au  rang  des  immortels  , 
Auguftc  paraîtra  bientôt  fur  vos  Autsls , 


TRAGÉDIE.  i| 

A  D  E  L  I  X  D  E 
îl  promet  !  que  je  crains ,  hélas  !  que  fa  faiblefTc 
*Ne  lui  fafTe  bientôt  rétrader  fa  promeiTe  i 
Contre  la  dignité  dont  il  eft  revêtu. 
Vous  içrnorez  combien  mon  fils  a  combattu. 
Ce  qu'il  a  commencé  ,  je  doute  qu'il  l'achève. 
Il  efl  humilié  de  l'emploi  qui  Téleve. 
Que  je  fuis  raalheureufc  !  &  ma  fille  &  mon  fils. 
Tous  deux  femblent  s'entendre  avec  m^  ennemis. 
Je  ne  veux  que  leur  gloire  ,  Sz  leurs  dédains  éclatent 
Pour  toutes  les  srandeurs  dont  mes  amis  les  fiatent. 

M  A  R  C  U  s. 

Leur  tendreile  pour  vous ,  vous  répond  de  leur  foi* 

A  D  E  L  I  X  D  E. 

Ils  ont  des  préjugés  qui  caufent  mon  effroi. 

M  A  R  C  U  S. 

Vousave2  un  pouvoir  qu'ils  refpedent ,  qu'ils  craignent. 
II  faut  bien  fous  vos  loix  que  leurs  cœurs  fe  contraignent. 
Mais  fi  contre  un  proiet  dont  voas  êtes  l'appui. 
Vos  enfans  révoltés  s  élevaient  aujourd'hui, 
J'ofe  vous  annoncer  ,  vous  propofer  an  gendre  , 
Pour  féconder  vos  vœux  ,  prêt  à  tout  entreprendre. 

"adelixde, 

Queleft-il? 

M  A  R  C  U  S. 

A  fon  nom  ,  je  vais  fans  doute  en  vou?, 
Malgré  moi ,  réveiller  un  trop  jufte  courroux. 
Mais  d'un  frerc  il  n'a  point  la  rudcfie  infiexible, 
Flavius .... 


J[4  A  R  M  I  N  I  U  S, 


ADELINDE. 

Flavius  !   ah  1  ferai:  -il  poflîblc  5 
il  aimerait  Thufnelde  I 

M  A  R  C  U  S. 

Il  radore. 

ADEL'INDE. 

Eh  !  pourquoi 
Tremble-t-il  de  paraître  aujourd'hui  devant  moi  ? 

M  A  R  C  U  S. 

Plein  d'une  pafTion  qu'il  condamne  &  qu'il  aime  > 
Il  voudrait  à  Tes  yeux  fe  dérober  lui-même. 

ADELINDE. 

Ma  fille  verra  donc  enchaînés  à  fon  char. 
Ces  deux  fils  fi  puiiTans ,  l'efpoir  de  Ségifmar  ï 
Et  Tamour  des  enfans  ,  qui  flate  ma  colère  , 
Va  me  venger  enfin  de  la  haine  du  père  1 
Mais  que  fais-je  ?  je  laifie  éclater  fur  mon  front 
Un  fentimcnt,  peut-être  &  trop  vif  &  trop  promt. 
Peut-être  quand  j'efpcre  afiurer  ma  vengeance  , 
Ma  fille  dans  fon  cœur  détruit  mon  efpérance. 

M  A  R  C  U  S. 

D'un  cœur  tel  que  le  fienc'efi:  trop  vous  allarmer. 
Je  ne  vois  que  vos  chefs  à  craindre ,  à  réprimer. 
Dans  le  camp  de  Varus,  où  j'irai  les  attendre, 
Pouvcz-vous  aujourdhui  les  contraindre  à  fc  rendre  ? 

ADELINDE. 

Tout ,  vous-dis-jc  ,  contre  eux,  commence  à  murmure;-. 

Il  s'cleve  un  parti  dont  j'ai  fu  m'afiurer: 

Ils  iront  chez  Yarus  3  du  peuple  qui  balance. 


TRAGÉDIE. 


il  nous  faut  enchaîner  aujourd'hui  l'inconftancs. 
Nous  lerons  en  état ,  s'il  venait  à  changer  , 
De  voir  Ton  repentir  fans  le  moindre  danger, 

M   ARC  U  S. 

Eh  :  bien  ,  c'en  eft  affez.  Rome  &  vous ,  outragées. 
De  vos  fiers  ennemis  ferez  bientôt  vengées. 
Qu'ils  viennent;  hâtez-les.  Je  vais  tout  aprêter  , 
Non  pour  les  recevoir ,  mais  pour  les  arrêter.  — 
Le  Préteur  cependant  ne  paraît  pas  tranquille. 
Mélo  vient  de  fortir  ,  dit-on  ,  de  fon  azile  , 
Et  ce  bruit  répandu  femble  trop  confirmé. 

ADELINDE, 

Oui ,  ce  Sicambre  altier  tant  de  fois  défjrmé. 

Contre  toute  efpérance  a  retrouvé  des  armes , 

Et  fonge  à  vous  donner  de  nouvelles  allarracs. 

Mélo  dans  ces  cantons  a  des  Agents  fecrecs  j 

A  s'unir  avec  lui  plufieurs  chefs  femblent  prêts. 

C'eft  à  vous  d'empêcher  cette  union  fatale  3 

Et  de  faire  trembler  toute  cette  cabale  , 

Qui  des  bienfaits  de  Rome  intercepte  le  fruit , 

Et  qui  peut  .  .  .  Mais  qu'entclis-je  ?  &  qu'annonce  ce  bruiî 

M  A  R  C  U  S. 
Vos  otages,  qu'enfin  une  t(corzç.  romaine. 
Par  ordre  de  Varus,  dans  leurs  foyers  ramené , 
Je  dois  ici  les  join<ire. 

ADELINDE. 

U  faut  nous  féparer , 
Sous  ce  feuillage  épais  je  vais  me  retirer  ; 
J'obferverai  mon  fils,  dont  la  reconnailTance 
A  jufques  aujourd'hui  fléchi  fous  ma  puiffance. 
Je  doute  de  fon  cœur  )  fon  abord  en  ces  lieux 


1^  A  R  M  I  N  I  U  s, 

M'inftruira  de  quel  œil  il  regarde  Tes  Dieux. 
Je  verrai  s'il  redoute  ou  brave  leur  colère  , 
Et  (\  Ton  front  rougit  d'une  Mitre  étrangère. 


SCENE    IV. 

THUSNELDE,  GISELLE,  SIGISMOND  en  Pontife 
Romain  ,  6»  les  autres  étants  efcortés  par  une  Troupe 
de  Romains.  MARCUS,  ADELINDE  qui  fe 
tient  écartée. 

THUSNELDE  à  l'efcorte. 

sl-\  'Allez  pas  plus  avant  ;  je  rends  grâce  à  vos  foins, 
LailTez  -  nous  maintenant  refpirer  fans  témoins. 
De  nos  Divinités  refpedez  la  préfence. 

(  Mar  eus  fait  Jîgne  à  VEfcorte  de  fe  retirer  ) 
(  aux  Otages  ) 

Et  vous  qui  gémiflez  d'ufie  fi  longue  abfencc. 
Malheureux  compagnons  de  ma  captivité  , 
Vous  brûlez  de  jouir  de  votre  liberté  ; 
Allez  ,  &  que  nos  Dieux  enfin  plus  favorables 
Détournent  loin  de  vous  des  maux  il  déplorables^ 

{àGifclle) 
O  ma  chère  compagne  ,  ô  vous  qui  partagiez  , 
Nos  fecrettes  douleurs ,  &:  qui  les  confoliez  , 
Vous  avez  un  époux,  des  fils  dont  la  tcndrelTe 
Va  faire  à  vos  ennuis  fuccédcr  rallégrcfle  , 
Il  efl:  tems  de  vous  rendre  à  leurs  emprcfTcments  , 
Allez  tout  oublier  dans  leurs  erabraifemcnts. 
LaiU'ez-moi ,  permettez  que  j'entretienne  un  frcrc. 

\Mar(us  fort  avec  les  Otas;es  ) 
SCENE 


4 


TRAGÉDIE. 

m  ■      ■ 

S  C  E  x\  E    V. 

f  HUSNELDE,  SIGISMOND  ,  ADELINDE  ^ui  s'avance 
vers  fes  enfans  ,  fans  en  être  apperçue, 

SIGISMOND. 

V    E  u  X  -  T  u  renouveller  ma  douleur  trop  amere  ? 

T  H  U  S  .V  E  L  D  E. 
Rentre  dans  ton  devoir  5   ofe  implorer  nos  Dieuï. 

SIGISMOND. 
Àh  ma  fœur ,  eft-ce  à  moi  de  m'oiTrir  à  leurs  yeux  ? 
Ils  écoutent  les  vœux  d'une  ame  libre  &  brave; 
Et  ton  frère  n'eftplus  qu'un  lâche ,  qu'un  efclave  ? 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 
Des  plus  nobles  vertus  ton  cœur  s'elt  dépouillé  , 
Et  d'un  vil  ornement  ton  front  refte  fouiils. 

SIGISMOND. 
Ne  croi  pas  que  mon  cœur  adore  la  pui/Tance 
Du  tyran  que  Ton  veut  qu'ici  ma  main  encenfe. 
Le  pouvoir  d'une  mcre  eftplus  facré  pour  moij 
Ceftelle  que  je  crains.  . .  Ah  !  grands  Dieux,  je  la  voi. 

ADELINDE. 
Ainfî  dans  mes  enfans  la  tendrelTe  eft  éreintc  j 
El  mes  foins ,  mes  bontés ,  n'infpireat  que  la  crainte  ,' 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Lifez  mieux  dans  nos  cœurs» 
Votre  afpecl  nous  ravit  &  fcche  enfin  nos  pleurs. 
Mais  le  Ciel  aujourd'hui  pour  nous  \\  favorable, 

& 


18  ARMIN  lus. 

Aux  cris  des  Citoyens  femble  être  inexorable. 

Ah  !  pourquoi ,  quand  il  daigne  exaucer  nos  defirs  , 

D'un  Peuple  tout  entier  rejettcr  les  foupirs  l 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Que  ton  rclTentinierit  cefTe  enfin  de  les  plaindre. 

S'ils  veulent  être  heureux ,  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre. 

THUSNELDE. 
Non  ,  non ,  tous  leurs  dangers  ne  font  pas  difparus  , 
Puifque  ma  délivrance  eft  un  don  de  Varus. 
C'cft  Ion  mépris  pour  nous,  qui  rompt  nos  triftes  chaînes. 
Jl  penfe  qu'il  n'cft  plus  d'ames  vraiment  Germaines. 
S'il  loupçonnait  uos  cœurs  d'être  encor  Citoyens  , 
Yarus  eût  reflerré  ,  non  brifé  nos  liens. 
Bes  Princes  corrompus  les  viles  déférences  , 
De  leur  ambition  les  lâches  efpérances , 
Les  grands  noms,  confondus  avec  les  plus  obfcurs , 
Sont  pour  Rome  aujourd'hui  des  Otages  plus  fûrs. 
Mais  j'atens  que  Ton  joug ,  que  fon  orgueil  impie , 
Réveillent  dans  les  cœurs  la  vengeance  afloupic  i 

J'atens  qu  Arminius 

A  D  E  L I N  D  E.      * 

O  nom  trop  odieux  ! 

THUSNELDE. 

Eh  quoi ,  ce  nom  (î  grand  &  fi  faint  à  mes  yeux  î 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Nous  n'avons  plus  befoin  du  féroce  courage 
D'un  Héros  orgueilleux  qui  t'adore  &  m'outrage. 
Il  eft  des  Citoyens  plus  doux  ,  plus  valeureux  , 
Qui  veillent  fur  ce  Peuple  &  vont  le  rendre  heureux  ^ 
Et  fon  intérêt  veut  qu'aujourd'hui  ta  grande  amc  , 


TRAGÉDIE.  jj, 


MaîcrelTe  d'elle-même  ,  écoute  une  autre  Hâme. 

(  à  Sigifmond  ) 
Et  toi ,  tu  fais  mes  Vœux ,  tu  connais  ton  devoir  ; 
Songe  à  ton  rainiftcre ,  &  rempli*mon  cfpoir. 
Le  Peuple  prévenu  drelTe  un  autel  champêtre  .... 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Augufte  eft  donc  un  Dieu  !  Sigifmond  efl:  Ton  Prétiel 
Croirai-je  qu'un  Romain,    dont  le  perfide  accueil  , 
Et  les  profcriptions  ont  couronné  l'oro-ueil  , 
Et  qui  veut  ufurper  le  refte  de  la  terr-e. 
Peut  envahir  le  Ciel  &  lancer  le  tonnerre  ? 
Ah  !   mafoeur,  tu  frémis! 

THUSNELDE. 

Eft-ce  à  toi,  trop  inftruit. 
D'annoncer  aux  Germains  un  Dieu  qui  les  détruit , 
Qui  perd  tout,  pour  jouir  d'une  gloire  frivole  s 
Et  pour  voir  infulter  au  pied  du  Capicoîe  , 
A  la  fuite  d'un  char  .  tous  nos  héros  traînés. 
Et  de  la  liberté  les  Dieux  même  enchaînés. 
Tant  de  maux  m^qucnt-ils  la  puiffance  céitÇtt} 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Non,  c'eft  par  des  bienfaits  qu'elle  fe  manifefte. 

A  D  E  L  1  N  D  E. 
Eh  !  quels  font  les  bienfaits  qué-tépand  en  ces  lieux 
La  grandeur,  la  puilTance  imputée  à  nos  Dieux  ? 
Quel  bonheur,  quelle  gloire  obtiennent  nos  prières, 
Djs  ces  Divinités  agreftes ,  meurtrières. 
Dont  les  adorateurs,  d'arts  &  de  loix  privés, 
Langui/fent'dans  des  champs  à  peine  cultivés? 
Rome  nous  apprend  l'art  de  les  rendre  fertiles  , 
D'accoutumer  le  Peuple  à  des  travaux  utiles. 
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ARM INIU  S 


A  d'équitables  loix  ,  à  des  arts  bienfaifans , 
Dont  la  douce  influence  &:  les  reflbrts  puilfans 
Peuvent  feuls  atirer  le  bonheur  fur  nos  terres , 
Théâtre  malheureux  des  plus  fanglantes  guerres. 
Sachons  les  déteflers  d'un  inflexible  orgueil  • 
ReconnailTons  ,  fuyons  le  déplorable  écueil. 
Ah  !  préférons  la  paix  &  fon  doux  efclavage 
A  cette  liberté  belliqueufe  &  fauvage , 
Qui  caufc  tant  de  maux  &:  fait  fi  peu  de  biens. 

(  à  Sigïfmond  ) 
Sui-moi  j  j'ai  des  umis  j  ils  feront  tes  foutiens. 


Fin  du  premier  Acic, 


TRAGÉDIE.  Il 


ACTE    IL 


wtamÊB^ 


SCENE    PREMIERE. 

s  É  G  I  s  M  A  R  ,    FLAVIUS. 
P  L  A  V  I  U  5. 

V   Ous  ne  m'écoutez  point.  Ahl  mon  pere,eft-cc  en  vain 
Que  Yartisnous  atend  ? 

S  É  G  I  S  xM  A  R. 

Mon  fils ,  es-tu  Germaia  r 

î  L  A  V  I  U  S. 

Voulez-vous  par  ce  doute  acroîcre  ici  mes  peines? 
N'efl-ce  pas  votre  fang  qui  coule  dans  mes  veines  î 

SÉG  ISMAR. 
Répon  \  c^ue  die  ton  cœur  : 

FLAVIUS. 

Qae  j'aime  mon  pays  ^ 
Sans  cefTer  d'aimer  Rome. 

'SÉGISM  AR. 

*■ 

Eh  !  bien ,  tu  le  trahis> 

FLAVIUS. 
^îai  !  trahir  ma  Patrie  !  ah  !  connaifTcz  mon  zelc 

S  É  G  I  S  M  A  R. 
Qm  partage  Ton  cœur  eft  bientôt  infidèle. 
De  ton  Peuple  ou  de  Rome  il  faut  ccie  ennemr» 
Ciioilf  5  ne  fois  pour  l'un  ni  pour  i:'ai«re  a  demi. 


J  nj 


A  R  M  I  N  I  U  s 


De  la  guerre  aujourd'hui  I  etendart  fe  déploie 

P  L  A  V  I  U  S. 

A  la  paix  cependant  il  nous  refte  une  voie. 
Voyez  Varus. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

J'ai  vu  la  gloire  de  Céfar , 
Ce  Romain  qui  traîna  tant  de  Rois  à  fon  char  , 
Qui  vit  trembler  fous  lui  la  terre  &  Rome  même. 
Pont  le  front  méritait  peut-être  un  diadème. 
Ah  !  c'était  un  héros  qui  confond  tous  les  tiens  ; 
Ils  ne  font  animés  que  par  la  foif  des  biens  : 
Mais  tout  grand  qu'il  était ,  quelque  terreur  profonde  , 
Que  fon  nom  répandît  furie  refle  du  monde. 
AHez  fort  pour  nous  vaincre  &  pour  nous  commander  ^ 
Céfar  l'était  trop  peu  pour  nous  intimider  5 
Et  nous  verrions  Varus  I  — Dans  un  tems  non  moins  trifte. 
Sais- tu  ce  qu'à  Céfar  fit  dire  Arioviffcc  ? 
Tirais  trouver  Céfar  ,  Jî j'en  avais  befoin  ; 
Si  Ce  fat  veut  me  voir  ,  qu'il  ait  le  même  foin^ 
Varus  peut  s'appliquer  cette  réponfe  fàge. 

FLAVIUS. 
Quoi  I  vous  lui  refufez  un  fi  léger  hommage  ? 

SÉGISMAR. 
Un  hommage  léger  fouvent  pcfe  à  l'honneur. 

FLAVIUS. 
îl  ne  veut  qu'affermir  notre  propre  bonheur, 

SÉGISMAR. 

Qu'importe  fon  dclTcin  dans  notre  indépendance  ? 
Varus  a'cft  rien  pour  nous  >  qu'il,  garde  fa  prudf  ncCt 


TRAGÉDIE. 
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Je  fuis  libre  y  eft-ce  à  Rome  à  juger  de  mes  droits  ? 

FLAVIUS. 
Ceflerez^voas  de  l'être  ,  en  adoptant  Tes  loix  ? 
^S  É  G  I  S  M  A  R. 

Ses  loix  à  nos  vertus  nous  rendraient  infidelles  ; 
Dans  les  murs  corrompus  quel  bien  produifent-ellesî 

FLAVIUS. 
J'ai  vu  Rome  5  &  le  mal  n'a  pas  frapc  mes  yeux, 

SÉGISMAR. 
Moi,  je  ne  l'ai  pas  vue  ,   &  je  la  connais  mieux. 
Ceffe  de  l'admirer  j  les  grandeurs  qui  lui  reftent 
Sont  autant  de  fléaux  que  les  Peuples  déte ftent. 

FLA  VIUS. 

Vous  voyez  devant  vous  un  £ls  qui  vous  chérit  ; 
Vous  connaiflez  Ton  coeur  3   inftruifez  (on  efprit. 
Dois-je  abhorrer  les  arts  ,   quand  on  les  calomnie  ? 
Ils  font  les  alimens  &  les  fruits  du  génie. 
Ce  qu'il  fait  de  plus  noble  ,   eft-il  vil  à  vos  yeux  ? 
Tout  langdit  fans  les  arts,  tout  revit  avec  eux. 
Ils  portent  l'abondance  au  fein  de  la  difete  , 
Et  la  tranquillité  dans  notre  ame  inquiète. 
Vous  redoutez  des  arrs  qui  confolant  nos  cœurs  , 
Enrichiraient  le  Peuple  ,  adouciraient  nos  moeurs* 

SÉGISMAR. 
Rome  a  chéri  long-teras  ces  mœurs  qae  ni  condanmes^ 
Ses  fuperbes  Palais  n'étaient  que  des  cabanes. 
Nous  fommes  maintenaat  ee  qu'elle  étoit  alors  5. 
Nous  avons  r<;s  vertus  i  redoutons  fes  tréfors. 
Prends- y  garde  ,  en  tout  tons  on  a  vu  l'opulence 


i 
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A  fa  fuite  traîner  les  arts  &  la  licence  3 
Corrompre  tous  les  cœurs  au  plaiiir  inclinés  ; 
Les  rendre  injuftes,  vains,  lâches,  efféminés." 
Et  le  Peuple  opulent ,  tombé  dans  l'efclavage  , 
Cherche  &  ne  peut  trouver  ton  antique  courage,' 
Telle  eft  Rome  ;  en  perdant  ta  noble  pauvreté. 
Comme  elle  tu  perdrais  bientôt  ta  liberté. 

FLAVIUS, 

Quoi ,  mon  père  iiifenfible  aux  faveurs  les  plus  rafcs» 
Veut  dojucque  les  Germains  reftent  toujours  barbares  l 

S  É  G  I  S  M  A  R, 

Ce  nom  n'eft  pas  honteux,  va,   n'en  fois  point blefle. 
Qui  fait  combatre  &  vaincre  ,  eft  affez  policé, 
FLAVIUS. 

Rome  n'cft-elîe  pas  l'école  de  la  terre  > 
Qui  peut  mieux  enfeigner  le  grand  art  de  la  guerre^ 
SÉGISMAR. 

Tu  vanteis  fes  leçans  3  mais  quel  en  eft  le  fruk  ? 
îUe  corrom.pt  les  cœurs  que  fon  favoir  inftmiti 
Elle  énerve  le  bras  qui  doit  en  faire  ufage  5 
Eh  !  que  fcrt  la  fcience  où  manque  le  courage  > 
FLAVIUS. 

Que  nous  fèrt  k  courage  admiré  dans  nos  bois  , 
Où  toutes  vos  vertus  ,  votre  nora  ,  vos  exploits  , 
Rcîlçnt  ei\fevelis  .... 

S.ÉGISMAR. 

C'eft  aiïcx  fî  mon  TxXtx 
Si  mon  nom  eft  connu  de  ce  Peuple  fidèle, 
'vluji  dçvoi;  ôc  le  tic» ,  c'eft  d'écarter  fçs  fers» 


TRAGÉDIE. 

FLAVIUS. 
Il  eft  doux  de  fe  faire  un  nom  dans  l'univers. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 
Es  s'il  nç  voie  en  toi  qu'un  lâche ,  un  traître  infâme  ? 

FLAVIUS. 
Ah  !  mon  père  ,  apaifez  ce  grand  cœur  qui  s'enflâmc. 
Je  connais  mon  devoir  j  que  ce  cœur  irrité 
Eprouve  mon  courage  &  ma  fidélité. 
Ordonnez,   je  fuis  prêt. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Penfe  à  quoi  tu  t'obliges* 
Ton  frère  me  confole  ,  &  c'eft  toi  qui  m'aHîiges. 
Si  l'efpoir  d'un  grand  nom  fuflît  pour  t'échauffer  , 
Songe  à  combatre  Rome  6c  fâche  en  triompher, 
Ceft  par  là  que  le  tien  fortira  des  ténèbres. 
Et  deviendra  fameux  entre  les  noms  célèbres. 
Ta  gloire  s  étendra  plus  loin  que  tu  ne  veux  , 
Et  fera  chère  encore  à  nos  derniers  neveux. 
Ne  croi  pas  que  ton  cœur  par  une  vaine  étude 
Puiffe  unir  l'héroiTme  avec  la  fervitude  ; 
Imite  la  vertu  de  tes  nobles  aïeux  j 
Péfen  ta  liberté,  ton  pays  &  tes  Dieux. 
Sur-tour  ne  foufre  plus  qu  un  vil  Romain  t'aborde 
Rome  pgrie  de  paix,  &  fémc  la  difcorde. 
P^réYCQpns  fes  dçlTein^  3  armons-nous ,  il  cfl  temps.  , 


^S 
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SCENE    II 

ARMINIUS,    SÉGISMAR,  FLAVIUS. 
S  É  G  I  S  M  A  R. 


A, 


-Proche,  Arminiusj  vien  ,  c'eft  toi  que  j'attends, 
•Ecoute  î  c'cft  ici ,  c'eft  dans  la  fombre  enceinte 
De  cet  antique  bois,  de  cette  forêt  faintc  , 
Que  ton  père  a  voulu  te  voir  &  te  parler. 
Voici  le  jour  ,   mon  fils  ,  qu'il  faut  te  fignaler. 
Si  ton  courage  eft  grand ,  fl  les  Dieux  t'ont  fait  naître 
Pour  fauver  ton  pays  qui  ne  veut  pas  de  maître , 
Regarde  ces  héros  5  il  fuffit  de  les  voir. 
Pour  aprendre  quel  eft  aujourd'hui  ton  devoir  ; 
Voi ,  fur  ces  troncs  facrés  ,   ces  armes  fufpendues; 
DeThuifton,  de  Mannus ,  vien  toucher  les  ftatues. 

Scgifmar  s' af  roche  des  jîatues,  Arminius- 

le  fuit  &  les  touche  ,  ou  les  embra£e 

avec  tranfport. 
Tous  deux  nous  ont  tranfmis  avec  la  liberté 
L'horreur  pour  la  molefTe  &  pour  la  faulfeté. 
Ce  font  eux  dont  la  force  &  non  pas  Tinduftiic 
Sut  créer,  foutenir  ,  illuftrer  ta  patrie  : 
Sui  le  chemin  tracé  par  ces  héros  fameux  ; 
Sois  libre  ,  juftc ,  vrai ,  magnanime  comme  eus, 
Voi  quel  prix  glorieux  couronne  leur  audace. 
Leur  nom  vit  j  &  le  temps  a  dévoré  leur  race. 
Leur  gloire,  dont  nos  jours  font  encor  les  témoins. 
Tu  ne  pcuxTacquérir,  que  par  les  mêmes  foins. 

Romeenvain  par  la  force  a  voulu  nous  réduire  ; 
Aujourd'hui  par  fcs  loix  elle  veut  nous  féduire  ; 
Klais  bientôt  fous  leur  joug  nous  ferions  abatus. 
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Les  Romains  ont  des  Loix,  n'ayons  que  des  vertus. 

Dans  ce  moment ,  men  fils ,  il  faut  que  tu  foutienncs 

L'efpoir  que  ton  pays  a  fondé  fur  les  tiennes. 

En  toi  k  Germanie  a  cru  voir  un  héros. 

Elle  fcmble  oublier  fcs  plus  grands  généraux  j 

Et:  défirant  un  chef  pour  opofer  à  Rome  , 

C'efl:  toi  qu'elle  diftingue  ;  &  c'eft  toi  qu'elle  nomme. 

De  prudence  &-  de  force  ,  il  efttems  de  t'armer  j 

Les  Romains  vainement  ont  cru  nous  allarmer  5 

La  nation  Chérufque  ell  encor  venueufe. 

Rome  n'eft  plus  ,  mon  fils ,  qu'injufte  &  faftueufc  5 

Elle  eft  peu  redoutable  à  des  cœurs  fans  défirs  , 

Qui  dédaignent  Tes  biens  ,  Tes  grandeurs ,  Tes  plaifirs. 

Va,  nous  valons  mieux  qu'elle  ;  &  tant  qu'en  ces  Provinces 

L'ame  franche  du  Peuple  animera  les  Princes, 

Tant  que  nous  aimerons  notre  fîmplicité , 

Nous  verrons  parmi  nous  vivre  la  liberté. 

Tes  pères  t*ontlaifle  ce  tréfor  en  partage  , 

Fai  paffer  à  tes  fils  ce  fublime  héritage. 

Libres  par  nos  aïeux  nous  les  béailTons  tous  ', 

Nos  fils  nous  maudiraient  efclares  après  nous. 

( en  montrant  Usjlatues') 
Nous  pouvons ,   mesenfans,  égaler  ces  graads  hommes; 
Ils  étaient  Citoyens ,  &  comme  eux  nous  le  fomraes. 
On  leur  a  fait  la  guerre  ;   ils  ont  été  vainqueurs  j 
ChoifilTonsles  exploits  que  choifiraient  leurs  cœurs.] 

A  R  M  I  N  I U  S. 
Eft-cc  leur  voix  ici  qui  frape  mon  oreille  ? 
Mon  père  ,  c'en  eft  fait ,  Arminius  s'éveille. 
Un  nouveau  jour  m'éclaire ,  &  fait  évanouir     • 
L'erreur  dont  ma  jeunelTe  aimait  a  s'éblouir. 
54  )'ai  quelque  courage ,   en  lûoi  c'iLâic  un  crime 
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De  l'armer  en  faveur  He  Rome  qui  m'oprime. 

C'eft  contre  elle  aujourd'hui  qu'il  faut  tourner  ces  liiains^ 

Et  je  vais  les  plonger  dans  le  fang  des  Romains  , 

Dont  l'infolcat  orgueil  fî  digne  de  nos  haines. 

Sur  le  monde  effrayé  veut  étendre  fes  chaînes. 

Brifons-Ics3  &:  du  monde  alTurons  le  repos. 

N  eft-ee  pas  là  le  choix  qu«  feraient  ces  héros  , 

S'ils  refpiraient  cncor ,  fi  dans  la  Germanie  , 

Ils  voyaient  triompher  Rome  &  fa-tyrannk  . . .  ^ 

S  É  G  I  S  M  A  R. 
Crois-tti  que  leur  courage  eût  laifTé  des  tyrans. 
Vivre  au  milieu  de  ik)us  ,  jager  nos  difFérensj 
Et  de  nos  Cicoyens  fe  croyant  déjà  maîtres  , 
Perdre  les  vertueux  ,  récompcnfer  les  traîtres! 
Venez-nous  fecourir ,  héros  ,  éveillez-vous  ; 
Sortez  de  vos  tonibeauxi  vivez  &:  fauvez-nous  ! 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Ah  !  mon  père  ,  arrêtez,  laifTons  en  paix  ces  Mânes  y 
Et  ne  les  troublons  pas  par  nos  clameurs  profanes. 
Nous  vivons  5  devons-  nous  pour  défendre  nos  jours > 
Dans  le  fein  de  la  mort  mandier  des  fecours  \ 
Nous  vivons  j  il  -futiit. 

SÉGISMAR. 

Dans  ce  péril  extrême 
Tu  m'éîeves,  mon  fils ,  au-defTus  de  moi-même» 
Ccft  en  toi  que  j'cfperc  ;  embrafTe-moi,  mon  fils. 
J'ai  formé  ton  courage  &  j'en  reçois  le  prix. 
Je  difais,  en  voyant  l'ennemi  qui  nous  brave  .* 
Jeune  3  j'ai  vécu  libre  5  &  vieux  ,  mourrai-je  efclavc  ?' 
Non,  grâce  à  ton  grand  cœur,  j 'arc  nds  un  fort  plus  beatt.. 
Ton  perc  dcfcendra  libre  dans  le  tombeau. 


TRAGÉDIE. 


i^ 


(  en  montrant  Flavius  ) 
Dans  k  camp  de  Yarus,  il  veut  que  je  rrrc  rende. 

ARMINI  US. 

Quoi  I  mon  ptre  ;  inez-vous  ? 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Qui ,  mois'  que  je  defccnde 
A  cette  lâcheté  ?  pour  l'orgueil  d'un  Préteur 
Cet  hommage  ,   mon  fils,  deviendrait  trop  fiateur 
Et  peut-être  pour  nous  il  ne  ferait  qu'un  piège. 
Me  tiendrai-je  debout,  tandis  que  fur  un  fiége, 
II  parlerait  en  maître  ,  &  me  ferait  rougir  ! 
Je  ne  veux  pas  plier  ,   c'eft  à  lui  de  fléchir , 
A  lui  ,  qui  maintenant  nous  montre  de  l'audace. 
Qui  change  tout-a-coup  fa  prière  en  menace. 
Le  Peuple  comme  nous  fent  ce  nouvel  affront  , 
£t  j'ai  vu  le  courroux  écrit  fur  chaque  front. 
As-tu  vu  le  Brudere ,  &  le  Chauque  &  le  Catc  , 
Témoins  de  cette  injure  où  tant  d'orgueil  éclate  ,' 
Jurer  de  nous  défendre  en  ce  prcffant  danger  5 
Les  Hommes  &  les  Dieux  font  prêts  à  nous  venger.' 
Tout  contre  les  Romains  paraît  d'intcllicience. 
Ce  jour  a  vu  l'infulte  5  il  verra  la  vengeance. 

A  R  M  I  N  lU  S. 

Oui ,  par  vous  aujourd'hui  mon  courage  animé 
Veut  être  le  vengeur  de  ce  Peuple  oprimé 
Sur  mon  frère  &  fur  moi  fa  haine  fe  repofe  ; 
Qu'il  compte  fur  la  nôtre  ;  il  va  voir  ce  qu'elle  ofe,' 
Nous  remplirons  vos  voeux  j  vous  verrez  vos  enfans 
Marcher  contre  Varus,  revenir  triomphans. 
Le  Ciel  veut  un  combat  fanglant ,  cruel ,    mais  juilc.' 
£c  Rome  de  nos  coups  verra  pâlii  Augufte. 
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SÉGISMAR. 

Trop  d'animofitc  peut  égarer  tes  coups  ; 
le  vrai  courage  éteint  ou  guide  le  courroux. 
Une  valeur  féroce  à  foi-même  eft  contraire  j 
Soufre  qu'en  ce  moment  ma  prudence  t'éclaire  ; 
Qu'elle  guide  ta  force  :  &  ta  force  en  ce  jour , 
Alonfils,  animera  ma  prudence  à  fon  tour. 
Cependant  le  temps  prelTe  5  il  faut  que  tu  médites 
Sur  l'ordre  d'un  combat,  dont  tu  connais  les  fuites. 
Moi ,  je  vais  retrouver  le  Peuple  qui  m'attend  3 
Je  lui  découvrirai  les  pièges  qu'on  lui  tend. 
On  veut  l'intimider ,  on  cherche  à  le  féduire  j 
Surfes  grands  intérêts,  c'eft  à  moidcl'inftruire: 
Et  c'eftàtoi,  mon  fils,  de  veiller  aujourd'hui 
Sur  un  frère ,  en  qui  Rome  ici  trouve  un  apui. 


SCENE    III. 

ARMINIUS,     FLAVIUS. 
FLAVIUS    à  part. 


D 


E   honte ,  de  douleur  accablé  par  un  perc  , 
Dois -je  encore  effuyer  les  reproches  d'un  frerc  ! 

ARMINIUS. 

Je  t'cntcns  foupirer  j  —  tu  contemples  les  Cieux. 
D'où  vient  que  mes  regards  te  font  baiflcr  les  yeux  ? 
Quel  ennui  te  dévore  ?  ah  !  parle  ,  fois  fincere  ; 
Aprcn-moi  tes  chagrins  ;  es-tu  jaloux  d'un  frerc  ? 
Le  Peuple  te  chérit  j  tu  commandes  fous  moi  5 
Les  premiers  Citoyens  veulent  fcrvir  fous  toi, 
N'çs-tu  pas  facisfait  de  cçc  houvicuj:  inlignc  l 


TRAGÉDIE. 

D'un  pofte  plus  brillanc  ton  cœur  fe  croic-il  digne  î 
Si  ton  rang  à  tes  yeux  eft  trop  peu  diftingué  , 
Je  te  cède  Je  mien  que  je  n'ai  pas  brigué. 
FLAVIUS. 

Eft-ce  à  moi  d*envier  la  place  qui  t'eft  due  ? 
Montre  moins  de  grandeur  à  mon  ame  abatue. 
Ce  n'eft  pas  de  ton  rang  que  mon  cœur  eft  jaloux  ; 
Ah  !  d'un  perc  qui  t'aime  &  frémit  de  courroux 
Au  feul  nom  des  beaux  arts ,  &:  des  loix  les  plus  fages  , 
Tu  pourrais  adoucir  les  préjugés  fauvages. 
Sans  eux  nous  jouirions  des  charmes  de  la  paix  j 
Les  horreurs  de  la  guerre  .... 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Ont  pour  moi  plus  d'attraits. 
Mon  pays  de  mon  bras  exige  le  fervice. 
Je  lui  dois  de  mon  fâng  le  noble  facrifice. 

FLAVIUS. 

Tu  le  ferviras  mieux,  fi  tu  fais  dans  ton  rang 
Lui  prodiguer  tes  foins  encor  plus  que  ton  fang. 
Montre  envers  les  Romains  une  ame  moins  aigrie; 
Sachons  les  imiter  j  aimons  leur  induftrie. 
L'éclat  de  leurs  travaux  ,  la  fplendeur  de  leurs  arts, 
La  pompe  de  leurs  jeux ,   enchantaient  tes  regards, 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Voilà  donc  tes  défîrs.  Ma  jeunefTe  trompée. 
De  leurs  jeux  ,  il  cft  vrai ,  fut  quelquefois  frapée. 
Quand  les  crins. hérifTés ,  les  yeux  étincelans. 
Des  tigres ,  des  lions  les  terribles  élans , 
L'immobile  fierté  ,  la  rage  mugifTante  , 
S'animaient  au  combat  dans  l'areae  fanglantc^ 


f    •   Il     I  I  I    I    I  •  •         •      '  ■    V  '      -  '         '         mÊÊmàÊàmiÊim' 

^^  A  R  M  1  N  l  U  S, 

Quand  un  couple  nerveux  d'ardeiis  Gladiateurs 
Déchirait  par  leurs  coups  l'ame  des  fpedaceurs  ; 
Que  fur  un  char  léger  volant  dans  la  carrière,  . 
La  jeunefTe  bouillante  en  fon  ardeur  première , 
Au  but  vidorieux  guidait  de  fiers  courfiers  : 
Tout  mon  cœur  à  ces  jeux  fi  nobles,   fi  guerriers  3 
Si  dignes  de  nos  mœurs ,  palpitait  d'allégreire.    . 
Ce  n'eft  plus  à  des  jeux  que  mon  cœur  s'intérefTc. 
Le  Romam  nous  invite  à  voir  d'autres  combats  ; 
Il  vient  nous  menacer  ,  &  nous  fomnies  foldats» 
Eh  !  quoi ,  n'entens-tu  pas  la  liberté  qui  crie  : 
Perdez  mes  ennemis ,  fauvez  votre  patrie* 
P  L  A  V  I  U  5. 

Ahi  cefle,  Arminius,  de  me  faire  rougir; 
Quand  il  en  fera  temps  ,  tu  me  verras  agir. 
Ne  crain  pas  que  jamais  mon  courage  s'égare  5 
Mais  je  n'ai  plus  une  ame  infenfible  &  barbare» 
Ah  î  fouvicn-toi  que  Rome  en  moi  voit  un  Germâîrt  l 
Qu'elle  a  rendu  plus  grand,  plusjufte,  plus  humaiii», 
Après  tant  de  bienfaits ,  je  n'ai  pas  la  puiiTancé 
De  vouloir  lui  ravir  toute  reconnaiflâncé. 
J'aime  encor  les  Romains  J  &  tu  les  dois  aimer. 
Ils  t'ont  comblé  d'honneurs  ,  pour  te  mieux  animer 
A  toutes  les  vertus  qui  forment  le  grand  hommes 
Tes  titres,  ton  nom  même  eft  un  bienfait  de  Rome* 
Va  ,  tant  que  cet  anneau  décorera  ta  main. 
Comme  moi  tu  dois  erre  &  Chérufque  &  Romain. 

ARMINIUS, 

Moi  Romain!  trop  long-temps  j'eus  la  honte  de  l'ctrCé 

Abjure  ainfi  que  moi  ce  nom  digne  d'un  traître. 

Je  veux  rompre  à  tes  yeux  mes  vains  engagement;* 

O  Dieux, 


TRAGÉDIE. 

O  Dieux ,  qui  m'écoutez  ,   recevez  mes  fermens  > 
Embrâfez  cette  main  ,  (î  je  la  parc  encore 
D'un  don  qui  m'aviiic  &.  qui  te  déshonore. 

FLAVIUS. 

Kome  de  Tes  faveurs  n'atcndait  pas  ce  prix  ; 
Mais  toutes,  les  crois-tu  dignes  de  ton  mépris  ? 
Quand  eHc  te  renvoie  une  Amante ,  une  Epoufe , 
Dont  j'ai  cru  jufqu'ici  ton  ame  fi  jaloufe  , 
Ce  don  t  aviltt-il ,  &:  le  dédaignes-tu  l 

A  R  M  î  N  I  U  S. 

Je  ne  puis  de  Thu&elde  oublier  la  vertu. 

Je  l'aime  ;  ce  n'eft  pas  fa  beauté ,   fa  jeunefTe  ,' 

Qui  feules  ont  furpris  &  fixé  ma  teadrclfe  3 

Des  charmes  plus  puifTans  ont  troublé  mon  repos  : 

La  fille  d'Adelinde  a  l'ame  d'un  héros. 

Cette  ame  que  j'adore  —  Se  que  tu  dois  connaître 

Dans  quel  perfide  fein.  Dieux  I  l'avez-vous  fait  naître 

Son  père  qui  m'aimait ,   paraiiîait  emprclfé 

D'achever  notre  hymen  qu'il  avait  commencé. 

ïl  mourut  ;  à  fes  vœux  fon  époufe  fidèle  , 

Pour  la  même  union  montrant  le  même  zelc  , 

Voulait  hâter  l'inftanr  qui  Hâtait  mon  ardeur. 

Mais ,  ô  Ciel  î  a  quel  prix  1   il  va  te  faire  horreur. 

11  fallait,  imitant  toutes  fes  perfidies  , 

Me  rendre  l'artifan  de  fes  trames  hardies  » 

Faire  fleurir  ici  les  vices  des  Romains  , 

Lui  jurer  d'abolir  les  vertus  des  Germains , 

Et  docile  aux  confeils  que  lui  dicle  fa  rage  , 

A  fon  lâche  deffein  confacrer  mon  courage. 

Mère  impie ,  à  tes  vœux  fi  je  m'étais  rendu  , 

J'ai  le  cœur  de  ta  fille ,  &  je  l'aurais  perdu  i 
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C'eflellc  qui  m'élève  &  me  rend  magnanime. 

S'il  faut  perdre  fa  main  ,  confervons  fon  eftimc  . . . . 

Mais  notre  liberté  ,  mon  frère  ,  eft  en  danger  5 

A  tout  autre  intérêt  gardons-nous  de  fonger. 

Je  brûle  de  combatte  une  orgueilleufe  armée  ; 

Si  de  la  même  ardeur  ton  ame  eft  enflâmée, 

Vien  ,  ne  voi  point  en  moi  ton  Chef ,  ton  Général , 

Mais  un  frcrc  toujours  ton  ami ,  ton  égal. 

Participe  aux  lauriers  que  m'aprête  la  gloire , 

En  partageant  les  foins  qu'exige  la  vidoire. 

Fin    du  fccond  Acte. 
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ACTE     III 


SCENE    PREMIERE. 

A  D  E  L  I  N  D  E  fiule, 

X  Nflexible  vieillard,    orgueilleux  Citoyen, 
Ton  farouche  parti  l'emporte  furie  mien. 
Tu  parais  redouter  d'avilir  ton  courage  , 
D'honorer  trop  Varusparua  premier  hommage. 
D'ane  vaine  hauteur  il  faura  s'affranchir. 
Moi-même  devant  toi  je  l'engage  a  fié^hir  , 
A  flater  cet  orgueil  où  ton  parti  s'obftine. 
Mais  tremble  j  ton  triomphe  avamce  ta  ruine. 


B^SKSCZSa 


SCENE     IL 

MARCUS,     ADELINDE. 
A  D  E  L  I  N  D  E. 

XJjH  bien,  Varus 

MARCUS. 

^arus ,  fuivant  votre  confeil , 
D'un  hommage  contraint  ordonne  l'appareiL 
Il  va  fe  rendre  ici  ,  mais  étes-vous  certaine 
Qu'il  ne  hafarde  pas  une  démarche  vaine  } 

ADELINDE. 

Je  réponds  du  fuccès  ;  dans  toute  fa  fplendeur; 
Du  pouvoir  des  Romains  qu'il  montre  la  grandeur. 
Tout  ce  Peuple  ébigui  verra-t-ii  fa  préfence  , 
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Sans  la  récompenfer  de  quelque  complaifance  ? 
Nos  Chefs  même  ,  nos  Chefs  étonnés  &  confus , 
N'ofcront  infifter  fur  leur  premier  refus. 
Pu  moins  je  ne  crois  pas  qu'ils  ofentfe  défendre 
De  répondre  à  Thormeur  qu'il  s'aprête  à  leur  rendre. 
Il  vient  dans  leurs  forets ,  croi  que  ce  même  jout 
Les  verra  dans  Ton  camp  arriver  à  leur  tour  j 
ît  là ,  de  leur  deftin  Varus  fera  le  maître. — 
J'ai  cherché  Flavius  qui  craignait  de  paraître  ; 
Son  efprit ,  dont  le  mien  s'eft  bientôt  emparé  , 
Contre  un  frère  barbare  enfin  s'eft  déclaré. 
11  n'eft  plus  entraîné  par  l'exemple  d'un  père  ;  • 
Déjà  fes  yeux  en  moi  penfent  voir  une  merc. 

M  A  R  C  U  S. 
Sait- il  tous  vos  deffeins  l  ' 

A  DEL  IN  DE. 

Il  était  trop  troublés 
Et  mon  CŒUt  tout  entier  ne  s'eft  pas  dévoilé. 
J'ai  craint  de  l'allarmer  3  cette  ame  encor  timide 
Avec  un  peu  d'adrelTe  a  befoin  qu'on  la  guide. 
Mais  j'en  obtiendrai  tout  j   que  ne  vois-je  aujourd'hui 
Mon  fils  aufïi  docile ,  aufll  Romain  que  lui  î 

MARCU  S. 

Un  fils  fi  vcrwfèux  ppur  vous  n'eft  point  à  craindre. 

A  D  E  L I  N  D  E. 

Eh  !   c'eft  de  fa  vertu  qut  j  *ofe  ici  me  plaindre. 
De  mes  defieins  fur  lui  tu  fais  la  profondeur. 
Il  n'a  pas  encor  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur  5 
Il  faut  lui  découvrir  mon  ame  toute  entière  , 
Et  fur  fcs  préjugés  aportcr  la  lumière. 
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J'ai  choiû  ce  moment  j  il  viendra  dans  ces  lieux  j 
Je  Tatends  ,  &  je  crains  de  rencontrer  fes  yeux  ! 
M  A  R  C  U  S. 

Vous  craignez  î  quand  par  vous  fa  jeimcflc  éclairée 
Saura  que  fa  grandeur  >  fa  gloire  eft  préparée. 
Qu'en  acendanc  le  fceptre ,   il  porte  l'encenfoir  , 
Qu  il  jouira  bientôt  du  fouverain  pouvoir  , 
Comptez  fur  une  aveugle  5c  prompte  obcilfancc. 
Montrez-lui  ce  que  c'ell:  que  la  toute  puilTance  , 
Vous  verrez  fon  efprit  changer  d'opinion  , 
Et  fa  vertu  céder  à  fon  ambition. 

ADELINDE. 
Je  ne  fais  !  mais  allez  5  que  ce  pani  farouche. 
Qui  veut  vous  avilir ,  fâche  par  votre  boucUe 
Que  le  Préteur.veut  bien  ,  oubliant  tous  Tes  dfoits 
Pour  nos  leuls  intérêts ,  defccndre  dans  nos  bois. 

MARC  US. 

J'ai  vu  le  Général ,  &  fa  haine  troublée 
A  foudain  de  vos  Chefs  convoqué  l'allembléc. 
J'ai  promis  de  m^  rendre  ;    ils  me  feront  favoir 
Le  lieu  qu'ils  ontchoid  pour  nous  y  recevoir. 
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SCENE     III. 

SIGISMOND,     ADELINDE.^ 
ADELINDE. 

J  E  le  vois,  fur  Ton  front  la  triftelTeeft  empreinte^; 

Apres  avoir  confidéré  Sigifmond  qui  parait  cmbarrajj^^ 
Quel  filence,.  ragn  fils. 


^8  ARMINIUS, 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Ah  !  vous  voyez  ma  crainte. 
Vous  foupçonnez  ce  fils,  il  vous  devient  rufpcâ:  5 
A-t-il  manqué  pour  vous  d'amour  ou  de  refpedl  > 

ADELINDE. 

Crois-tu  m*cn  impofer  par  des  difcours  frivoles  , 
Quand  je  vois  tes  regards  démentir  tes  paroles  ? 
Tu  ne  peux  à  mes  yeux  dérober  ta  douleur. 
Pour  toi ,  ce  Sacerdoce  eft-il  donc  un  malheur  ? 
Je  ne  fais  quelle  horreur  fur  ton  front  fe  déclare  , 
Rougit-il  de  porter  cette  noble  thiare  ? 

SIGISMOND. 

Elle  outrage  à  la  fois  ma  patrie  &  mes  Dieux  y 
J'ai  tralû  mon  devoir. 

AÔELINDE. 

Mon  fils ,  ouvre  les  yeux 
Sur  tes  Divinités  Sanguinaires  bifarres  5 
Et  voi  tous  les  mortels  policés  ou  barbares  , 
Dans  le  fcin  des  cités ,  au  milieu  des  forets  , 
Du  beau  nom  de  devoir  mafquer  leurs  intérêts.' 
La  vertu  n'cft  fouvent  qu'un  funefte  avantage. 
L'amour  de  la  fagelTc  a  perdu  plus  d'un  fage. 
Eh  1  pourquoi  t'cnflâmer  d'un  zélé  généreux  , 
Pour  des  Peuples  ingrats  ,  obfcurs  &  malheureux  ? 
Quel  éclat  peut  fur  toi  répandre  ta  patrie  , 
Sans  crédit  au  dehors ,  fans  art ,  fans  induflric  ? 
Une  autre  qui  t'invite  à  pafler  dans  fon  fcin , 
Pour  illufticr  ton  fort,  apuye  un  grand  dciïcin. 
Eh  !  quoi ,  fi  ton  pays  à  ta  grandeur  s'opofc  , 
i)'il  ne  fait  ncn  pour  toi ,  lui  dois-tu  quelque  chofc 
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Qu'atends-tu  de  ces  Dieux  ?  s'occupent- ils  de.  nous  î 
Quel  bien  fait  leur  bonté  î  quel  mal  fait  leur  courroux  ? 
Rome  a  des  Grands ,  mon  fils ,  plus  puiflans  fur  la  terre 
Que  ces  fantômes  vains  dont  tu  crainsle  tonnerre. 
Prodigue  ton  encens  à  ceux  dont  le  pouvoir  , 
Peut  a  fon  gré  détruire  ou  combler  ton  efpoir. 

S  I  (^  I  S  M  O  N  D. 
Qu  entends-je  ?  où  fuis-je  ?  quoi  !  c'eft  la  voix  d  une  mcre. 
Cette  voix  confolante  &  qui  m'était  fi  chère  i 
Qui  m  aprit  la  vertu  !  qui  fut  mon  feul  apui  ! 
Trompait-elle  autrefois  ?  m*inftruit-elleaujourd*hui  î 
Ah  !  de  l'ambition  voulez-vous  que  ryvrelfe 
S'empare  de  m.es  Cens ,  détruife  la  fagefTe , 
Dont  voul  m*avez  tracé  les  devoirs  importans  ? 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Ce  n'eft  pas  moi ,  mon  fils  ,  qui  le  veux  ;  c'eft  le  temps; 

Les  Germains  vont  changer  de  Dieux  &  de  maximes^ 

Les  vertus  de  nos  jours  feront  bientôt  des  crimes. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dCi5   tu  naquis  Citoyen  , 

Et  pour  te  diftinguer  tu  n'avais  qu'un  moyen  p 

Une  extrême  valeur  jointe  ài'obéiiranoc. 

A  ces  deux  qualités  j'ai  formé  ton  enfance> 

Mais  tu  vois  les  Romains ....  diflTipe  ton  efFroti 

Ils  ne  feront  la  guerre  ou  la  paix  que  pour  toi. 

Ils  vont  mettreen  tes  maint  ces  fauvages  contrées^ 

Et  j'en  ai  pour  garant  leurs  promefles  facrée^ 

Tu  devais  obéir  ,  il  s'agit  de  régner  5 

Et  c'eft  ce  nouvel  art  que  je  veux  t'enfélgner. 

Que  les  Dieux  du  Véfer  cèdent  aux  bieux  du  Tibre  J 

Détrui  ta  liberté  pour  devenir  plus  libre  , 

Acouturae  tes  yeux  à  de  nouveaux  objets  i 

C  1^ 
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Sers  Rome  :  tes  égaux  vdnt  être  tes  fujets. 

La  Mitre  ç.iï  fur  ton  front  5   j'y  mettrai  la  Couronne. 

Elevée  lOQ  génie ,  &  monte  fqr  le  trône. 

SIGISMOND, 

Moi ,  m'affcoir  fur  un  Trône ,  où  fiégent  les  remords  ! 

Moi ,  détruire  en  mon  cœur  fes  plus  nobles  tranfports  » 

Et  porter  fur  mon  front  1^  double  ignominiç 

£t  de  la  fervitude  &  de  la  tyrannie  \ 

J'ai  trop  bien  retenu  vos  fub limes  leçons  ; 

Je  connais  les  foucis  ,  les  troubles  ,  les  foupçons. 

Qui  rendent  un  tyran  malheureux  S:  barbare. 

Ah  !  quel  fort  à  foh  fils  une  mère  prépare  I 

Son  grand  coeur,    autrefois  ennemi  des 'tyrans  , 

N'était  pas  occupée  de  leurs  foins  dévoransj 

Elle  aimait  une  vie  innocente  &  tranquilc. 

La  grandeur  ufurpée  à  fès  yeux  était  vile. 

Le  (impie  Citoyen  n'eft-il  pas  plus  grand. . .  : , 

ADiELINDE. 

Non, 
Tous  les  féditieux  abufent  de  ce  nom. 
Le  parti  le  plus  vil  s'arroge  un  fibeau  titre  , 
Et  des  autres  fe  croit  le  fouvexain  arbitre. 
Au  milieu  des  débats  de  ces  partis  j.aloux  , 
Lç  grand  homme  s'élève  &:  les  captive  tous. 

SIGISMOND. 

Quoi  !  nommçz-vous  grand  homme  un  monftrc  politique^ 

Dont  il  faudrait  punir  la  fureur  dcfpotique  ? 

Ah  !  ma  mère  ,  en  régnant  fur  les  triftcs  Germains  , 

Votre  fils  cependant  fcrvirait  les  Romains  , 

Que  rhoiuiçur  >  fon  dçvoir ,  (es  Dieux  veulent  qu'il  brave. 
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Vous  voulez  faire  un  Roi  j  vous  faices  un  efclavc.j 

A  D  E  t  I  N  D  E, 

Non  ,  je  prétends  fbadcr  un  empire  aujourd'hui  , 
Qui  fera  repentir  Rome  de  Ton  apui. 
Ceux  qui  vont  t'élever,  ne  pourront  te  détruire; 
Ils  n'auront  pas  long-temps  le  pouvoir  de  te  nuire. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D, 
Arrêtez.  Votre  fils  tremblant ,  infortuné  , 
Peut  renoncer  au  jour  que  vous  m'avez  donné  ; 
Commandez ,  il  eft  prêt  5  maisfon  cœur  n'eft  plus  maître 
Déteindre  les  vctriis  que  vous  avez  fait  naître. 

{Adélindejetu  un  regard  d'indignation  fur  fin  fis  ) 
Vengez-vous,  • 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Soumets  toi ,  tu  fçais  ma  volonté. 
Par  ces  Dieux  ,  devant  qui  tu  lafles  ma  borné  3, 
Jure ,  jure  à  Vinftant  d'obéir  à  ta  mère. 

SIGISMOND. 

Ils  ne  font  à  vas  yeux  qu'une  vaine  chimère, 

A  D  E  L  I N  D  E. 

Tu  les  crois  j  fai  ferment  de  remplir  mes  dcfTeins. 

S  I  G  I  S  M  O  \  D. 
Jefens  combatte  en  moi  les  devoirs  les  plus  faints  j 
Il  faut  que  je  balance  &  que  mon  cœur  abjure 
Les  droits  de  la  patrie  ou  ceux  de  la  nature  3 
Je  fuis  un  facrilege  en  ces  lieux  abhorré  5 
Mon  fort  eft  d'être  encor  traître  ou  dénaturé  ! 
O  Patrie  ,  eft-ce  toi  qui  feras  la  plus  forte  ? 
Je  ne  peux  réfifter  ....  une  mère  l'emporte. 
Plein  d'horreur  pour  vos  vœux ,  je  ne  peux  vous  haïr. 


A  R MI N I U  S  , 


Je  jure  ,  je  promets  —  de  ne  pas  vous  trahir. 
Ah  1  j'aperçois  Marcus  ,   fouffrez  que  je  l'évite. 


SCENE    IV. 

MARCUS,    ADELINDE. 
MARCUS. 

Jl    Rincesse  ,  des  Germains  c'efticique  l'élite 
A  réfolu  de  voir  Se  d'entendre  Varus. 
J'ai  vu  Tes  partifans  &  fur-tout  Plavius  ; 
II  croit  que  du  Préteur  la  démarche  foudainc 
Des  chefs  les  plus  ahiers  peut  ébranler  la  haine. 
Mais  fi  fon  éloquence  eft  fur  eux  fans  pouvoir. 
Si  tout  cet  apareil  ne  les  peut  émouvoir  , 
Ils  n'échaperont  pas  au  piège  qu'il  leur  drefle. 
Déjà  pour  l'admirer  ,  tout  le  Peuple  s'empreife. 
Je  dois  parler  aux  chefs  que  je  vois  arriver, 
ADELINDE 

Je  m'éloigne. 

MARC  U  S. 
Bientôt  j*irai  vous  retrouver» 


% 
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SCENE    V. 

SÉGISMAR,  ARMINIUS,  FLAVIUS  ,  MA RCUS,  LES 
CHEFS  DES  ALLIÉS ,  &  Uur  fuite.  Citoyens  Chérufques, 

M  A R  eu  S. 
X_J  £  Prêteur  aproche. 

SÉGISMAR. 

Oui  ;  mais  Ton  orgueil  fc  trompe 
S'il  croit  nous  éblouir  par  une  vainc  pompe  , 
Qui  profane  nos  bois,  où  pour  feule  grandeur  , 
Tu  vois  notre  couraîic  &:  toute  fa  candeur. 

M  A  R  G  U  S. 

Un  aveugle  courage  ,  une  candeur  groflîérc  , 
Voila  donc  ce  qui  rend  ta. nation  li  fiérer 
Il  fcmble  que  ta  voix  fc  plaife  à  l'abrutir  3 
Varus  veut  l'éclairer , 

SÉGISMAR. 

Il  veut  l'alîujétir. 
M  A  R  G  U  S. 
Quoi  !  des  bienfaits  fi  grands .... 

SEGISMAR. 

Ah!  di  plutôt  des  pièges  , 
Où  tout  un  Peuple  tombe  &  perd  fes  privilèges. 
Varus  peut  s'épargner  tant  d'inutiles  foins. 
Rome  fe  hâte  trop  ;  elle  devrait  du  moins 
Atendre  que  ce  Peuple  eût  donné  quelqae  indice , 
Que  la  vertu  lui  péfe  ,  &  qu'il  ckerche  le  vice. 
Jttfques-là  ,  Rome  ailleurs  peut  élever  fa  voix. 
Quand  nous  aurons  fes  mœurs ,  nous  recevrons  fcs  Ioix« 
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FLAVIUS. 
Varus  ne  détrait  pas  nos  antiques  ufages. 
I  s  ont  fait  des  héros ,  mais  les  loix  font  des  fagcs. 
EUes  nous  fonc  connaître  &  chérir  léquitc  , 
Qu'en  vain  cherche  fouvent  notre  fimplicité» 
L'équité  des  vertus  fans  doute  efi:  la  première  ; 
Dans  Ton  étroit  fentier  nous  marchons  fans  lumière  j 
Les  loix  £:)nz  fcs  flambeaux  :  &  vous  les  écartez  ! 
LailTez-Ies  parmi  nous  répandre  kurs  clartés. 
Qj'un  Peuple ,  dont  rinftinâ:  eft  couvert  de  ténèbres]. 
Eclaire  fa  raifon  par  des  loix  fi  célèbres. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Tu  nous  parles  d'inflinâ:,  de  raifon ,  d'équité  5    • 
Le  vrai  zèle  n'a  point  tant  de  lubtilité. 
La  raifon  qui  t'égarc  efl;  encor  plus  obfcurc 
Que  le  plus  fimple  inftinâ:  donhé  par  la  sature. 
Romequilaifle  en  paix  ,  qui  fouffie  des  tyrans. 
Ne  peut-elle  fouffrir  des  Peuples  ignorans^ 
Elle  vient  nous  troubler  5  &  croit  par  fes  ravages 
Eclairer  nos  climats  qu'elle  nomme  fauvages. 
Eh  !  qu'importe  aux  Romains  polis,  voluptueux. 
Qu'un  Peuple  foit  grofïïcr  ,  quand  il  eft  vertueux  3 
Gardons  notre  vertu  toujours  libre  &  conftante. 

M  A  R  C  U  S, 
La  vertu  fans  les  loix  eft  toujours  chancelante. 
ARMINIUS. 

Mais  toi  qui  les  connais ,  qui  vantes  tant  ces  loix , 
Ouclics  font  les  vertus,  di-nous  ,  que  tu  leur  dois  î 

FLAVIUS. 
Ah  1  Princes,  de  Varus  je  vois  Jé^à  la  gardc^ 
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S  É  G  I  S  M  A  R. 
Songeons  qu'en  ce  moment  l'œil  des  Dieux  nous  regarde. 

SCENE    VI. 

V  A  R  U  s  précédé  de  fix  Liseurs  6»  fuïvi  d'un  brillant 
Corté^e.L^S  ACTEURS  PRÉCÉDENS  {Les  Romains 
fe  rangent  d'un  côté ,  Us  Germains  de  l autre  j  Varus  6» 
Arminius  s'aprochent  vers  le  milieu  du  Théâtre.  ) 

VARUS  à  Arminius. 

fL   Rince,  puis-je  parler ,  &  ferai-je  écoute  ? 
ARMINIUS. 

Si  tu  penfes  qu'ici  tu  n'es  point  redouté , 

Si  ton  deflein  n'eft  pas  de  nous  parler  en  maître^ 

Parle ,  nous  écoutons. 

VARUS. 

Vous  allez  me  connaître. 
Nous  venons  en  amis ,  &  non  pas  en  vainqueurs. 

ARMINIUS. 

Ce  titre  fur  le  champ  trouverait  des  v«ngcu  rs. 

VARUS. 

De  lame  des  Germains  je  connais  la  noblefre. 
Mais  à  tant  de  grandeur  fe  mêle  une  faiblefle. 
Des  héros  ne  font  point  inquiets,  foupçonneur. 
Doivent-ils  craindre  en  nous ,  ce  qui  n'eft  point  en  eux  * 
Vous  doutez  qu'un  Romain  puifTe  être  magnanime. 
Rendez  plus  de  juftice  à  l'efprit  qui  m'anime; 
Je  ne  mets  point  ma  gloire  à  féduire  ,  à  tromper. 
Varus  fait  vos  foup^ons  5  &  YÇUt  ks  diiHper , 
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eu  faifaiit  rejaillir  jufques  fur  vos  rivages 
L'abondance  de  Rome  &:  tous  Tes  avantages. 
Moins  dûs  à  la  grandeur  de  fts  brillants  exploits  > 
Qu'à  l'éclat  immortel  que  ripandent  fes  loix. 
C'eft  leur  intégrito,   leur  fagefle  profonde, 
Qui  lui  donnent  le  nom  de  maîtrelTe  du  monde. 
Sans  croire  s'abaiiTer ,  la  majefté  des  Rois 
Souvent  a  rendu  Rome  arbitre  de  leurs  droits. 
Pourquoi  rougillez-vous  d*y  foumettre  les  vôtres. 
Les  plus  faintes  des  loix,   Germains ,  ce  font  les  nôtres  > 
J'ofe  efpérer  qu'un  jour  vous  les  connaîtrez  mieux. 
Vous  rougirez  alors  de  vos  mœurs ,  de  vos  Dieux  ; 
Et  vous  viendrez  à  Rome  avec  des  voix  moins  fieres , 
Rechercher  fes  vertus  &  briguer  fes  lumières. 
Maintenant  qu'elles  font  l'objet  de  vos  terreurs , 

Refiez  aflujettis  à  vos  trilles  erreurs  j 

Suivez  votre  penchant ,  &  ce  bouillant  courage 

Qui  n'afpirc  a  briller  qu'au  milieu  du  carnage. 

Vous  croyez  que  la  gloire  &le  nom  de  vainqueur  , 

Sont  les  feuls,  donr  l'éclat  doit  toucher  un  grand  cœur  : 

Eh  bien ,  fi  la  vidloire  a  pour  vous  tant  de  charmes  , 

Venez  vaincre  avec  nous  j  réunifTons  nos  armes. 

Sur  le  trône  dumonck  un  Monarque  affermi , 

Augufle,  fe  déclare  aujourd'hui  votre  ami. 

Depuis  que  de  Germains  fa  garde  ell  compofée , 

Sa  tête  aux  trahifons  cefle  d'être  expofée  3 

Vos  Citoyens  pour  lui  ne  font  plus  étrangers. 

Leur  zèle  de  fon  trône  écarte  les  dangers. 

Et  vous ,  quoi  ?  vous  pourriez,  fur  une  crainte  injuflc  , 

Vous  déclarer  ici  les  ennemis  d' Augufle  ? 

Quand  fon  ainour  pour  vous  cherche  à  fe  fîgnaler  » 

Verrai-jc  contre  lui  la  haine  s'exhaler. 


I 
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Soulever  les  efpritsj  les  animer  à  fuivre 

L'audace  de  Mélo ,  qui  commence  à  revivre. 

On  voit  Tes  Lieutenants  courir  de  toutes  parts  , 

Pour  raffembler,  dit-on  ,  Tes  Sicambres  épais 

On  dit  que  fa  fureur  pleine  de  confiance  , 

DuChérufquc  en  fecret  recherche  l'alliance  : 

Mais  Rome  ofïre  la  fîenne;  &  je  ne  peux  penfer 

Qu'entre  Augufte  &  Mélo  voi^  puifficz  balancer. 

L'une  ou  l'autre  alliance  en  ce  moment  offerte  , 

Va  caufer  des  Germains  le  falut  ou  la  perte. 

J'ai  voulu  fans  dérour  vous  parler  une  fois. 

Je  fuis  venu  fans  crainte  au  milieu  de  vos  bois. 

Aujourd'hui  dans  mon  camp  craindrez-vous  de  paraître  ? 

Je  vous  atends  ce  foir  3  mon  cœur  s'eft  fait  connaître, 

C'eft  au  vôtre  à  montrer  toute  fa  bonne  foi  s 

A  venir  en  héros. s'expliquer  devant  moi. 

Je  pars  ;  je  ne  veux  pas  ici  par  ma  préfence 

De  vos  avis  divers  gêner  Tindépendance. 


SCENE    VII. 

SEGISMAR,  ARMINIUS,  ILAVIUS,  LES  CHEFS  DES 
ALLIÉS  &  Uur  fuite  ,  CITOYENS  CHÉRU5QUES 
(  Les  Alliés  font  d'un  coté  &  les  Chérufques  de  Vautre.  ) 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
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Ous  l'avez  entendu  ;  Peuples  vous  voyez  tous 
Quel  fervice  odieux  Rome  exige  de  vous. 
Elle  veut  voiB  détruire,  &  pour  ce  grand  ouvrage 
Elle  ofe  deftiner  votre  propre  courage. 
Ah  !  contemplons  Mélo  ;   fou  rrôneeft  renverfé  » 
Sa  tête  mifc  à  prix ,  fon  peuple  difperfé. 
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Rome  redoute  un  Roi  qui  brave  tantd  obftàcles  j 
Qui  s'aprête  à  donner  le  plus  ^rand  des  fpeclacles. 
Mélo  change  en  foldats  les  plus  vils  des  humains  > 
Et  ce  font  des  héros  qui  fortent  de  (^s  mains. 
Leur  zèle  le  fuivak  dans  d'afreufes  retraites  >* 
On  les  voit  réparaîtte  après  tant  de  défaites. 
Et  voilà  cetix  qUe  Rome  ordonne  d'accabler! 
IreZ'VoUs  la  fervir ,  quani  ils  U  font  trembler  î 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  Rome  atend  que  vos  armes 
Rcnverfent  l'ennemi  qUi  caufe  fes  alarmes. 
Vous  la  verrez  foudàin  fe  tourner  contre  vous , 
Pour  orner  un  triomphe  obtenu  par  vos  coups  î 
Et  fa  fortune  âlofs  par  vous  même  agrandie. 
Traitera  ce  bienfait  comme  une  perfidie. 
N'écoutez  que  l'honneur ,   l'honneur  qui  nous  preferiè 
De  fecourir  un  Roi  par  un  tyran  profcrir. 

FLAVIUS. 

J'admire  Arminius ,  fon  courage  me  charmej 
Mais  fa  témérité  me  furprend  &  m*alarmc. 
Il  conçoit  contre  Rome  un  chimérique  efpoir  ; 
Que  peuvent  nos  efiForts  contre  tant  de  pouvoir? 
Vengerons-nous  Mélo,  nous,  de  qui  l'impuillâncc 
A  trahi  fi  fduvent  notre  propre  vengeance  I 
Des  Germains  tant  de  fois  vaincus  &  terraffés 
Ne  renouvelions  pas  les  défaftres  pafTcs. 

SÉGISMAR. 

Elavius  1   c'eft  mon  fils ,  qui  croit  Rome  invincible  , 

Rome ,  à  fa  liberté  devenue  infcnfîble  ! 

Ne  fens-tu  plus  la  tienne  ? . . .  ô  braves  Alliés , 

Du  pouvoir  des  Romains  êtes-vous  effrayés  ? 

De  nos  Troupes  contre  eux  la  valeur  réunie .  « .  •  • 


LE 
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LE  CHEF   DES   GATES. 
Sait  afronr-cr  la  morc  Se  fuir  Tignomiiiie, 
Acaquons  les  Romains. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Oui,  Princes,  combacons." 
Quoi!  ne  valons-nous  pas  les  Cimbres ,  les  Teutons  ? 
Ah!  nous  verrons  comme  eux  fuir  les  Tyrans  du  Tibre,' 
Qui  ne  peuvent  foulFiir  l'afpecl  d'un  Peuple  libre  , 
Qui  détrônent  les  Rois ,  qui  foulent  l'Univers. 

LE    CHEF  DES  BRUCTERES. 
Pour  moi  )*ai  toujours  vu  dans  les  combats  divers  , 
Oii  contre  les  Romains  nous  conduilit  la  gloiie  , 
La  juftice  pour  nous ,   &  pour  eux  la  vidoire. 
riavius ,  nous  prétons  nos  bras  Se  nos  confeils  j 
C'eft  aux  Dieux  à  re'gler  le  fort  de  nos  pareils. 
Peut-être  allons-nous  voir  la  victoire  plus  juilc 
Humilier  l'orgueil  des  Efcîaves  d'Augufte  i 
Mais  fî  contre  nos  vœux  fon  caprice  eft  confiant , 
S'il  faut  périr  ,  eh  bien  ,   la  gloire  nous  atend  j 
Le  Ciel  a  la  valeur  ofre  une  autre  patrie  , 
Où  la  vertu  triomphe ,  &  n'eft  jamais  Eétrie. 

ARMINIUS. 

Il  faut  combatre  Rome ,   ou  vivre  fous  fes  loix.  — 
Princes ,  votre  regard  m'annonce  votre  choix.  • 

Hâtons-nous  5   combatons,  &  que  notre  courage  . .  i  ^ 

LE  CHEF    DES    CHAUQUES. 

Mais  fur  Varus  au  moins  prenons  quelque  avantage, 

LailFons  palFer  du  jour  la  lumière  qui  fuit^ 

Surprenons  les  RoraaJr.s  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

D 
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FLAVIUS. 

Ahl  Germains  ,  arrêtez,   la  haine  vous  abufc. 
Des  héros  font-ils  faits  pour  employer  la  rufe? 
Aux  yeux  des  nations,  c'eft  vouloir  vous  noircir. 
Le  Prêteur  nous  atend  ;  &  fans  nous  eclaircir , 
Sans  répondre  à  l'honneur  qu'il  eft  venu  nous  rendre  , 
Nous  voulons  Tataquer ,   nous  voulons  le  furprendie  \ 

SÉGISMAR. 

Veux-tu  que  dans  fon  camp  nous  fïations  un  Préteur  > 
Et  que  nous  empruntions  fon  langage  impofteur  ? 

LECHE!  DES  BRUCTERES. 
Non  ,  que  notre  franchife  étonne  fa  foupleffe. 
Craindre  de  lui  parler  ,  ferait  une  faibleiTe. 
Peut-être  pourrons-nous ,  au  gré  de  nos  fouhaits  , 
L'engager  à  partir  ,  à  nous  lailTeren  paix, 
îl  faut  voir  le  Préteur;  pourquoi  nous  en  défendre  ? 
Rendons  lui  notre  hommage  ,  il  a  droit  de  Tareudre, 

(  à  Ségi/mar^  ) 
Prince  ,  de  votre  part ,  c^efl: ,  je  crois ,  le  premier, 

SÉGISMAR. 
Allons  ;  &  plaife  aux  Dieux  que  ce  foit  le  derniei. 

Fin  du  troïjlémc  Acie^ 
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SCENE    PREMIERE. 

THUSNELDE,     GISELE  E* 
T  H  U  S  N  L  L  D  E. 


ON  ,  ne  me  cache  rien  i  parle-moi  fins  d^coilr; 
Èft-ce  en  vain  ,   rcpond-moi  ,  que  j'atens  fon  retour  ? 
Des  Héros,  que  l'amour  Je  la  Patrie  anime  , 
Quoi  !  le  plus  intrépide  &  le  plus  magnanime  , 
Arminius  .  . ,  . 

G  I  S  E  L  L  E, 

Ce  Prince  eftle  feul  que  nos  Dieux 
N*ont  pas  voulu  fauver  de  ce  piège  odieux. 
Dans  le  carap  des  Romains 

THUSNELDE. 

O  crime!  ô  perfidie! 
Quoi!  d'un  lâche  Préteur  l'iniquité  hardie. 
L'ambition  cruelle  ,  étouffant  tout  remoid. 
Leur  préparait  des  fers  1 

G  I  SEL  LE. 

Et  peut-érre  la  mort. 
Varus  craint  nos  Héros  ;   leur  réponfe  l'agite  , 
Contre  leur  fermeté  fa  fâibleffe  s'irrite. 
Craignez  tout  j  il  connaît  combien  votre  chaleur 
Allait  d'Arminius  échauffer  la  valeur. 

THUSNELDE. 

Les  venus ,  les  exploits  que  promet  fon  courage  j 

Di, 
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Lui  font  des  envieux  qui  frémiffcnt  de  rage. 

Ah  !  peut-ctre  afpirant  en  vain  à  l'égaler  , 

Ils  brûlent  en  fecret  de  le  voir  immoler  j 

Peut-être  que  leurs  mains  ont  préparé  le  piège  t 

Ainfi  la  trahifon  de  toutes  parts  l'alfiege. 

Mes  Dieux  ,  ma  liberté ,  mon  cœur  n'a  plus  d'apui  ; 

Chefs  qui  l'abandonnez ,  que  ferez- vous  fans  lui  ? 

GIS  EL  LE. 
N'imputez  Ton  malheur  qu'à  fon  ardeur  bouillante  j 
Il  n'a  pu  de  nos  Chefs  fouffrir  la  marche  lente  j 
Il  les  a  devancés  :  cependant  aucun  d'eux 
Ne  foupçonnait  Varus  d'un  complot  fi  honteux. 
Ils  allaient  dans  fon  camp  entrer  fans  défiance, 
Lorfqu'on  en  voit  fortir  un  Cate  qui  s'avance , 
Qui  s'aproche  en  criant  :  oh  vouUi-vous  aller  î 
Au  Prince  Ségifmaril  demande  à  parler. 
Son  trouble  a'anonçait  qu'un  (iniftre  meffagej 
Ségifmar  vient ,  l'écoute,  échange  de  vifage  j 
Il  apellc  les  Chefs  qu'il  confukc  un  moment. 
Et  foudain  on  les  voit  avec  ctonnement 
Maudire  de  Varus  les  pavillons  perfides , 
Et  vers  leurs  fimples  toits  tourner  leurs  pas  rapides. 
Maintenant  il  s'élève  entre  eux  un  vif  débat , 
Si  l'on  doit  différer  ou  hâter  le  combat. 
THUSNELDE. 
C'cft  lui  qui  les  allait  conduire  à  la  viéloire, 
J'atendaisle  moment  où  brillerait  fa  gloire. 
Arminius,  j'ai  donc  en  vain  flaté  mon  cœur 
Que  les  Romains  en  toi  trouveraient  un  vainqueur  î 
Ton  triomphe  peut-être  cul  adouci  ma  merc  , 

G  I  S  £  L  L  E. 
Votre  mère  ! 
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THUSNELDE, 

Eh  bien ,  quoi  ?  tu  frémis  j  quel  myftere  ! 

G  I  S  E  L  L  E. 

Je  ne  peux  vous  cacher  un  horrible  foupçon  j 
On  dit  qu'elle  a  trempé  dans  cette  trahifon. 

THUSNELDE. 

Qui  !  ma  mère ,  dis-tu  ?  Non ,  c'eft:  lui  faire  outrage  ; 
Tant  de  noirceur,  .  grands  Dieux  I  foutenez  mon  courage, 

G  I  SEL  LE. 
Calmez  votre  douleur  5  elle  vient. 

THUSNELDE. 

Laiire-moi  3, 
Ec  cours  approfondir  ...  ah  l  cadrons  mon  effroi* 


SCENE    II 

ADELINDE,  THUSNELDE. 
THUSNELDE. 
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OiLA  donc  le  bonheur  que  dans  cette  contrée 
Aporte  des  Romains  l'amitié  lî  facrée! 
Vous  voyez  les  effets  du  zèle  officieux 
De  ce  Préteur  fi  noble  &  fi  grand  à  vos  yeux. 
Il  vante'fa  bonté  quand  fa  fureur  redouble. 
Il  annonce  le  calme  &  fomente  le  trouble. 
On  dit  qu'Arminius .... 

ADELINDE, 

Je  fais  to'.it  ce  qu'on  die . 

La  "voix  de  Sé^fmar  vainement  retentit  i 

I>  ir-; 


i|4  ARMIN  lus, 

J^-.  §  c  pilleurs  de  nos  Chçfs.  ne  font  plus  écoutées, 
|\omç  verra  Tes  loix  par  cux-même  adoptées. 
Oubjie  Arminius  ;  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Il  cherchait  a  te  plaire  ,  &  m'ofait  ofTenfcr, 
Il  ofait  abufer  déjà  de  fa  puiflance, 
Ses  égaux  fc  pliignaient  de  fou  trop  d'arrogance. 
Loin  de  plaindre  le  fort  dun  Chef  (i  dangereux  j^ 
Us  en'  vont  nommer  un  prudent  &  généreux , 
Moins  fier  qu'Arminius  ,  cju  il  égale  en  nailTancc  j 
Et  fuipafle  en  douceur  comme  en  reconnaitTance. 
Il  fait  me  refpeder  ^  il  t'adore;  &  c'eft  lui 
^it  pour  époux  mon  choix  te  deftine  aujourd'hui» 

THUSNELDE. 
Eh  1  quel  efl:  le  Germain  dont  l'infidèle  audace 
D'un  Héros  malheureux  fonge  à  faifir  la  place  ? 
jpour  la  patrie  a-t-il  cet  amour  Ç\  puiflant .... 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Il  veut  la  rendre  illuftre. 

THUSNELDE. 

Eft-ce  en  s'avililTant  \ 
Que  ce  lâche  à  mes  yeux  fe  garde  de  paraître  \ 
Je  ne  le  connais  pas  ni  ne  le  veux  connaître, 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Tu  le  connais,   ma  fille  ,  &  tu  l'eftimcs, 
THUSNELDE. 

Moi  l 
A  D  E  L I  N  D  E. 
Il  fera  ton  époux. 

THUSNELDE. 

Luil  fait-il  nue  ma  foi  ^ 
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Que  toute  mon  eftime  &  toute  ma  tendrefTe  .... 
Pardonnez  ...  je  me  perds  ;  vous  voyez  ma  faibleiTe: 
Mon  cœur  n'a  pu  cacher  l'excès  de  Ton  tranfport. 
Je  veux ,  je  dois  fur  lui  faire  un  pénible  effort. 
Vous  voulez  que  j'oublie  un  Héros  que  vous-mén>e  , 
De  Tes  vertus  charmée  ,    avez  voulu  que  j'aime. 
Je  ne  peux  lui  ravir  l'amour  que  je  lui  doi , 
Ni  celfer  d'être  a  lui  qu'il  ne  me  rende  à  moi. 
Faites  le  reparaître  j  &  l'ardeur  qui  l'anime. 
Pjjrme  rendre  à  moi'mémc  ,eft  alfez  magnanime. 
Si  je  vois  ton  rivai  de  grandeur  revêtu  > 
S'il  a  d'Arminius  Théroïque  vertu  , 
Si  l'mtérét  du  Peuple  eft  le  feul  qui  l'infpirc  ; 
Ma  mcre  ,   vous  pouvez  de  ce  cœur  qui  foupire. 
Une  féconde  fois  difpofer  aujourd'hui. 
Nommez  cet  autre  époux  ,  &:  je  m'immole  à  lui, 
J'oublirai  le  Héros  dont  la  grandeur  m*enchante. 
Oui ,  je  fuis  Citoyenne  avant  que  d'être  Amante. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

CefTe  àt  m'accabkr  du  nom  de  Citoyen, 

Sois  ma  fille  avant  tout  >  c'efl  ton  premier  lien. 

De  toi ,  ta  mère  atend  ou  fa  honre  ou  fa  gloire. 

Mes  deifeins  {ont  plus  grands  que  ta  ne  faurais  croire^ 

En  les  contredifant,  ceiVeft  pas  ton  pays, 

Oft  toi-même  ,   ton  frère  ,  êc  moi  que  tu  trahis, 

A  czz  hymen  encor  voyons  ii  ru  t'opofes. 

Tout  mon  fort  en  dépend  ;  ah  I  perds-moi ,  H  ta  l'ofes^ 

thusnel.de. 


Jvloi  vous  perdre  ! 

.  ADELINDE. 


Crain  donc  de  mépnfer  l'époux. 
Dly 


A  R  M  1  N  I  U  s 


Qui  va  bientôt  ici  tomber  à  tes  genoux. 
SaiisblefTer  ta  vertu,  ta  fiere  indifférence 
Peut  laifler  à  fes  yeux  briller  quelque  efpérancc. 
Je  vais  te  l'envoyer,  il  veut  t'entretenir. 


E 


SCENE    III. 

THUSNELDE  jtuîe. 


Lle  me  quitte,  ô  Dieux  !  que  vais-jc  devenir  ! 
Quel  eft  donc  cet  époux  qu'il  faut  que  je  préfère  , 
Si  je  ne  veux  caufer  la  perce  de  ma  mcre  \ 
Pourra i-je  devant  lui  furmonter  un  mépris  • . . 


SCENE    IV. 

GISELLE,   THUSNELDE. 
THUSNELDE. 

A  H  !  Gifelle. 

GISELLE. 

J'accours  conduite  par  vos  cris. 

Vos  acccns  ont  encore  accru  mon  épouvante  , 

THUSNELDE. 
Quelle  honte  pour  moi  î 

GISELLE 

Vous  me  voyez  tremblante» 
De  mes  fils ,  d'un  époux  j'ai  reçu  les  adicur. 
lis  veulent  ataquer  un  Préteur  odieux. 

THUSNELDE. 
Cette  fidélité  qui  les  rend  intrépides  , 


TRAGÉDIE. 
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Dieux  !  faices-li  pafTer  dans  lésâmes  timides. 
AiferraifTez  la  mienne  ;  elle  Te  fenc  troubler. 

G  I  S  E  L  L  E. 

Quel  déferpoir  Toudain  paraît  vous  accabler  ? 
Dans  vos  regards  crrans  l'inquiétude  peinte 
Annonce  tout  l'effroi  dont  votre  ame  eft  atteinte." 
THUSNELDE. 

Je  regarde,  j*atens  ...  il  veut  m'entreteair  l 

Mon  cœur  à  l'écouter  pourra-t-il  parvenir  ? 

Toi  qui  connais  l'objet  qu'idolâtre  mon  ame. 

Et  qui  veux  que  j'allume  une  nouvelle  flame , 

Tu  n'as  jamais  éteint  tes  premières  amours  ; 

Ton  exemple  eft  trop  beau  pour  fuivre  tes  difcours  !  — 

Qu'entens-jeî  quelqu'un  vient.  Il  aproche.  Ah  î  fans  doute 

.C'eft  ce  nouvel  amant  que  l'on  veut  que  j  écoute» 

Payons. 

G  I  S  E  L  L  E. 
Que  craignez-vous  î  je  ne  me  trompe  pas. 
Voyez  ,  c'eft  Sigifmond  qui  porte  ici  Tes  pas. 


SCENE    V. 

SIGISMOND,   THUSNELDE,   GISELLE- 
THUSNELDE. 


o 


H  mon  frerc! 

SIGISMOND. 

Ahl  ma  foeur,  fois  plus  tranquille,  efpérc 
Pour  toi ,  pour  la  patrie,  un  deftin  plus  profpére. 

THUSNELDE. 
Quoi!  ta  voix  pour  combler  tant  de  calamités  ; 
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Parle  ici  d'efpérance  &  de  profpérités  î 
Il  n'en  eft  plus  pour  moi  l 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

kanime  ton  courage. 
L'aftre  qui  reparaît  va  difTiper  l'orage. 
Arminius .... 

THUSNELDE. 
Eh  ,  bien  ! 

SIGISMOND. 

Il  eft  libre. 
THUSNELDE. 

Comment. 
SIGISMOND. 
Il  a  trompé  Varus. 

THUSNELDE. 

Dieux  !  quel  événement  î 
SIGISMOND. 
A  rafpecl  des  Romains ,  à  leur  joie  inquiète. 
Son  cœur  a  foupçoriné  quelque  trame  fecrete  ^ 
11  cachai:  \  leurs  yeux  fes  regards  alarmés. 
Par  un  Cate  bientôt  fes  foupçons  confirmés , 
Craignant  tout  pour  nos  Chefs  qu'on  cherchait  à  détruire  ^ 
Du  danger  qu'ils  couraient  il  les  a  fait  inftruirc. 
Cependant  par  Çon  air  »  par  fa  noble  candeur  , 
Qui  tenait  en  fufpcns  un  perfide  Préteur , 
Arminius  a  fu  fans  autre  ftratagême 
A  ce  picgc  /lontcux  fc  dérober  lui-même. 

THUSNELDE. 
Que  fait-il  \ 
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S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  l'ai  vu  parmi  les  Citoyens 
Qu'il  anime  à  combacre  ,  à  brifer  leurs  liens. 
Ton  amant  femble  un  Dieu  dont  la  voix  les  apellç» 
E:  ion  frère  eft  contraint  de  condamner  fon  zèle 
Et  d'aprouvcr  les  vœux  des  tranquiks  ccmoins. 
Des  lâches  fpectatcurs  de  Tes  généreux  foins. 
J'ai  vu  les  deux  pards  dans  leur  haine  inflexibles. 
L'un  l'autre  s'accuferde  rcfter  infenfibles 
Aux  maux  que  la  patrie  eft  prête  d'endurer , 
Se  maudire  ,  fe  taire,  enfin  fç  féparer. 
Chacun  déiîgneaux  Tiens  le  pofte  qu'il  doit  prendre  , 
L'un  contre  les  Romains  ne  veut  rien  entreprendre  j 
Tout  lui  caufe  un  effroi  qu'il  ne  peut  furmonter. 
Rien  n'intimide  l'autre  ;  il  va  toutafronter  5 
Il  eft  chéri  des  Dieux  que  mon  afped  offenfei 
Il  paraîtra  bientôt  armé  pour  leur  défenfe. 
Tous  les  Chefs  ont  reçu  l'ordre  d'Arminiiis, 

THUSNELDE. 
Ah  I  mou  frcrc,  déjà  je  crois  voir  Flavius. 

(  elle  court  vers  lui.  ) 


SCENE    VI. 

ÎLAVIUS«m«,  THUSNELDE,  GISELLE,  s  IG*SMOND. 


O 


T  HV  S  N  E  L  D  E. 


toi  que  mon  amour ,  mon  devoir  &  mon  perc 
Me  flataient  de  pouvoir  bientôt  nommer  mon  frère  , 
Souffre  que  j'aplaudiiTe  à  cette  prompte  ardeur. 
Des  autres  vrais  Germains  d  où  vient  donc  la  lenteur  ? 

m 


J  R  M  I  N  I  U  s  , 


FLAVIUS, 

La  haine  aux  pieds  des  Dieux  s  aprêce  à  les  conduire. 
Ce  n'eft  point  dcvan:  vous  la  haine  qui  m'attire. 

THUSNELDE. 

Quoi  !  Prince  ,  ton  courage  en  un  fî  grand  befoin; 
A  le  même  devoir  ,  Se  non  le  même  foin  î 

FLAVIUS. 

Ah!   cju'un  foin  différent  m'anime  &  me  confumc  1 
Ils  fuivent  le  flambeau  que  la  vengeance  allume  ; 
Ils  n'ont  qu'un  feul  devoir  &  qu'un  vœu  mutueL 
Moi ,  )e  fuis  tourmenté  dans  ce  moment  cruel , 
De  devoirs  oppofcs  ,  &  de  vœux  tous  contraires. 
Ils  n*ont  qu'un  ennemi  -,  tous  font  mes  adverfaires.. 
Chcrufques  &  Ronuins,  tous  viennent  m'allarmer. 
Le  trouble  eft  'dans  mon  ame  y  ah  1  daignez  le  calmer, 

THUSNELDE. 

Quel  défordre  inoui  1    quel  étrange  langage  ! 
O  mon  cher  Flavius ,  rapelle  ton  courage  , 
Toi  de  qui  lamitic  daigna  jufqu'a  ce  jour. ....  * 

FLAVIUS. 
A  mon  égarement  méconnais-tu  l'amour  ? 
C'eft  lui  feul  qui  m'amcne.  Eh  quoi  ,  quelle  furprife  1 
Ne  fais-tu  pas  cncor  qu'une  mcrc  autorifc  • .  ,. 

THUSNELDE. 

Dieux  !  C'eft  toi  ...  .  fonges  tu  qi^'un  frerc  qui  t'eftchcr. 

FLAVIUS. 
Je  ne  pcnfc  qu'à  toi;   regarde  ,  voi  ce  fer. 
Parle  ;   doit-il  fcrvir  Rome  ou  la  Germanie  ? 
Veux- tu  la  libelle  ?  veux -tu  la  tyrannie  i 
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Sur  cous  mes  feutirïiens  roi  feule  peut  régner. 
Dis  ,  qui  faut-il  punir  ?  qui  faur-il  e'pargner  ? 
Détermine  mon  choix  favorable  ou  funefte  j 
Montre-moi  le  parti  qu'il  faut  que  je  détefie. 
Fini  les  longs  tourmens  d'un  cœur  trop  partagé; 

(  en  montrant  le  fer  dont  ïlefl  armé.  ) 
Ordonne  . . .  dans  quel  fein  veux-tu  qu'il  foit  plongé  î 

Tu  te  tais  . . . 

THUSNELDE. 

Ofes-tu  me  choiûi  pour  arbitre  ; 
Dans  quel  rems  i .  . . 

FLAVIUS. 

Ton  reproche  éclate  à  jufte  titre  j 
Mon  cœur  a  trop  tardé  de  s'ouvrir  à  tes  yeux. 
Mais  pardonne  à  ce  cœur  que  tourmentent  les  Dieux  > 
Que  tous  fes  fentimens  en  tumulte  déchirent , 
Que  Rome  &.  mon  pays  cruellcmenratirent. 
Que  ta  mère,  mon  père  apelent  à  la  fois.  — 
Je  ne  veux  écouter  déformais  que  ta  voix, 

THUSNELDE. 

Je  te  vois  balancer  entre  ton  Peuple  &:  Rome  ; 

Tu  veux  fuivre  une  femme. . . .  &  tu  celles  d'être  homjnc. 

Que  ton  cœur  incerram  ne  me  confake  pas  j 

Tu  me  ferais  rougir  de  mes  faibles  apas  , 

S'ils  étaient  plus  puiiTans  dans  ton  ame  atendrie. 

Que  tes  premiers  devoirs,   l'honneur  &:  la  patrie. 

FLAVIUS. 
T'aimer  efi:  mon  honneur ,  mon  unique  devoir. 
A  tes  pieds .... 

THUSNELDE. 
Leve-toi.    Quice  un  coupable  efpoir. 


€t  A  R  M  I  N  I  U  S  , 

m  —— — — ^M  I  I  , 

î)'un  mcprifabk  amour  porte  ailleurs  les  hommages. 

FLAVIUS  enfe  levant 
Ofes-tu  m'outrage r  ? 

THÙSNELDE. 

Non ,  c  eft  toi  qui  m*outrag€s* 
SoufFrirai-je  un  amant  dont  le  zèle  ertiprefle  , 
Ne  connaît  qu'un  tranfport  vil,  lâchc>  intérefTé? 
Des  grandes  actions  j  il  ignore  le  charme. 
Pour  un  Peuple  oprimé  ,  je  te  vois  fans  alarme, 
tu  veilles  pour  me  plaire  5  &  ton  bras  endormi 
Eft  armé  vainement  aux  yeux  de  l'ennemi. 
Eft-ce  là  cet  amour,  le  partage  des  braves  ^ 
Lui ,  qui  fait  des  héros  &  jamais  des  efclavcs! 
Ton  frère  ,  ton  rival  de  mes  atraits  touché , 
S'il  n'était  à  la  gloire  encor  plus  attaché  , 
N'eut  jamais  fait  fur  moi .... 


S  c  EN  E    VII* 

ARMINIUS^rmf,  THUSNÊLDE,  G  I  SEL  LE, 
FLAVIUS,   SIGI  SMOND, 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Ue  vois-jc  ?  La  nuit  Tombre , 
Qui  commence  à  couvrir  la  terre  de  Ton  ombre, 
Trompc-t-ellc  mes  yeux  ?  ah  !  Thufnelde  eft-cc  toi  ? 
O  Ciel  I 

THUSNELDE. 
Arminius  ! 
A  R  M  I  N  I  U  S. 

Thufnelde,  je  te  voi* 


TRAGÉDIE. 
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Ah  î  je  bénis  les  Dieux  qui  m'offrent  ta  préfence. 
Varus  qui  nous  a  vus  tous  deux  en  fa  puiffance  , 
Doit  trembler  maintenant.  Le  moment  eft  venu 
D'écouter  un  tranlport  trop  long-tems  retenu. 
Je  ne  crains  plus  qu'un  traître  abufe  de  fes  armes  , 
Et  pour  venger  fa  honte  enlanglante  tes  charmes. 
Croi  que  chez  les  Romains  ton  fort  ferait  affreux , 
S'ils  te  voyaient  encor  ,   quand  je  marche  contre  eux'. 
THUSNELDE. 

Quoi  1  la  peur  de  ma  perte  arrêtait  ton  courage  ? 
Va  ,  plus  un  vil  Préteur  m'eut  fait  fentir  fa  rage  , 
Plus  il  m'eut  annoncé  que  tu  l'avais  vaincu, 
Thufnelie  dans  fes  fers  n^eut  pas  long-tems  vécu  5 
Une  mort  glorieufe  eut  fini  fes  miferes. 
Dans  le  féjour  des  Dieux  j'euffe  apris  à  nos  pères , 
Que  c'eft  Arminius  &  fes  coups  triomphafts 
Qui  vengent  leur  patrie  &  fauvent  leurs  enfans. 

ARMINIUS. 

Tu  n'es  plus  en  danger  ;  tu  m'aimes ,   je  t'adore» 
Cependant  je  me  trouble  &  je  foupire  encore. 
Mon  efpoir  eft  trompé.  Thufnelde  ,   c'eft  en  vain. 
En  polTédan:  ton  cœur ,   que  j'afpire  à  ta  main. 
11  faut  y  renoncer  ,  ou  fléchir  fous  des  maîtres. 
Je  marche  fur  les  pas  qu'ont  fuivi  nos  ancêtres  5 
Si  l'on  parle  de  moi ,  je  veux  qu'on  dife  un  jour: 
Il  aimait,  fon  devoir  l'emporta  fur  l'amour. 

THUSNELDE. 
Quand  tu  me  l'exprimais  avec  tant  de  nobleife  . 
Je  trouvais  cet  amour  digne  de  ma  tendreffe. 
MainEcnant  que  ton  cœur  vers  la  gloire  emporté  . 
Ne  fe  laiffe  toucher  que  par  la  liberté  ; 


ARM INIUS  , 


Quand  tu  crains  de  m'aimer  ,  je  t'aime  davantage. 
Et  l'amour  dans  mon  ame  agrandit  mon  courage. 
Que  ne  peut  ton  amante  aujourd'hui  s'avancer 
Dans  le  champ  glorieux  où  tu  vas  t'élancer! 
Ah  !  quel  charme  pour  moi  de  fuivre  ta  carrière  ; 
Et  d'effuycr  ton  front,  où  bientôt  la  poufTierc 
La  fueur  &  le  fang  paraîtront  confondus  5 
De  voir  tous  les  Romains  à  tes  pieds  étendus  î 
E  L  A  V  I  U  S. 

Cruelle,  voilà  donc  le  plaifîr  qui  te  flate  î 
Voi  le  mien  ...   Il  eft  temps  que  ma  douleur  éclate. 
Je  ne  fouffrirai  pas  que  ton  farouche  amant 
Jouille  d'un  triomphe  à  tes  yeux  il  charmant. 
Je  défendrai  le  £ang  qu'on  s'aprête  à  répandre, 
Vien  ,  Sui-moi ,  Sigifmond. 


SCENE    VIII. 

ARMINIUS,    GISELE  E,    THUSNELDE. 
A  R  M  I  N  I  U  S. 

mIl h  que  viens-je d'entendre! 
Je  cherchais  le  perfide  ;  il  était  devant  moi  I 
Ton  afpedl  m'a  troublé  ;  mes  yeux  n'ont  vu  que  toi. 
On  voulait  aujourd'hui  nous  livrer  à  des  maîtres. 
Tu  fais  la  trahifon. 

THUSNELDE. 

Et  je  connais  les  traîtres  ! 

Ils  s'arment  contre  toi  5  va  combatrc  pour  eux. 

Pars  &  rcvien  vainqueur ,    fois  grand  ,   fois  gcnciciix. 

Songe  que  tes  vertus  ont  allumé  ma  flâme  .... 

ARMINIUS. 
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A  R  M  I  N  I  U  S. 
Renferme  ta  tendrefTe  5  elle  émeut  trop  mon  ame. 
Laiire-moi  roue  entier  aux  devoirs  de  mon  rang. 
Je  dois  fervir  ta  haine  &  refpirerle  fano-, 
Crain  damolir  un  cœur  ,  dont  bientôt  TimpuifTancc 
S'Efforcerait  en  vain  d'acomplir  ta  veno-eaace. 
II  faut  nous  féparer.  —  Peut-être  je  te  vois  , 
Je  te  parle  aujourd'hui  pour  la uer.iiere  fois. 

THUSNELDE. 
Pour  la  dernière  fois  !   dilTipe  tes  alarmes. 
Va ,  le  Ciel  qui  connaît  I "équité  de  tes  armes  ; 
Veille  fur  ton  par:i  pré:  à  braver  la  mort. 

A  R  M  î  N  I  U  S. 
Le  plus  jufte  eft  fouvent  la  vidime  du  fort. 

THUSNELDE. 
Le  plus  jufte  aujourd'hui  triomphera  de  Rome , 
Puifqu'ilfe  lailTe  enfin  guider  par  un  grand  homme. 

A  R  MI  N  I  U  S. 
Ta  voix  jette  en  mon  ame  une  force ,    une  ardeur 
Qui  femble  de  ma  gloire  allurer  la  grandeur. 
Pardonne  au  noWe  orgueil  d'un  cœur  que  tu  tranfportes. 

THUSNELDE. 
J'aperçois  des  Germains  les  fidèles  cohortes  \ 
Va  les  joindre  3  il  eft  tems  de  conduire  leurs  pas; 
Contre  tant  de  héros,  nourris  dans  les  combats, 
Verrai-jeles  Romains  plus  grands,  plus  intrépides  . , 

A  R  M  I N  I  U  S. 

Non ,  tu  ne  verras  point  triompher  des  perfides. 
Et  le  tyran  de  Rome  être  pour  nous  un  Dieu. 


f^  A  R  M  1  N  I  U  S, 


On  vient.  Adieu ,   Thufnelde. 

ARMINI  US. 

Arminius,  adieu. 


S  C  E  N  E    I  X- 

ARMINIUS,  SÉGISMAR,  LES  CHEFS 
DES  ALLIÉS  &leurfuite,  TROUPES  DES 
CHÉRUSQUES. 

SÉGISMARà  Arminius, 

X   Es  ordres  font  fuivis ,   nous  marchons  en  fîlencc. 

Tout  paraît  féconder  tes  foins  ,  ta  vigilance. 

Mes  yeux  ont  vu  partir  nos  Bardes  ,  dont   la  voix 

Porte  dans  tous  les  coeurs  l'amour  des  grands  exploits. 

Trois  fois  de  leurs  facrés  &  fublimes  cantiques 

A  retenti  le  creux  de  nos  chênes  antiques. 

Voici l'inftant ,  mon  fils,  fi  long-temps  fouhaité  , 

L'inftant  de  la  vengeance  &  de  la  liberté. 

L'afped  de  ces  héros  me  rend  ma  jeune  audace  5 

Comment  au  milieu  d'eux  ofé-je  prendre  place  ? 

Des  Arts  des  Loix  de  Rome  &  de  fon  vil  tyran. 

Hélas  !  j'ai  mis  au  jour  un  lâche  partifan. 

Des  amis  des  Romains  ,  Dieux  1  confondez  le  zclc  , 

Et  faites  triompher  notre  haine  fidèle. 
ARMINIUS. 

Ah  !  d'un  frère  &  des  Dieux  que  trahit  fon  amour  , 

Il  faut  que  l'intcrct  foit  vengé  dans  ce  jour. 

Aux  plus  lâches  confcils  ton  coeur  qui  s'abandonne 

Ofc  fuivrc  un  parti  que  la  honte  environne  , 
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Un  parti ,    qui  devrait  féconder  nos  efforts.  — 
Il  croit  nous  affaiblir  5  nous  en  fommes  plus  forts; 
L'œil  des  Dieux  parmi  nous  ne  voit  plus  de  perfides. 
Amour  de  la  patrie  ,  ah  i  c'eft  toi  qui  nous  guides. 
Marchons  dans  le  fentier  que  nous  trace  l'honneur  ^ 
De  tous  les  vrais  Germains  a/Turons  le  bonheur. 
Celui  qui  dès  long-temps  joiiit  de  la  lumière  , 
Avec  la  liberté  veut  finir  fa  carrière  ; 
Celui  dont  l'œil  encor  ne  voit  pas  la  clarté. 
En  recevant  le  jour ,  veut  voir  la  liberté. 
Allons ,  vengeons  fa  caufe3  affranchilTons  d'un  maître 
Le  Peuple  qui  refpire  &  celui  qui  doit  naître. 

Arminius  part. 
LÉ  CHEF  DES  CHAUQUES  en  parjant. 

O  nuit  1  que  ta  profonde  &  ténébreafe  horreur , 
Dans  le  camp  des  Romains  répande  la  terreur  ! 

LE  CHEP  DES  GATES  en  paffant  devant  les  Statues, 

Héros ,  guidez  nos  pas  ,  fauvez  la  Germanie. 

LE  CHEF  DES  BRUCTERES, 

Dieux  de  la  liberté  ,  perdez  la  tyrannie. 

Fin  du  quatrième  Ack» 


i*^<*$ 
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ACTE    V, 


SCENE    PREMIERE. 

.THUSNELDE,    GISELLE. 
GISELLE. 


D 


ES  aftres  de  ia  nuit,   vois-tu  la  lueur  fomhre 
Répandre  dans  nos  bois  plus  d'horreur  &  plus  d'ombre  > 
L'aftre  du  jour  éteint  tous  ces  flambeaux  errans  j 
Ainfi  la  liberté  difTipe  les  tyrans. 
Ah  !  rafTurons  nos  cœurs  ;  cette  Lune  croiflante  , 
AnnoncTe  des  Germains  la  V ivoire  naifTante. 
Voici  l'inllant  fadré  fi  long-tems  attendu , 
Où  l'ors:ueil-des  Romains  doit  être  confondu. 

^  THUSNELDE. 

Il  le  fera  Tans  doute  \  oiii ,  mon  cœur  fc  irafîure  ; 

Non  ,  fufd.es  préjugés  qu'infpire  un  vain  augure. 

Un  Peuple  de  Héros  cju'Arminius  conduit  , 

L'amour  de  la  patrie  &  l'ardeur  qui  le  fuit , 

La  puilfance  des  Dieux  ,  l'horreur  de  l'efclavagc  , 

Voila  mon  cfpérance  &  le  pljs  grand  préfage. 

Mon  cœur  eft  au  combat  j   il  fuit  Arminius  ; 

Que  de  Romains  déjà ,     fous  fcs  coups  abatus  î 

Vous,  toujourschcrs  ,   toujours  préfcns  a  fa  mémoire, 

Combatcz  avec  lui  ,  Dieux  ,  hatcz  fa  vidoirc  ! 
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SCENE    II. 

ADELINDE  accompagnée  d'un  Officier  a  la  tête  d'une, 
petite  Troupe  de  Chérufques  ,  THUSNELDE,  GISELLE. 
ADELINDE. 

V^Ue  faites-vous  ici  ?  venez,   fayez  ces  lieux. 

TH  U  S  N  E  L  D  E  e/z  montrant   Gifelle. 
Ses  fils  font  au  combat  3  &  nous,  aux  pieds  des  Dieux. 

GISELLE. 
A  fea  foupirs ,  aux  miens ,  daignez  joindre  les  vôcrcs:. 

ADEL^INDE. 
Les  Romains  ont  des  Dieux  plus  puiffans  que  les  nôtres^ 
H  faut  potter  ailleurs  vos  vœux  infortunés. 
Ces  -ijux  faces  pour  vous  vont  être  profanés. 

THUSNELDE. 
C'eft  i:i  de  nos  Dieux  Tinviolable  azile. 
lîs  fauroDtle  défendre ,  &  j'y  refte  tranquilc^ 

ADELINDE. 
Songe  à  r^  fureté  ;  crain  d'y  trouver  la  mort- 
D'un  combat  inégal  j'avais  prçvu  le  fort. 
De  ton  Arminius  l'efpérance  eft  trompée  ; 
J'ai  vu  de  toutes  parrs  fa  Troupe  envelopée-; 
Les  Romains  puniront  fa  haine  ,  fes  mépris. 
Il  a  cru  les  farprendrc  ,   eux-mêmes  font  furpris». 
Je  n'ai  pu  réprimer Torgueit  qui  le  furmonre  s 
Mes  yeux  bientôt ,  mes  yeux  jouiront  de  fa  honte» 
Ma  prudence  triomphe  ,  &:  fa  témérité 
Qui  fuccombe ,  a  le  fort  qu'elle  a  trop  mérité. 
Mpû  parti  vous  attend.  Allez ,  fuivez  ces  guides . .  ;; 

E  iii 
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THl/SNELDE. 
(  L'Officier  de  la  Troupe  s*  en  détache  avec  quelques  Soldats  y 

&  s'aproche  d'Adelinde»  ) 
Moi  ,  me  réfugier  dans  le  fein  des  perfides  l 

ADELINDE. 
Ce  font  des  Citoyens  que  j'ai  fu  ménager. 
Pour  fléchir  des  vainqueurs  qui  pourraient  t'outrager. 
Dans  les  premiers  cranfports  d'un  triomphe  farouche , 
Crois^tu  que  la  vertu ,   que  la  pitié  les  touche  ? 
Peiix-tu  te  repofer  fur  des  Dieux  affaiblis  î 
S 'ils  entendaient  tes  Vœux  ,  ils  les  auraient  remplis* 
Du  Soldat  la  fureur  brutale  ,  meurtrière  , 
Sera  fourde  comme  eux  à  ta  vaine  prière, 
lui ,  dis-je  j  tout  ici  me  fait  trembler  pour  toi. 

THUSNELDE. 

Si  Tazile  des  Dieux  n'en  eft  plus  un  pour  moi , 

Si  de  la  liberté  la  perte  eft  manifefte  , 

Te  ne  veux  pas  avoir  u.ie  lîn  moins  funefle. 

Que  ces  affieux  vainqueurs  me  déchirent  le  flanc  ; 

Que  ces  chênes  facrés  foient  fouillés  de  mon  fang. 

Avant  que  par  ma  fuite  ici  >e  déshonore 

Mon  courage  &  mes  Dieux  qui  fubflftent  encore» 

ADELINDE. 
Rien  de  tes  préjugés  ne  dilfipe  Terreur. 
M  i  tendtefle  pour  toi  femble  te  faire  horreur. 

(  aux  Soldats  détachés  ) 
Vous,  plus  que  mesenfans,  voués  à  ma  famille. 
Au  porte  de  mon  fils ,  allez,  guidez  ma  fille. 

THUSNELDE. 
Vous  m'infpirez  grands  Dieux  1   &  je  vous  obcis. 
Gifclle ,  allons  périr  ou  fauver  mon  pays. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE    I  I  I. 

ADELI^NDE  feule. 

HT  RÉPARE-toi,  mon  fils  ,  à  faiûr  la  couronne; 
Tu  n'as  qu'à  faire  un  pas  poar  monter  fur  le  trône 
Va,  je  mourrai  contente  ,  après  tant  de  foucis  , 
Si  mes  yeux  un  moment  peuvent  t'y  voir  afiîs. 
Mais  Flavius  me  gène  ?  ah  !   dans  fa  trifte  ivreife. 
Comment  me  verra-t'il  manquer  à  ma  promeffe  ? 
Il  doit  bientôt  paraître  5  il  coitipte  fur  ma  foi. 
Queje  «crains  fa  préfence  ...  ah  t  Giel  ,  je  l'aperçai. 
Sesreproches ,  fes  cris ,  fes  pleurs  vdnt  me  confondre. 


SCENE    IV. 

FLAVIUS  ,    ÂDELINDE, 
FLAVIUS. 


R 


Ome  va  triompher',  &  je  peux  t'en  répondre. 
Grâce  à  mon  trifte  foin ,  tes  vœux  ont  réufll  f 
Qu'as-tu  fait  pour  les  miens  ?  ta  fille  eft-clle  ici  ? 
Je  viens  de  mon  forfait  chercher  la  récompenfe, 

A  D  E  L  I  N  D  È. 

Regarde  ton  ouvrage ,  avec  plus  de  conftance,- 

De  tes  foins  je  fuis  prête  à  te  réconipenfer  : 

^'Lais  an  combat  encor  j  voudrais-tu  commencer 

Dans  un  moment  il  trifte  ,  une  union  libelle  , 

Et  n'avoir  pour  témoin  qu'une  nuit  Ç\  cruelle  > 

Cet  inftant  deviendrait  fatal  à  ton-amour. 

Atendons  que  Varus ,  la  victoire  §c  le  jour  ,  .  .. 

£.  f  T 
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FLAVIUS, 
Je  n'atends  que  Thufnelde  &  fa  main  qui  m^eft  duc  5 
Je  l'ai  trop  achetée',  &c  tu  me  l'as  vendue. 
Voici  le  lieu  ,  l'inftant  que  roi-même  as  choifîs  > 
Pour  me  donner  ta  fille  &  me  nommer  ton  fils, 

ADELINDE. 

Tu  Tes  3  je  fuis  ta  mère  5  écoute  ,  fois  tranquilc. 
FLAVIUS. 

Quoi ,  Thufnelde  avec  toi  n'eft  pas  dans  cet  azile  "i 
Quoil  lorfque  j*ai  rempli  tous  mes  engagemens . , , 

ADELINDE. 
Songe  que  mon  effroi . . . .  . 

FLAVIUS, 
Je  fonge  à  tes  fermens. 
Trahis-tu  ton  coEçiplice  ?  Aux  forfaits  enhardiç  ^ 
Etendrais-tu  fur  moi  ta  noire  perfidie  ? 
ADELINDE. 

Arrête  ,  Flavius  5  cefTe  de  t'occuper 

De  ces  trilles  foupçons  que  je  vais  dilîîper. 

FLAVIUS. 

Parle  ,  apelle  Thufnelde.  Ileft  temps  qu'elle  vienne  , 
îl  faut  que  je  la  voie  &  que  je  l'entretienne. 
Il  faut  que  fon  afped  loulage  mes  tranfports , 
Ecarte  ma  triftcife  &  chafTe  mes  remords. 

ADELINDE. 
Ah  !  jcepren  t€S  efprits  ! 

ÎLAVIUS. 

J'ai  fcrvi  ta  fàmii/c; 


TRAGÉDIE  75 

Tu  rat  manques  de  foi  i  je  ne  vois  point  ta  fille. 
Tout  m'abhorre  &  me  fuit.  Quelle  affreufe  clarté 
M'éclaire  dans  l'abîme  ,  où  tu  m'as  écarté  1 

A  D  E  L  r  N  D  E, 

Je  ne  te  trompe  point .... 

(  On  voit  pajfer  dans  le  lointain,  à  travers  les 
arbres  y  à  la  lueur  de  quelques  torches,  des 
llejfès  6*  des  morts  portés  fur  des  brancards, 
Sépfmar  ejl  au  nombre  de  ces  derniers ,  & 
fon  corps  doit  être  tranfporté  de  manière  que 
tonpuijje  lediflinguer  &  le  reconnaître  plus 
aifément  que  ceux  des  autres  ) 
Voi  ce  cruel  oftaclç. 
Ces  bleifcs ,  tous  ces  morts  . .  • 

FLAVIUS. 

Pour  moi ,  Dietix ,  quel  fpedacle  ! 
ADELINDE. 

A  ces  funèbres  feux  deftinés  aux  tombeaux  , 

Voudrais-tu  de  l'hymen  allumer  les  flambeaux  ? 
L  amour  endurcit-il  ton  ame  douce  ,  humaine  î 

FLAVIUS. 

O  mes  Concitoyens! .  .  .  quelle  frayeur  foudaine  ? 
Où  fuis-je  ? . ..  je  frémis  ....  furraontons  mon  eifroi. 

(  il  reconaît  fon  père  )  (  en  revenant  fur  fes  pas  ) 
Avançons.. .  Dieux  ,  que  vois-je  ?  o  terre,  piglouti-raoil 

ADELINDE. 
Flavius  j  6  mon  fils  l 

FLAVIUS. 
Que  dis-tu  î  fui ,  perfide. 


A  R  M  l  N  I  U  s. 


Mon  père  eft  mort;  évite  un  monftrc,  un  parricide. 
Ah  !  fans  ma  trahifon.  Tans  mes  lâches  amours. 
Il  vivrait  j   mon  courage  eut  défendu  fes  jours. 
J'ai  pu  l'abandonner  ,  me  couvrir  d'infamie  , 
Pour  fuivre  ,   pour  fervir  fa  mortelle  ennemie  ? 
Tes  rufes  déformais  ne  peuvent  m' éblouir. 
Je  vois  mes  attentats  ;  ne  croi  pas  en  jouir. 
Si  mon  frère  eft  vaincu ,  j'aurai  du  moins  la  gloire* 
D'arracher  au  vainqueur  les  fruits  de  fa  vidoire. 
Les  bataillons  détruits  vont  être  remplacés  ; 
J'enflammerai  les  cœurs  que  ma  voix  a  glacés. 
Je  vais  tout  réparer;  va  ,  les  Troupes  féduites 
Quitteront  le  vil  pofte ,  où  je  les  ai  conduites» 

A  D  E  L I N  D  E. 
Ta  voix  qui  les  a  fait  forrir  de  leur  devoir. 
Pour  les  y  ramener,  a  trop  peu  de  pouvoir. 

(  Flavius  jort  avec  indignation  ) 
Mais  ,"va  ,  mené  à  Varus  de  nouvelles  vidimes  , 
Et  cours  accroître  cncor  fes  lauriers  &  tes  crimes. 
Qui  vient  ? 


SCENE    V. 

GISELLE,ADELINDE. 
A  D  E  L  I  N  D  E. 


c 


EST  toi ,  Gifelle.  Et  ma  filk  ?  ah  !  pourquoi 
Seule ,  ici ,  fans  Thufneldc  . .  - . 

GISELE  E. 

Ecoute  ^  tremble. 
ADELINDE. 

Moi. 
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GISELLE. 

Toi  y   tu  feras  bientôt  &  fans  fils  &.  fans  fille  5 
Les  tyrans  que  tu  fers  détruiront  ta  famille. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Parles-tu  des  Romains?  ils  font  trop  généreux. 

GISELLE. 
Crain  tout  pour  tes  enfans, 

ADELINDE. 

Qa'ai-jc  à  craindre  peureux  ? 
G  ISELLE. 

Ce  n'eft  pas  de  leur  part  que  je  viens  t'en  inftruire. 
Tu  connais  ton  projet  ;  ils  veulent  le  détruire. 
L'un  &  l'autre  faihs  d'un  tranfport  belliqueux  , 
Vont  fauver les  Germains,  ou  fe  perdre  avec  eux, 
-J'ai  vainement  tenté  d'effrayer  leur  audace  , 
L'héroïque  vertu  dont  ils  fuivent  la  trace'.  . . . 

ADELINDE. 

Quelle  eft  cetre  verni  qui  fe  laiffe  emporter 
A  trahir  mes  defleins  ,  à  les  faire  avoner  l 
Qu'ont- ils  fait? 

GISELLE. 

Si  tes  yeux  de  ta  fille  inquiète 
Dans  la  route  avaient  vu  l'ardeur  fombre  Se  rauete . ." . 
A  peine  nous  touchions  au  pôfte  de  ton  fils , 
Elle  rompt  le  filence ,  il  répond  à  fes  cris  J 
Il  accourt  :  cejl  mafaur  ,  ce^.  fa  voix  qui  rnapellt^ 
Non  ,  cejl  la  liberté^  fecourons  là  ,  dit-elle  , 
Peux-tu  voir  Us  exploits ,  la  mort  de  ces  Héros , 
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Sans  maudire  ta  vie ,  &  ton  lâche  repos  ? 

Alors  de  quelques  chefs  l'armure  abandonnée 

Se  préfcnce  aux  regards  de  U  Tœur  indignée. 

JElle  ofe  s'en  faifir  ,  frapé  de  fa  grandeur  , 

Le  frère  fent  en  lui  naître  la  même  ardeur. 

Je  les  ai  vus  tous  deux  dépouiller  leur  parure. 

Et  paraître  foudain  revêtus  d'une  armure. 

Q^uoi  !  dit  elle ,  nos  mains  épargnent  nos  tyrans  \ 

Voye^  vos  Citoyens  ,  vos  amis  ,  vos  parens  5  " 

Ils  combatent  :  6»  nous  ,  fommes-nous  donc  moins  braves 

Vou.le:^-vous  un  rnoment  refter  encore  efclaves  ? 

Cet  afpeâ:  d'une  femme  &d'un  Pontife  armés  , 

En  guerriers  ,    en  Héros ,  tout-à-coup  transformés. 

Etonne  tout  ce  pofte  ,  y  jette  un  trouble  étrange. 

D'abord  un  petit  nombre  à  leurs  côtés  fe  range. 

Ils  enflâment  le  refte  -,   ils  font  prêts  à'partir. 

Et  peut-être  trop  tard  je  te  viens  avertir  j 

Mais  voici  l'Officier .... 

(  le  jour  commence  à  paraître.  ) 


SCENE    V  I. 

UN  OFFICIER  CHÉRUSQUE,  ADELINDE,  GISELLE, 
ADELINDE   à  l'Officier. 


G 


Est  toi  qui  l'as  conduite  3 
De  Ton  emportement  ,  parle  ,  apren-moi  la  fuite. 
Thufaclde  !  eft-il  pofliblc  ? 

L'  O  F  F  I  CI  E  R. 

Elle  a  tout  cRtraîpc. 
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Le  parti  des  Romains  contre  eux  ed  dcchaîné. 
A  D  E  L  I  N  D  E. 

Fille  &  fœur  Tans  tendrefle ,  elle  trahit  fa  mère  ,' 
Et  dans  fa  trahifoa  précipite  Ton  frère  î 
Qu'aliez-vous  devenir  ,  audacieux  enfans  ? 
Pourrez-vous  échaper  aux  glaives  triomphans   ? 
Vous  aimez  mieux  périr  ...  ils  périront  fans  doute, 
r  O  F  F  I  C  I  E^R. 

Thufnelde  de  Varus  promettait  la  déroute. 

Alors  qu'elle  appcrçoit  Flavius  qui  la  joint. 

Attîu  \  que  veux-tu  ?  lâche  ,  naproche point.  — 
^Ah  !  je  me  rends  ,    dit-il  ,  à  tes  vertus  fub  lime  s. 
Souffre  qu'à  tes  côtés  je  répare  mes  crimes. 
Flavius  défendra,  jufqu  au  dernier  moment 
Nos  Dieux  ,  la  liberté,  tes  jours  &  ton  Amant.  —  ' 
Ton  repentir  me  plaît ',  vien  ,  dit-elle.  A  ma  vue 
Comme  un  trait  aulTi-tôt  Thufnelde  efl;  difparue'j 
Sa  main  des  ennemis  montrait  les  étendarts , 
Aux  Soldats  qu'entraînaient  fa  voix  &  fes  regards  : 
Soudain  elle  s'élance  j  &  le  plus  intrépide 
Ne  fait  qu'avec  effort  fon  courage  rapide. 
Peut-être  fon  grand  ccrur  a  déjà  triomphé  ; 
Du  feu  qui  l'animait  tout  était  échauffé. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Infenfîble  aux  grandeurs  que  Rome  lui  prodigue  ^ 
Pour  m'en  ravir  le  fruit ,  mon  fils  même  fe  ligue  ! 
Ma  fîUe  !  Flavius  ! . .  .  Dieux  !  voilà  de  vos  coups. 
Vous  rendez  tous  les  cœurs  barbares  comme  vous, 

G  I  S  E  L  i  E. 
O  vous  ,  donc  rôt  ou  tard  les  vengeances  éclatent , 
Grands  Dieux  l  fongez  à  moi  ,  j'ai  des  fils  qui  combarcnti 
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Ahl  de  jjueiles clameurs  cetcntilTent  ces  lieux? 

(  On  voit  paffer  quelques  Romains  ) 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Quel  tumulte  confus  !  qu  annonce-t-il  ,  ô  Dieux  ? 
EiVce  notre  défaite  ?  eft-ce  notre  vidoirc  ? 
Ah  !  j'ai  part  à  la  honte  &  non  pas  à  la  gloire  l 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

LE  CHEF  DES  GATES  fiiivi  des  ficns ,   ADELINDE , 
GISELLE,    L'OFFICIER. 
A  rafpeSi  des  Cales ,  Us  Chérujques  qui  ac- 
compagnent Adelindt  &  qui  font  au  fond 
du  Théâtre  y     s'avancent  fur   le  devant  du, 
côté  oîife  trouve  leur  Officier, 

LE  CHEF  DES  CATESâ  fa  Troupe,  quiarrive  endéfordre. 


D 


E  nos  fiers  ennemis  refpoireil:  confondu. 
Hâtez-vous  &  courez  fur  le  refte  éperdu 
De  ces  Efclaves  prêts  à  devenir  nos  maîtres. 

(  en  apercevant  les  Chérufques.  ) 
Mais  que  vois-je^  frapez,  exterminez  ces  traîtres. 

GISELLE  tf/z  fejettant  au-devant  des  Cales. 

Vos  bras  ne  font-ils  point  afTez  enfanglantés  ? 
Sufpendez  vos  fureurs,  ô  Cates,  arrêtez. 
Punir  des  Citoyens ,  vous ,  étrangers  1  vos  titres 
Sont  d'être  leurs  vengeurs  ,  &  non  pas  leurs  arbitres. 

LE  CHEF  DES    CATES. 

Soldats,  ne  frappez  point ,  vous  êre&  Jet  héros. 


TRAGÉDIE.  19 


Tout  traître  doit  périr  par  la  main  des  bourreaux. 
Qu'on  les  raifilTent  tous  i  que  tous  chargés  de  chaînes, 
Atendenc  du  vainqueur  les  vengeances  prochaines. 
ADELINDE  tandis  qu'on  enchaîne  l'Officier  &  fis 
Soldats, 

Tu  fais  charger  leurs  mains  de  fers  injurieux. 
Eh  !  qu'aurai:  fait  de  plus  Varus  vidlorieux  ? 

LE     CHEF     DES     GATES. 
Malheureufe  ,  voilà  celui  que  tu  regretes. 
Cache  mieux  les  tranfpons  de  tes  fureurs  fecretes. 
Quoil  tu  ne  trembles  pas  ! 

(  S igifmond  paraît  porté  par  des  Soldats.  ) 
Voi  ton  fils  expirant. 
Ton  cœur  à  cet  afpecl  cft-il  indifférent  ? 


SCENE    VIII. 

STGISMOND  mortellement  blejjé ,  ADELINDE  ,  LE 
CHEF  DES  CATES,  L'OFFICIER  CHÉRUSQUE 
enchaîné. 

ADELINDE. 
i3  Igismond,  ah  !    mon  fîls  ,  toi  ,  la  trifte  vii^ime....;. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Je  t'ai  trop  obéi ,   ma  mer:  efl  légitime. 

ADELINDE. 

Si  ton  obéifTance  eut  fécondé  mes  foins  , 

De  ta  perie  mes  yeux   feraient-ils  les  témoins  ? 

Tu  meurs  j  tu  ferais  Roi. 
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•     "•"—^  '  ■ 

SIGISMOND. 

^     C'efl:  un  crime  de  l'écre  ^ 
Quand  le  Ciel  pour  régner  ne  nous  a  parfait  naître. 
Je  meurs  pour  ma  patrie.  Heureux  fi  par  ma  mort. 
Je  garantis  vos  jours  d'un  plus  funefte  fort  ! 

(  On  entend  des  cris  de  joie  &  le  bruit  des  trompettes^ 
Arminius  s'avance  j  &  du  moins  mon  oreille 
£nrend  de  fon  triomphe  annoncer  la  merveille. 
Les  Dieux ,  dont  je  me  fuis  atiré  le  couroux  , 
KavifTenc  à  mes  yeux  un  fpeclacle  fi  doux» 

ADELINDE 

O  mon  fils! . . .  il  expire. 

(  On  emporte  Sigifmond  ;   &  le  bruit  des  troni^ 
pettes&les  cris  de  Victoire  recommencent. 
O  Tons  pour  moi  terribles  ! 
AÎi  !  qui  me  vengera  de  ces  vainqueurs  horribles  ! 

SCENE    IX. 

ARMINIUS  précédé  de plufieurs  Officiers  qui  portent  Tar- 
mure  de  Varus  ,  &  les  aigles  prifes  fur  les  Romains, 
LE  CHEF  DES  CHAUQUES  ,  LE  CHEF  DES  BRUC- 
TERES ,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

ARMINIUS. 


D 


Ifux  î   votre  Peuple  eft  libre  &  n'eftplus  avili* 
L'cfpoir  qu'il  a  conçu  ,  vous  l'avez  accompli. 
Ecartez  à  jamais  loin  de  la  Germanie 
Tous  les  maux  qu'après  foi  traîne  la  tyrannie. 
Vous  avez  dans  leur  fang  éteint  les  défcnfi^urs  i 
Nous  ne  gémulons  plus  fous  de  fiers  oprclleurs. 
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A  CCS  chênes  faciès  atachons  leur  dépouille  j 
ils  la  purifironc  de  l'horreur  qui  la  fouille, 

(  en  montrant  l'armure  de  Varus.  ) 
Celui  dont  cetre  armure  enivrait  la  fierté , 
Ofa  s'en  revêtir  contre  la  liberté» 

(  en  regardant  les  aigles.  ) 
Aigles  fîeres  jadis ,  maintenant  abacues , 
Demeurez  &  rampez  aux  pieds  de  ces  Statues  ', 
Que  votre  chute  aprenne  à  ja  poilérité 
Ce  que  peut  la  valeur  Se  la  fidoité. 

O  vous ,  qui  n'êtes  plus  j  Héros,  que  la  vidoire 
Et  la  mort  ont  couverts  d'une  immortelle  gloire, 
C'cft  au  Ciel  à  payer  tant  d'exploics  truclueux  ; 
La  terre  a  maintenant  moins  d'hommes  vertueux, 
L'adverfité  s'étend  fur  un  jour  fi  profpere  ; 
Moi  i  la  Patrie  ,  &  Vous ,  nous  perdons  tous  un  père. 
Ce  Prince  Citoyen  ,  Ségifmar  eft  tombé. 
Sa  vertu,  fa  vieiilefTe  ,  ont  enfin  fuccombé 
Sous  les  coups  d'une  main  jeune  &  no;j  plus  vaillante , 
Que  n'apu  repouffer  la  fienne  d-fa-Dante»  — 
Mais  cefibns  de  gémir  ;  fufpendons  nos  douleurs  , 
Je  crois  ouir  fa  voix  qui  condamne  nos  pleurs  : 
Ses  mânes  fatisfaits  veillent  fur  nos  cabanes. 
Rome  n'a  plus  ici  d'admirateurs  profanes. 
Nous  triomphons. . .  mais  toi  qui  nous  fais  triompher. 
Dont  le  courage  mâle  a  fu  tout  échauffer  , 
Pourquoi  ne  viens-tu  pas ,  illuftre  &  digne  femme , 
Recevoir  le  tribut  qu'on  doit  à  ta  grande  ame  l 
Je  vous  vois  interdits  ...  Ah  I  parlez  ,    quel  malheur. . .  « 

LE  CHEF  DES  BRUCTERES  en  saprochant  d'Armïnlus. 
Contre  nos  ennemis  on  dit  que  fa  valeur , 


Ji  A  R  M  1  N  I  U  s. 

Qui  s'cft  trop  obftinéc  au  foin  de  les  pourfuivre , 
l'a  mife  cUns  les  fers ,  dont  elle  nous  délivre, 

A  R  M  I N I  U  S. 

Thurnelde  prifonniere  !   ah!  nous n*avons  rien  fait. 
Hàtons-nois  d'achever  un  triomphe  imparfait. 
Retournons  au  combat  ,    ou  plutôt  à  la  gloire 
D  une  plus  importante  &  plus  prompte  vidloire. 
Courons  fauver  Thufnelde .... 

(  Arminius  fait  quelques  pas,  &  les  auiresjont 
un  mouvement  pour  le  fuïvre»  ) 

SCENE    X. 

FLAVI  us,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 


A 


Rrete  ,  Arminius, 
Je  fuis  digne  de  toi  ;  reconnais  Flavius. 
Aux  derniers  des  Romains  j'ai  fait  rendre  les  armes. 
J'ai  fait  plus  5  de  l'amour  j*ai  fu  vaincre  les  charmes; 
J'étais  dans  l'efclavage  &  je  viens  d'en  fortir. 
Ren-moiton  amitié  due  à  mon  repentir. 
Séduit  par  la  tendreffe,  &  trompé  par  la  rufe  .... 

A  R  M  I N  I  U  S. 

Va ,  ton  Chef  te  pardonne ,  &  ton  frcr«  t*cxcufc. 
Mais  Tluifnelde. . . .  fui- moi. 

FLAVIUS. 

Les  Dieux  ,   mon  Gcncxal, 
Qui  viennent  de  confondre  un  ennemi  fatal  , 
Mais  <jui  voulaient  te  faire  acheter  la  victoire  ^ 
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■     I  . 

Ne  te  la  vendent  pas  fi  cher  que  ta  peux  croire. 
Deux  Efcadrons ,  trois  fois  prêts  à  nous  accabler. 
Sous  nos  traits  à  la  fin  forcés  de  reculer , 
Avec  eux  en  fuyant  entraînaient  une  proie  , 
Qui  dans  leur  défefpoir  eut  mêlé  trop  de  joie. 
Je  les  ai  pourfuivis  ;  &  mon  heureux  dcftin  , 
En  reprenant  fur  eux  un  fi  riche  butin  , 
Achevé  ton  bonheur,   &  comble  leur  ruine. 


SCENE     XI    ET    DERNIERE. 

THUSNELDE  €n  habit  de  guerrier  5    LES   ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

FLAVIUS  qui  s'' avance  vers  Thufneldc ,  qu  il  prend  par 
la  main. 

JTjL  Prochiz  ,  paraiiTcz  ,  belle  &  jeune  Héroïne. 

(  à  Arminius  ) 
Reçoi  des  mains  d'un  frère  ardent  à  te  fervir  , 
Cet  objet  vertueux  qu'il  voulait  te  ravir. 

THUSNELDE. 
XI  fauve  ton  Époufe ,  as-cu  fauve  ma  Mère  l 

ARMINIUS. 
Elle  eft  libre  5  &  fa  vie  en  ce  moment  m'eft  chère. 

adelind£ 

î*ai  la  tienne  en  horreur. 

ARM  TN  lus. 
Pren  un  cœur  Citoyen  j 
Qu'il  foit  l'ami  du  Peuple ,  &  je  ferai  le  tien, 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
•Çuc  ce  Peuple  aveuglé  qu'entraîne  ta  furie . 

F  i  j 


m 
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Rcftc  dans  fa  mifcre  &  dans  fa  barbarie  5 

De  fa  férocité  que  les  fombrcs  accès 

Renouvellent  ta  rage,  admirent  tes  fuccès  ; 

Avec  fon  propre  fang  qu'il  cimente  ta  gloire  ; 

Qu'il  célèbre  ton  nom  ;  qu'il  fouille  ma  mémoire  ; 

Qu'il  me  traite  en  efclave,  en  Germaine  fans  foi  : 

Va  ,  je  fais  plus  fidèle  &  plus  libre  que  toi. 

Mon  cœur  chez  les  Romains  n'a  pas  puifé  leurs  vices > 

Je  ne  leur  ai  jamais  confacré  mes  fervices  j 

Je  ne  les  ai  pas  vus  envers  moi  généreux 

Pour  méprifer  leurs  dons  &  les  tourner  contre  eux. 

Tu  rougis. 

A  R  M I  N  I  U  S. 

Ce  n*eft  pas  de  tes  vaines  injurcî. 

Maïs  tu  bleffes  ce  Peuples  entens-tu  fes  murmures  ? 

Tremble  que  fon  couroux  .... 

A  D  E  L  I N  D  E. 

Qu'il  fe  hâte  ,    il  eft  tems. 
Qu'il  prononce  l'Arrêt  de  ma  mort  que  j'attends. 
Que  ma  grâce  par  toi  ne  me  foit  pas  offerte; 
Ah  !  je  l'accepterais  pour  confpirer  ta  perte. 
THUSNELDE. 

O  Peuple ,  ô  mon  époux ,  pardonnez  aux  tranfports 
D'un  moment  de  fureur  que  fuivront  les  remords. 
A  D  E  L  I  N  D  E. 

Des  remords  1  moi  1   de  fang  (i  ta  gloire  affouvic 
Aux  vertus  de  ton  fexc  efl:  encore  affcrvie  , 
C'efl  à  toi  d'en  fentir  &  la  honte  &  l'horreur. 
Ofcs-tu  demander  grâce  pour  ma  fureur  , 
Quand  la  tienne  feignant  d'ctrc  en  pitic  changée  , 
Comble  le  défcfpoir  où  tu  me  vois  plongée. 
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T  H  \JS  N  E  L  D  E. 
vHi  !  ma  mère .... 

ADELINDE, 

Ta  mère  . . .  ô  Ciel  !  ...  tu  n*en  âspli». 
Oublie  un  nom  ,   des  nœuds  qui  te  font  fuperflus  5 
Ton  cœur  n'en  a  jamais  ,  dans  fon  indépendance. 
Connu  la  fainteté  ,  les  droits  ni  la  pui/Tancc. 
J'avais  des  panifans  &  de  nombreux  amis  ; 
Grâce  à  ta  grandeur  d'ame ,  ils  font  mes  e^inemis. 
Elle  a  ravi  le  jour  &  le  trône  à  ton  frère  ; 
Tu  l'as  féduic . . ..  crois-tu  féduiie  aufli  ta  merc  l 
Enflâme ,  entraîne  cncor  par  un  charme  fatal 
De  tes  fiers  Citoyens  l'héroifme  brutal. 
Continue  ,  en  marchant  fur  de  fi  nobles  traces, 
A  mériter  le  cœur  qui  caufc  mes  difgraccs.. 
Tous  les  deux  contre  moi  reftez  toujours  unis. 
Tu  veux  qu'on  me  pardonne  j  —  &  moi ,  je  te  punis. 

(  Elkfc  tue  ,  Thnfnelde  jette  ungranJ 
cri ,  &  la  toile  fe  baijf<u 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Acîcn. 


?  iiî 
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PERSONNAGES 

De   la   Tragédie  Allemande, 
ARMINIUS,  Duc  ou  Gênerai  des  ChérujqueSt 
S I G I S  M  A  R  ,    Père    d'Arminius, 
FLAVIUS,    Frère  i Armin'ms* 
S  E  G  E  S  T  E ,    Prince  Chérufque. 
S I  G IS  M  O  N  D,//5 de  SégeJle,Prêtre  d'AuguJle. 
UN  PRINCE  DES  CHAUQUES, 
UN  PRINCE  DES   CATES. 
V  A  R  U  S  ,  Préteur  en  GermaniCm 

M  A  R  C  U  S  ,       jeune  Romain, 
ADELAÏDE,  Mère  d'Arminlus. 
.THUSNELDE,   file   de    Ségcjlc  ,  fiancée   ^ 


[rminius. 


La  Scène  eji  dans  un  bois  facré  oh  Von  voit  les 
Statues  de  Thuiskon  &  Mannus. 
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TRADUCTION     LITTÉRALE 

DU     PREMIER     ACTE 

D  E 

UARMINIUS    ALLEMAND. 


SCENE    PREMIERE. 

ARMINIUS,    SIGISMAR. 

^Igismar.  Eh  bien,  Arminius,  écoute-moi ,  il eft 
temps  que  tu  fois  atentif,  &  cjue  tu  fâches  pourquoi  ton 
père  t'a  conduic  dans  ce  bois.  S'il  eft  vrai ,  mon  fils ,  <]ue 
tu  aies  du  courage  &  que  tu  veuilles  le  fîgaaler  par  de  belles 
actions ,  apren  ton  devoir  de  ces  Statues  j  que  ton  amc 
s  eleve  à  la  vertu  de  ces  héros.  Voici  la  Statue  de  Thuiskon, 
là  le  monument  de  Mannus  ;  c'eft  en  eux  que  le  courage 
germain  a  commencé  à  s'illallrer,  nous  tenons  d'eux  notre, 
grandeur,  notre  fidélité,  notre  gloires  ils  nous  ont  tranf- 
mis  ce  noble  penchant ,  qui  nous  fait  fuir  la  faujTcté  & 
fcaïr  la  molejfe  ,  qui  ne  connaît  pas  de  loix  8c  qui  pratique: 
cependant  la  veitu.  Ce  font  eux  à  qui  nous  devons  l'amouE 
de  la  liberté  5:  l'horreur  de  l'efclavage.  Ton  peuple  vienB 
de  te  mètre  au  rang  de  ces  hcros;iLt'a  choiiî  pour  Général* 
Je  me  fens  encore  capable  de  combatte  à  tes  côtés.  La. 
Chéru(quie,  tu  k  vois,  fsrit  cas  de  ta  bravoure  ;  rempli 
te  devoir  qu'elle  vient  de  t'imp.->fer  ;  ren  toi  digne  d'un  fî 
grand  choix.  Pren  garde  à  deux  chofes  ;  il  faut  défendre 
ton  Peuple  contre  l'ennemi  &  contre  les  vices.  J'ai  vu  ce. 
Çeuple  vertueux 3  les  Dieux  feuls  faveiit  ce  qu'il  va  deveiiiri^ 
Roiiiequi  veut  par -tout  dominer  ,  coiromc  nos  Princes-  àt 
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force  d'argentielle  leur  aprend  à  eftimex  l'or  &  à  aimer  les 
plailîrs. L'innocence  &  la  lîmplicité,  qui  feules  ont  rendu  nos 
pères  heureux  &  grands  ,  l'une  eft  perfécutée,  l'autre  tour- 
née en  ridicule,  foyons  fidèles  à  nos  pères  ,  en  écartant  les 
vices  ,  dont  on  veut  infeder  leurs  enfans.  Il  viendra  un 
autre  Peuple  après  nous  ;  &  fi  la  fervitude  l'acable,  qui 
âcufera-t-il?il  maudira  notre  indolence  Songe,  Arminius, 
fonge  à  ta  poftérité  ,  fers  lui  d'ejçemplç  j  qu'çUe  ne  puific 
pas  te  reprocher  de  l'avoir  trahiç. 

A  R  M  I  N  I  u  s.  O  mon  père ,  que  j'ai  rougi  de  fois  à 
l'afpeâ:  de  ces  Héros  ;  leur  gloi-e  a  fouvent  troublé  mon 
fommeil.  Chaque  fois  que  la  bouche  des  Bardes  faifait  re- 
tentir leurs  louanges,  la  rougeur  qui  me  montait  au  vifage, 
faifaiD  connaître  combien  je  fentais  ma  faiblefTeiouijje  fuis 
trop  faible  pour  ateindre  à  leur  gloire  5  &  cependant  je 
brûle  de  les  égaler. 

SiGisMAR.  Tulepeux  ;aie  toujours  leur  vertu  devant 
les  yeux  5  fonge  à  leur  courage  ,  à  leur  fermeté  ,  à  cette 
droiture  de  mœurs  fans  tâche ,  à  cette  fidélité  qui  veille 
fan'i  cclTe  pour  le  falut  des  Citoyens ,  à  ces  cœurs  qui  ne  fe 
croyaient  heureux  qu*en  faifant  le  bonheur  des  autres. 
Choifi  maintenant  les  adions  que  ces  héros  feraient  à  ta 
place. 

A  R  M  1  N  I  u  s.  Eh  bien,  me  voilà  affez  inftruit  5  mon 
choix  eft  fait.  Je  m'éveille  ,  mon  pcre ,  &  je  vois  mon  de- 
voir. Eft-il  poflTiblequemon  cœur  enflammé  du  défir  de  la 
gloire,  en  ait  méconnu  jusqu'ici  la  véritable  route!  Folle- 
iiicntcourageux,  je  combatais  pour  combatte  j  je  prêtais 
inon  bras  au  peuple  qui  nous  oprime  ;  c'cft  pour  fon  in- 
térêt feul  que  j'ai  manie  jufqu'ici  l'cpéc  j  ah!  qu'il  eût 
mieux  valu  tremper  mon  poignet  dans  fou  fang.Ces  grands 
hommes  auraient-ils  agi  autrement  ?  Le  bras  de  Thuiskon, 
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le  courage  de  Mannus  fe  repoferaienc-ils,  &  foufFriraient- 
ilsquececce  Rome  fi  fierc  nous  imposât  impunément  des 
Loix?  ah  !  s'ils  pouvaient  fottir  de  leur  tombe  qui  renfer- 
me tant  de  vaillance  ..  .  mais  que  fais-je  î  j'a:ends  quUin 
mort  fe  ranime.  Ne  ferais-je  brave  que  pour  Rome  ,  & 
lâche  pour  mes  Citoyens ,  tandis  que  ce  fier  ennemi,  com- 
me s'il  nous  eût  déjà  vaincu,  eft  campé  dans  une  parfaite 
fécuiicé  au  milieu  de  nos  champs  5  qu'il  croit  nous  afTujé- 
tir  comme  le  relte  du  monde  j  qu'il  ofe  s'ériger  en  Juge  , 
quand  il  s'élcve  entre  nous  quelque  difcuflious  quefatra- 
hifon  &  fa  rufe  nous  extorquent  des  ôtages,&  qu'il  fcmble 
ne  lailfer  repofer  fes  armes ,  que  pour  mieux  nous  mar- 
quer fon  mépris. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Ajoute  encore  ,  lorfqu'il  compte  ,  en 
affaiblilTanten  nous  l'amour  de  la  libené ,  nous  acoutumer 
à  les  vices  ,  nous  faire  aimer  la  volupté  ,  pour  éteindre  en 
nous  le  courage ,  qui  le  met  continuellement  en  alarme. 
Eveillez-vous,  Héros  des  anciens  temps,  levez-vous  ,  vi- 
vez &  foutcncz  votre  Peuple. 

Arminius.  Vivez ,  ou  infpirez-nous  comment  il 
faut  combatte  ...  je  fens  renaître  en  moi  hur  antique  cou- 
rage ;  mes  yeux  pétillent  de  ce  feu  qui  les  animait,  qui 
efrrayait  leurs  ennemis  &  qac  le  Romain  doit  craindre. 
Voici  encore  un  bras ,  qui  fait  porter  des  coups  aliurés. 
Pourquoi  folliciter  en  vain  le  feccurs  de?  morts,  puifque 
k  glaive  ,  fi  nous  fommes  Germains  ,   peut  nous  faiiver  ! 

S  1  G  I  s  M  A  R.  J'entetis  fortir  de  ta  bouche  ce  que  le 
courage  de  nos  pères  leur  infpirait.  Vicn ,  Arminius  ;  ta 
es  digne  de  venger  l'afront  fait  à  la  Germanie.  EmbraiTc- 
moi  ;  laifie  un  libre  cours  au  plaifir  que  je  fens.  C'eft  dans 
ce  moment  que  mon  coeur  jouit  des   foin*  que  j'ai  pris 
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pour  c'cicvcr.Ils  n'ont  pas  été  inutiles. Sois  le  fouticn  de  ton 
père;  foisTapui  de  ton  Peuple.  La  vieilleiTe  me  rend  faible; 
je  fcns  encore  une  ardeur  qui  me  trompe;  mon  courage 
jTie  refte  ,  &  je  n'ai  plus  de  force.  Jeune  homme  ,  j'étais 
libre;  vieillard,  ferais -je  efclave  ?  Notre  ennemi  ofe 
nous  braver,  jufqu'à  citer  nos  Princes  mêmes  à  fou 
Tribunal. 

A  R  M  I  N  I  u  s.     Et  mon  père  ,   ira-t-il .  . . 

SiGiSMAR.  Non ,  je  n'ai  pas  vécu  11  long-tcms , 
pour  que  la  poftérité  difc  :  le  Prince  Sigifmar  a  fervi  Rome 
fur  la  fin  de  fcs  jours.  Irais-je  courbé  ,  comme  fi  je  Tétais 
par  la  peur,  paraître  dans  le  camp  de  Varus?  Me  ticndrai-jc 
debout  devant  mon  ennemi ,  comme  s'il  était  mon  Sei- 
gneur î  Et  lorfque  tout  autour  de  moi  ,  je  verrais  briller 
au  milieu  des  faifceaux  odieux  la  hache  meurtrière,  fuis-je 
fait  pour  trembler  devant  un  Préteur.^  Je  ne  fuis  pas  le 
feul  ,  qui  fe  croit  trop  grand  ,  pour  s'abaifer  devant  lui  ; 
n'as-tu  pas  vu  toi-même  le  couroux  qui  animait  tous  les 
cœurs,  lorfque  l'Envoyé  de  Varus  vint  pour  nous  citer  de- 
vant fon  Tribunal  j  ce  Peuple  qui  ne  s'était  alTemblé  qu'à 
la  prière  de  Varus ,  ne  vit  qu'avec  horreur  cette  prière 
changée  en  ordre.  Le  Chérufquca  fcnrideplusprèsTafront , 
c'cft  cet  afront  qui  t'a  fait  nommer  Général ,  &;  qui  a  réu- 
ni avec  nous  les  Chauques  &  les  Gates.  Il  excita  la  colcrc 
de  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Ton  Peuple  fut  mis 
a  la  tcte  de  la  confédération.  La  perte  des  Romains  ne  dé- 
pend plus  que  de  ton  courage  ;  &  ce  même  jour  ,  fi  le  def- 
tin  ne  nous  afaiblit,  nous  verra  infultés ,  réveillés,  armés 
A:  vengés. 

A  R  u  I  N  I  u  s.     Sûrement,   mon  pcrc  ,   ce   font   nos 
Dieux  qui  aveuglent  l'cfprit  de  Yarus  &  qui  vont   nous 
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procurer  la  libertés  allons,  ne  foyons  point  endormiss  que 
ce  foie  pour  fa  perte ,  qu'il  ait  invité  ici  l'élite  de  tant  de 
nations! 

SiGisMAR.  Mon  lîlsjil  n'y  a  que  la  prudence  qui  puifîe 
bien  guider  notre  bras  j  un  courage  féroce  fe  nuit  fouvent 
à  foi-mcme.  Mon  confeil  doit  donner  de  la  vigueur  à  ton 
bras ,  ton  bras  à  mon  confeil;  fila  force  me  manque,  j'ai 
de  l'expérience.  Ton  frerc  vient.  Ah  1  Dieux  ,  faites  briller 
dans  tous  les  yeux  ce  fier  courage  ou  ce  noble  couroux  ,  qui 
me  charme  dans  Arminius. 


SCENE    II 

SIGISMAR,    ARMINIUS,    FLAVIUS. 

JL    L  11  V  I  u  s.     Mon  pcre  ,  il  eft  tard  ;  d  oiî  vient  qu'on 
ne  fe  prépare  pas  pour  aller  au  camp  de  Varus  l 
SiGiSMAR.     Mon  fils  ,  es-tu  Germaine 

Flavius.  Pourquoi  cette  demande  ?  ne  fais-;c  pas 
ton  fang  ?   que  puis-je  dire  de  plus  ? 

SiGisMAE.  La  réponfe  eil  aifée  ;  parle  ,  que  te 
dit  ton  cœur  ? 

Flavius.  Mon  père ,  je  fuis  Germain  ,  &  cepeii^ 
dantje  ne  hais  pas  Rome. 

SiGisMAR.  Qui  ne  hait  pas  Rome  ,  ne  fait  pas 
aimer  les  Germains.  Pourquoi  partager  ton  cœur  ?  ta 
ne  peux  être  fidèle  que  par  un  dévouement  entier,  fois 
tout  Romain  outoatChcrufque;choia. 

Flavius.  Il  efl  donc  impolTiblc  de  les  réanir  J 
&  nous  n'irons  pas  aujourd'hui  au  camp  de  Yar"s  ? 
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S  I  G  I  S  M  A  R.  Mon  fils ,  j'ai  vécu  du  temps  de  Cérar, 
devant  qui  toute  la  terre  &  Rome  même  a  tremblé  j  c'é- 
tait là  un  tout  autre  Héros  que  ces  âmes  lâches  ,qui  ne  font 
nées  que  pour  tourmenter  l'Univers  par  leur  avarice  5  qui 
fîeres  de  leurs  victoires  remportées  par  des  mains  étrange- 
res^rcrepofent  dans  une  volupté  honteufciqui  ne  fe  laiifent 
point  toucher  par  une  noble  ambition  ,  &  qu*une  foif  dé- 
mefurce  des  richelTes  peut  feule  tirer  du  repos.  Mais  Céfar 
6:  fa  gloire  ont  pu  porter  lejfTroi  dans  le  refte  du  monde; 
non  pas  ici  ;  il  avait  alfcz  de  force  pour  nous  vaincre  ,  & 
non  pour  nous  intimider.  Jamais  fes  menaces  n'ont  fait 
plier  Arioville  ;  jamais  il  ne  s'eft  avili  ,  en  fe  courbant 
devant  la  puilfance  de  Céfar ,  qui  ^l'invita  vainement  de 
venir  auprès  de  fa  perfonne.  Céfar  s'eft  entendu  dire  ce 
qu'entend  maintenant  Varus  :  non ,  difait  Ariovifte  ,  li 
j'avais  envie  de  voir  Céfar  ,  je  ne  ferais  pas  trop  fier  pour 
l'aller  trouver  ;  Céfar  peut  faire  de  même,  fi  Céfar  me 
demande. 

Flavius.  Rien  n'eft  pourtant  plus  aifé  que  d'acorder 
à  Varus  ce  léger  fervice. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Un  léger  fervice  devient  péfant ,  s'il 
ataque  l'honneur. 

Flavius.  Qui  fait  Ç\  l'intention  de  Varus  cft:  de 
nous  faire  une  infulte. 

S  I  G I  s  M  a  R.  Un  Prince  libre  ne  doit-il  pas  avoir 
honte  d'obéir  ?&:  dois-jc  recevoir  la  loi  de  Juges  étrangers? 

Flavius.  Nous  demeurerons  libres ,  quand  bien 
même  Rome  nous  prêterait  fes  loix. 

SiGisMAR.  Qui  reçoit  les  loix  de  Rome  ,  devient 
ion  cfclavc. 

î-  L  A  V  j  u  s,     Rome  nous  inAruit  dans  les  arts  &  dans 
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les  fcienccs ,  elle  dompte  les  mœurs  féroces. 

S  I6ISMAR.  Rome  chafle  l'innocence  de  nos  bien- 
heureufes  cabanes, 

Flavius.     J'ai  vu  Rome  ,  &  j'en  ai  bonne  opinion. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Je  ne  l'ai  point  vue  ,  &  je  la  connais 
mieux  que  toi. 

Flavius.  Tu  rcjetes  donc  les  arts ,  qui  cependant 
rendent  les  Peuples  heureux. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Maudit  foit  le  génie,  s'il  eft:  l'apuidii 
vice'_!  Mon  fils  ,  le  Ciel  donne  du  génie  à  l'homme,  coni- 
me  un  moyen  pour  parvenir  au  bonheur  ;  c'eftune  faveur 
cèle  (le  ,  dont  Tefprit  humain  a  détourné  le  véritable  but; 
ce  qui  lui  eft  donné  pour  fervir  à  fa  félicité,  ne  fait  qu'aug- 
menter fes  befoins.  A  peine  le  poli  des  arts  a-t-il  fait  ail- 
paraître  la  dureté  des  mœurs ,  que  le  cœur ,  enclin  au 
plaifir,  toujours  ingénieux  à  fe  le  procurer,  amateur  du 
luxe  &des  richeifes  ,  oubliant  le  bonheur  d'autrui  &  as 
fongcant  qu'au  fien  propre  ,  s'amolit,au  point  que  l'intéréc 
l'emporte  fur  la  fidélité  due  a  la  patric,&  une  oillveté  lâche 
fur  l'amour  acVif  de  la  gloire. Tout  courage,  toute  vigueur 
s'anéantit,  &  ce  qui  s'eft  élevé  par  les  arts, tombe  en  ruine 
par  les  arts  mêmes.  Voilà  le  point  de  vue  fous  lequel  tu 
dois,  mon  fils,  envifager  Rome,  &  c'ell:  le  fcul  qui  puilîe 
terre  avantageux. 

Flavius.  Tu  veux  donc  que  le  Germain  habite 
cternellement  de  pauvres  cabanes  ? 

Sigismar.  J'aime  mieux  être  libre  dans  ces  ca- 
banes que  fervir  dans  des  palais. 

Flavius.  Je  fuis  ©utré  que  Rcmc  me  traite  de 
l^arbare. 
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S  I  G  I  s  M  A  R.  Tu  e's  afTez  policé,  (i  tu  fais  faire  la 
guerre. 

Flavius.    Rome  m'aprendra  mieux  à  la  faire. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Tu  te  trompes  j  il  cft  vrai  que  foa 
jrénie  augmentera  le  nombre  de  tes  armes  j  mais  fa  vo- 
lupté affaiblit  le  bras  qui  s'en  fcrt  i  &:  qu'eft-ce  que  la 
fcience  dans  la  guerre  ,  fans  la  vigueur  &  le  courage  .' 

Flavius.  De  quelle  utilité  cft  mon  courage  ,  fi 
perfonne  n'en  parle, 

S  I  G  I  s  M  a  R.  Tu  comptes  donc  pour  rien  d'être  ho- 
noré de  ton  Peuple  ? 

Flavius.  Si  je  fais  acquérir  de  fublimes  fciences  , 
je  ferai  bientôt  renommé  par  tout  l'Univers. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Et  s'il  ne  te  regarde  que  comme  un 
lâche  &  un  efîéminé  ? 

Flavius.  Rome  ne  m'écartera  jamais  de  la  loiitc 
que  me  trace  ma  bravoure  &  mon  courage  3  je  fuirai  fes 
vices  5  je  ne  me  livrerai  qu'à  fes  arts. 

S  I  G  I  s  M  A  R.  Tu  comptes  trop  fur  toi-même.  Qui 
écoute  des  Maîtres  corrompus  ,  s'expofe  au  danger. 

Flavius.  Eprouve-moi  ,  mon  père  ,  &  tu  verras  il 
je  fuis  lâche» 

S  i  G  i  s  M  A  R.  Eh  bien ,  réfléchi  donc  à  quoi  tu  t'o- 
bliges. Il  cfl  impcffiblc  que  tu  fois  en  même  temps  héros 
&  efclave  3  fi  tu  es  courageux,  il  faut  délivrer  ton  Peuple; 
c*cft  en  fcrvant  Rome  qu'elle  te  regardera  avec  mépris; 
cpouvante-la  fi  tu  veux  qu'elle  t'admire  ;  fi  tu  cherches  la 
gloire  ,  elle  fera  ton  partage.  Condui  bien  tes  avions  ,  5c 
laiHe  le  foin  de  ta  réputation  nu.  Peuple.  Moi-même  je  fuis 
plein  d'cfpoir.  Je  compte  que  ma  gloire  s'agranJira  après 
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ma  mort ,  quoique  la  fermeté  de  mon  efprit  qui  n'eftimc 
que  la  vertu,  s'opcfe  à  Ja  molefle  étrangère.  Je  m'en  vais 
affermir  ce  Peuple  Germain  dans  Ton  courage.  Arminius, 
fai  voir  aujourd'hui  la  noble/Te  de  ton  cœur  ,  fois  l'enne- 
mi des  Romains,  &  tu  verras  qui  de  Flavius  ou  de  toi  ac- 
querra plus  de  gloire. 


SCENE     III. 

ARMINIUS     PLAVIUS. 

S\.  R  M  I  N  I  u  s.  Voilà  donc  quel  fruit  Flavius  a  reti- 
ré du  féjour  de  Rome.  Son  cœur  généreux  ne  connaît  plus 
fon  devoir.  Il  quite  la  vertu,  dont  il  faifait  tant  de  cas 
autrefois  ,  &  fe  livre  au  génie  de  Rome  ,  qui  lui  aprend 
à  devenir  infidèle.  Le  nom  que  Rome  t'a  offert  &  qui  eft  fi 
doux  à  tes  oreilles  ,  ne  l'as-tu  donc  accepté  que  pour  que 
ion  bris  pût  fans  remords  combatrc  tes  Citoyens  ?  N'as- tu 
quité  ton  nom  Germain,quepar  la  crainte  qu'il  ne  manifef- 
tât  ta  trahifon  envers  ton  propre  Peuple?  J'ai  reçu  comme 
toi  des  leçons  de  Romejj'ai  vu  fes  jeux.  Autant  de  fois  que 
quelque  animal  féroce  que  l'on  animait  au  combat,  courait 
dans  l'arène  j  chaque  fois  qu'un  couple  bouillant  de  Gla- 
diateurs ,  fc  trouvait  fur  le  terrein  aplani,  &  que  fur  des 
chars  légers  la  courfe  des  chevaux  entraînait  la  troupe  d'une 
jeunelTc  vive  au  but  vidorieux  ;  m'as-tu  vu  jamais  indif- 
férent à  ces  plaifîrs  ?  Mais  que  le  ciel  ne  permette  jamais, 
lorfque  mon  devoir  exige  le  facrifice  de  mon  fang  ,  que 
je  trahiffe  l'intérêt  de  mon  Peuple  par  amour  pour  la  pom- 
pe de  vains  jeux. 

Flavius.     Ah  Î  Arminius  ne  tourmente  pas  l'amc 
4e  ton  frère.  Quand  la  Germanie  déclarera  la  guerre  i 
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Rome  ,  je  Taurai  faire  mon  devoir.  Cependant  puis-je  tout*, 
à-coup  m'arracber  à  mon  penchant  î  Rome  n'a-t-cllc  pas 
auiTi  le  droit  de  me  regarder  comme  un  de  fes  enfans,  tant 
que  notre  main  eft  ornée  de  cet  anneau  qui  doit  nous  rap- 
pellcr  que  nous  fommcs  au  nombre  de  fes  Citoyens  &  di 
fes  chevaliers  ? 

Arminius.  Garde-toi  de  me  parler  de  cette  vains 
faveur  ;  crois-tu  que  je  penfe  avec  plaifir  à  ma  fervirudc. 
C'efk  la  liberté  qui  m  annoblit  &  non  un  pays  étranger. 
Je  jure  dans  ce  bois ,  foyez  en  témoin ,  ô  Dieux  !  je  jure 
de  garder  ce  figne  de  ma  honte,  jufqu  à  ce  que  j'aie  délivio 
par  le  fer  mon  Peuple  de  Tefclavage  ,  &  moi-même  du  ti- 
tre de  Citoyen  de  Rome  5  &  que  victorieux  ,  japorte  à  vos 
pieds,  avec  mon  anneau,  tous  ceux  des  Romains  que  j'aurai 
abatusi 

P  L  Av  I  u  s.     Tu  ne  fonges  pas  que  Varus  a  des  Otages. 

Arminius.  Tu  veux  parler  de  Thufnelde  ,  que  le 
vilSégefte  a  livrée  aux  Romains,Ségefl:e  qui  vient  d'cfacer 
la  gloire  qu'il  s'était  acquife  dans  fa  jcunelfe.  Ahl  le  traître 
a  confié  aux  ennemis  comme  gage  de  notre  fcrvitude» 
cette  même  Thufnelde ,  qu'il  m'a  promife  en  mariage» 
Mais  pourvu  que  les  Dieux  ne  s'opofent  pas  à  mon  couraee, 
j'arracherai  aujourd'hui  Thufnelde  de  leurs  mains;  je  la 
reverrai  ;  fi  non  ,  j'en  punirai  celui  qui  l'a  trahie.  Vien  , 
ferais-tu  feul  lent  à  combarrc  pour  la  Patrie  ,  quand  tous 
les  Citoyens  fe  hâtent  de  prendre  les  armes  ? 

Flavius.     Qui  vois-jc arriver:  c'efl  Marcus.  Sou- 
fre, mon  frcre  ,  que  je  fatisfalVc  encore  une  fois  à  l'amiti::. 

Ar  minius.     Fai  ce  que  tu  voudras  ;  mais  crain 

que  le  temps  de  la  gloire  ne  s'ccoulc  pour  toi. 

SCENE 
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SCENE    IV. 

MARCUS,  FLAVIUS. 


A  R  c  u  s.  C'eft  toi ,  Flavius.  Je  me  fuis  écarté  da 
chemin  pour  voir  ce  bois,  &  je  t'y  rencontre.  Ahi  quel 
bonheur  me  procure  ma  curiolîté  ! 

Flavius.  Vien,  cher  Romain  j  tout  mon  fang 
bouillonnes  mon  cœur  palpirejca  vue  reveille  en  moi  l'idée 
de  Rome  &  de  tous  Tes  plaifirs ,  que  j'ai  quittés  avec  regret. 
Ah!  votre  fociété,  l'efpritqui  règne  dans  vos  difcours , 
vos  jeux,  la  magnificence  de  vos  repas,  crueJ  fouvenir  ! 
qui  change  à  mes  yeux  ces  contrées  en  de  véritables  déferts. 
Comment  as-tu  pu  t'arracher  aux  agrémens  de  cette  faper- 
be  Ville,  &  t'exiler  dans  un  pays  qui  ne  préfente  que  des 
forêts ,  où  l'on  découvre  à  peine  quelques  cabanes  ?  A  qui 
<lois-jc  le  bonheur  de  te  voir  ? 

M  A  R  c  u  s.  Je  viens  de  chez  Varus-EmbrafTons-nous 
d'abord  ;  &  demande-moi  après  ce  que  tu  voudras  ;  ton 
ami  te  répondra. 

Flavius.  De  chez  Varus  I  ah!  mon  cher  ami, 
garde-toi  de  m'embrafTer.  Je  fuis  peut  être  ton  ennemi , 
&  obligé  à  te  hair. 

M  A  R  c  u  s.  Tes  craintes  font  mal  fondées  5  quirc 
cette  inquiétude  j  car  notre  bonté  ne  vous  permet  pas  d'êtie 
nos  ennemis. 

Flavius,     Ah  !  pardonne,  ma  crainte  eft  trop  bien 

fondée;  Rome  aime  la  paix  ;  elle  eft  prête  de  nous  aimer. 

Mais  ,  helas  i  le  cœur  de  mon  père  ne  fent  pas  votre  gé- 

nérofité.    Il    regarde    comme  un  devoir    de    vous    être 

contraires   il  aime  la  liberté  ,    &  fon  ame  eft  pleine  de 

G 
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fouci.  Il  craint  que  la  haine  &  la  rufe  n'empruntent  l'apa- 
rcnce  de  la  générofîté.  Il  eft  ennemi  des  arts ,  parce  que  le 
génie  &  le  vice  lui  paraiflent  trop  fouvent  liés.  Rien  ne 
peut  rompre  fa  réfolution  ,  ni  votre  douceur  ,  ni  vos  bien- 
faits ,  ni  vos  promefTes  ,  ni  tout  ce  que  vous  pouvez  tenter. 
Marcus.  S'il  a  été  inflexible jufqu  aujourd'hui ,  il  va 
cefTer  de  l'être.  Il  n'y  a  maintenant  que  deux  chofes  à  votre 
choix.  L'efFort  &  la  réfolution  généreufe  de  Varus  doivent 
produire  en  vous  de  la  reconnailTancç  ou  de  l'ingrat itade. 
Si  vous  ne  vous  rendez  pas  dans  Ton  camp  ,  il  vous  con- 
fiera fa  perfonne  ;  il  viendra  trouver  vos  Chefs,  on  doit 
déjà  avoir  ramené  vos  Otages.  Sigifmond  eft  décoré  du 
titre  de  grand  facrificateur.  Yarus  a  fait  des  préfens  ma- 
gnifiques à  Thufnelde. 

î  L  A  V  I  u  s.     Thufnelde  revient  ? 

Marcus.  Quelle  ardeur  me  font  apercevoir  dans 
ton  ame  ,  ton  regard  plein  de  trouble  &  ce  vifage  qu'une 
rougeur  fubite  a  faifi. 

Flavius.  Eft-il  pofTible  î  mon  regard  t'a-t-il  annon- 
cé mon  tourment.  Eh  bien  l  c'eft  donc.en  vain  que  je  t'ai 
caché  jufqu  ici  le  feu  qui  me  briile  ;  mon  œil  m'a  trahi  , 
ma  bouche  t'en  fait  l'aveu.  Mais  ce  n'eft  pas  une  flâmc 
Germaine  que  Thufnelde  a  allumée  en  moi  ;  ce  n'eft  pas 
une  flâme  que  mon  courage  puiiïe  éteindre  ,  qui  me  lailTc 
maître  de  moi-même  ,  qui  ne  dérange  point  mes  occupa- 
tions ,  qui  ne  nuit  pas  à  mon  devoir ,  qui  muette  dans  les 
regards ,  incapable  de  foupirs ,  fe  fait  uniquement  enten- 
dre par  une  déclaration  froide.  J'aime  avec  toute  lar- 
dcur  dont  j'ai  vu  que  les  cœurs  étaient  fufccptiblcs  à  Rome^ 
monfeu  me  domine  ,  il  m'ordonne  ce  que  je  dois  éviter  j  il 
m'entraîne  3  je  ne  fais  qu'obéir  &  fouffnr  ,  &:  pour  comble 


LITTÉRALE. 


99 


<îe  tourment,  ceJle  que  j'adore,  efl:  promifc  à  mon  frère. 

AÎARC  US  encourage  Flavius  àfe  livrer  à  fon  amour, 
en  lui  iifant  que  fi  les  hommes  n'avaient  pas  de  fdlbltjfe  , 
ils  fe  croiraient  des  Dieux  ;  &  qu'il  faut  quils  [entent 
qu  ils  font  hommes.  Flavius  répond  qu  Une  le  fent  que  trop 
par  les  autres  pajjions  dont  il  eft  quelquefois  agité  ,  telles 
que  la  colère  ,  la  joie  ,  la  trijlejfe  ,  t ambition  ,  la  honte  y 
&c.  Il  dit  enfuite  à  Marcus  de  venir  avec  lui  &  de  déclarer 
le  fujet  de  fa  commijfion  ;  il  efpcre  que  la  douceur  des  Rou- 
mains gagnera  fa  patrie  ,  &  qu'il  n'aura  pas  le  tourment  de 
devenir  traître  ou  à  fon  Pays ,  ou  à  Rome.  Telle  efî  la  fin 
premier  A£le  de  tArminius  Allemand, 
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